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L' ÉCONOMIE 

RURALE 

DE  M.  TERENTIUS  VARRON. 
LIVRE    PREMIER. 

DE    l'Agriculture. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Ol  j'avois  du  temps  de  refte  devant  moi  ,  ma 
chère   Fundania  (i),  je  travaillerois  ce  traité-cî 


(i)C'eft  la  femme  de  notre  Auteur,  comme  on  le  voit 
par  le  Chapitre  fuivant,  où  il  parle  d'un  C  Fundanius 
fon  beau-pere. 

Tome  IL  A 
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plus  à  loifir;  mais  dans  la  pofition  où  je  me  trou- 
ve ,  je  fuis  forcé  de  le  faire  en  homme  qui  réflé- 
chit fur  la  nécelîîté  où  il  eft  de  fe  hâter ,  parce 
que  s'il  eft  vrai  que  l'homme  ne  foit,  comme  on 
<lit  communément,  qu'une  vapeur  légère,  Se  qui 
paiïe  rapidement,  cela  eft  encore  plus  vrai  d'un 
homme  de  mon  âge.  En  effet,  les  quatre  -  vingt 
ans  que  j'ai  paftes  fur  terre  (i) ,  m'averrifTent  qu'il 
me  faut  plier  bagage,  pour  m'apprêrer  à  en  partir. 
C'eft  pourquoi ,  comme  vous  avez  acheté  un  fond 
de  terre  que  vous  voulez  mettre  en  état,  par  une 
bonne  culture,  de  rapporter  beaucoup  de  fruits, 
&  que  vous  me  priez  de  vouloir  bien  me  charger 
du  foin  de  vous  inftruire  de  la  manière,  dont  vous 
devez  vous  y  prendre  pour  cela  ,  je  vais  elfayer  de 
vous   contenter,  en  vous   montrant  ce  que  vous 


(i)  Plufieurs  Interprètes  veulent  qu'au  lieu  de  quatre-vingt 
ans,  on  life  quatre-vingt  &c  un  an,  &c  ils  fuppofent  qu'il  a 
échappé  ici  une  unité  &  qu'au  lieu  de  xxci ,  les  Copiftes  ont 
mis  à  tort  xxc  :  ils  fe  fondent  fur  ce  que  Pline  1 8  ,  5  dit  que 
Varron  a  fait  cet  Ouvrage  dans  fa  quatre-vingt-unième  année. 
Le  P.  Hardouin  eft  lui-même  de  cet  avis  :  mais  pourquoi 
l'erreur  feroit-elle  plutôt  dans  Varron  ,  quand  tous  les  Ma- 
nufcrits  que  l'on  a  de  cet  Auteur  s'accordent  à  mettre  quatre- 
vino-t,  &  non  pas  dans  Pline  ?  ne  peut-on  pas  même  concilier 
ces  deux  Auteurs,  fans  fuppofer  de  faute  dans  l'un  ,  ni  dans 
l'autre  ;  &  quoique  Varron  ait  fait  ce  Livre  dans  fa  quatre- 
vingt-unième  année,  ainfi  qu'on  le  lit  dans  Pline,  n'a-t-il 
pas  pu  rappeller  fa  quatre -vingtième  année,  comme  la 
dernière  qu'il  eût  paflée  î 
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'aurez  à  faire,  non-feulement  de  mon  vivant,  mais 
encore  après  ma  mort  :  &  femblable  à  la  Sibylle 
(3), qui  ne  s'eft  point  contentée  de  rendre  des  ora- 
cles pour  l'utilité  de  (es  Contemporains,mais  qui  en 
a  encore  rendu  pour  l'utilité  de  ceux  qui  dévoient 
venir  après  elle ,  Se  dont  elle  avoit  le  moins  de  con- 
noilfance  (puifquenous  fommes  aujourd'hui  même 
dans  l'ufage  de  confulter,  au  nom  de  la  Républi- 
que, les  Livres  qu'elle  a  lailTés,  tout  anciens  qu'ils 
font,  pour  y  chercher  ce  que  nous  devons  faire  à 
la  fuite  de  quelque  prodige  j  )  je  ne  fouffrirai  pas 
qu'il  foit  dit  que  je  n'ai  rien  fait,  pas  même  de 
mon  vivant  ,  qui  puilfe  être  utile  aux  perfonnes 
auxquelles  je  fuis  le  plus  attaché.  Je  vais  donc  vous 
donner  trois  Livres  qui  feront  comme  un  réper- 
toire ,  auquel  vous  pourrez  avoir  recours ,  routes 
les  fois  que  vous  ferez  embarralTée  de  fcavoir  ce 
qu'il  vous  faudra  faire  relativement  à  la  culture 
que  vous  avez  projettée.   Mais  comme  (fuivant 

(3)  Les  Payens  donnèrent  le  nom  de  Sibylles  à  toutes  les 
femmes  ,  qui  paflbient  pour  avoir  le  don  de  prédire  l'avenir. 
Il  y  en  eut  dix  qui  fe  rendirent  célèbres  par  leurs  prédidions  , 
&  ,  du  temps  de  Varron  ,  les  livres  que  chacune  d'elles  avoir 
laifTés ,  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  mais  com- 
me ces  Livres  étoient  tous  confondus  ,  &  qu'on  ne  pouvoit 
pas  diftinguer  par  quelle  Sibylle  chacun  de  ces  Livres  avoit 
été  compofé,  ils  palfoient  pour  être  l'ouvrage  d'une  feule 
Sibylle.  Il  n'y  avoit  que  les  Livres  de  la  Sibylle  de  Cumes, 
que  les  Romains  cachoient  avec  grand  foin.  Se  dont  les 
feuls  Quindecimvirs  avoient  la  communication ,  fur  lefquels 
il  n'y  avoit  point  d'incçrtitude. 

Aij 
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le  proverbe  )  les  Dieux  n'aident  que  ceux  qui 
s'adrefTent  à  eux  ,  je  vais  commencer  par  invo- 
quer, non  pas  les  Mufes  (4),  à  l'exemple  d'Ho- 
mère (5)  &:  d'Ennius  (6) ,  mais  le  confeil  des  dou- 
ze Dieux  :  je  ne  dis  pas  celui  de  ces  douze  Dieux 
qui  veillent  à  la  protedion  de  la  Ville,  de  donc 
on  voit  les  Statues  dorées  dans  la  Place  publi- 
que ,  au  nombre  de  fix  mâles  &  de  fix  femel- 
les (7)^  mais  celui  des  douze  Dieux  qui  préd- 


(4)  C'étoient  des  DécfTes  que  les  Poètes  firent  filles  de  Ju- 
piter &  de  la  Mémoire  ,  Se  à  qui  ils  donnèrent  l'Empire  de  la 
poéfie  &  de  la  mufique.  Les  Payens  en  comptoient  neuf, 
quoique  dans  l'origine  Jupiter  n'en  eût  engendré  que  trois. 
Mais  S.  Auguftin  ,  dans  fon  traité  de  la  Doâ:rine  Chrétien- 
Ce  ,  raconte  qu'une  Ville  ,  dont  il  ne  fe  rappelle  pas  le  nom  , 
ayant  commandé  à  trots  Statuaires  différens,  les  ftatues  des 
trois  Mufes  ,  pour  mettre  dans  le  Temple  d'Apollon  celles 
qui  feroient  les  mieux  faites,  chacun  de  ces  Statuaires  les 
fit  toutes  trois  fi  belles,  qu'on  prit  les  neuf  pour  les  met- 
tre dans  le  Temple  d'Apollon ,  &  le  Poëte  Héfiode  leur 
donna  par  la  fuite  des  noms  à  chacune. 

(5)  Le  premier  des  Poëres  Grecs,  dont  le  vrai  nom  étoit 
Melefigenes  ,  &  qui  éroit  aveugle.  On  ignore  fa  Patrie.  Cor- 
nélius Nepos  dit  qu'il  vivoit  160  ans  avant  la  fondation 
de  Rome. 

(6)  Ce  Po'éte  naquit,  vers  l'an  j  10  de  la  fondation  de  Ro- 
me, àTarente,  félon  quelques  Auteurs,  &  vécut  70  ans. 
On  prétend  qu'il  montra  le  Grec  à  Caton  l'ancien.  Il  étoic 
ami  de  Scipion  l'Africain  ,  &  l'on  croit  qu'il  fut  en  confé- 
queixce  enterre  dans  le  Sépulcre  des  Scipions. 

(7)  Ces  douze  Dieux  paffoient  chez  les  Payens  pour  forT 
mer  le  confeil  de  Jupiter,  d'où  on  les  appelloit  Conjentes^  014 
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dent  particulièrement  aux  opérations  des  Agri- 
culteurs. Je  commencerai  donc  par  invoquer  Ju- 
piter (S)  &  Tellus  (9),  qui  tiennent  tous  deux 
entre  leurs  mains,  tant  au  Ciel  que  fur  la  Terre, 
tous  les  fruits  de  l'Agriculture,  parce  que  ce  font 
eux  que  nous  appelions  nos  premiers  pères,  lorf- 
que  nous  difons  Jupiter  notre  pere,&  la  Terre  notre 
mère.  J'invoquerai  en  fécond  lieu  le  Soleil  &  la 
Lune ,  dont  il  eft    efTentiel  d'obferver  le  cours , 
foit  avant  de  femer  certaines  chofes ,  foit  avant 
de  les  recueillir  :  en  troideme  lieu  Cérès  (10)  & 
Bacchus  (11),  parce  que  les  fruits  qu'ils  nous  don- 
'  nent  font  abfolument  nécefTaires  à  la  vie ,   puif- 
que  ce  font  eux  qui  font  produire  à  nos  terres  ce 
dont  nous  avons  befoin  pour  le  boire ,  comme 
pour  le  manger  :  en  quatrième  lieu ,  Robigus  &c 
Flore  (12.)  ,  dont  la  protection  préferve  le  bleds 


Confent lentes.  Leurs  noms  fe  trouvent  dans  ces  deux  vers 

qu'on   attribue  à  Ennius  : 

JunOf  yejiay  MinervUf  C ères  ,  Diana  ,  Venus,  Mars  y 
Mercurius ,  Jovis ,  Neptiinus ,  Vulcanus ,  Appollo, 
(%)  V.  la  Note  i.  du  Chap.  XXXI,  de  l'Economie  rurale 

de  Caton. 

(9)  C'étoit  le  nom  que  les  Poètes  donnoient  à  la  DéefTe  de 
la  Terre. 

(10)  V.  la  Note  x  du  Chap.  XXXIV,  de  l'Economie  ru- 
rale de  Caton, 

(il)  C'étoit  le  Dieu  du  vin.  Il  étoit  fils  de  Jupiter  &  de 
Semelé. 

(il)  C'étoit  uue  fîlle  publique  qui,  ayant  gagné  beau- 

A  il) 
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&  les  arbres  de  la  roiiille ,  &:  les  fait  fleurir  à 
temps  j  en  conféqueiice  de  quoi  l'on  a  inftitué  les 
Fêtes  publiques  appellées  Rohïgalïa  (13),  en  l'hon- 
neur de  Robigus ,  ainfi  que  les  jeux  appelles  F/o- 
ralla  y  en  celui  de  Flore  (14).  J'invoque  auffi  Mi- 
nerve (i  5)  &  Vénus  (16)  ,  dont  l'une  a  l'admi- 
niftration  des  plans  d'oliviers ,  &  l'autre  celle  des 
jardins;  raifon  pour  laquelle  on  a  inftitué  en  leur 
honneur  les  fêtes  appellées  iî^^ic^z  Vïnalïa  (17). 
Enfin  j'invoque  la  DéeiTe  Lympha  (18)  &  le  Dieu 


coup  de  biens  dans  fon  métier,  inflitua  le  peuple  Romain 
fon  héritier,  &  laifla  une  certaine  femme  pour  célébrer  le 
jour  de  fa  naiflance ,  par  les  jeux  Floraux,  mais  le  Sénat  trou- 
vant cette  fcte  contraire  aux  bonnes  moeurs  ,  jugea  à  propos 
pour  l'annoblir,  de  faire  une,  divinité  de  cette  fille.  Se  de 
lui  afligner  l'Empire  des  Fleurs,  à  caufe  de  fon  nom. 

(13)  Elles  fe  célébroient  le  14  Avril,  parce  que  c'eft  vers 
ce  temps  que  là  rouille  eft  à  craindre. 

(14)  On  les  célébroit  le  premier  Mai. 

(ly)  Les  Paycns  prétendoient  que  cette  DéefTe  étoit  for- 
tic  du  cerveau  de  Jupiter.  C'étoit  la  DéefTe  de  tous  les  Arts  : 
delà  l'origne  de  cette  Fable. 

{16)  Cette  DéefTe  étoit  fille  de  Jupitci'. 

(17)  Il  faut  bien  diftinguer  ces  fêtes  de  celles  appel- 
lées fimplemcnt  Vinalia,  que  l'on  célébroit  en  l'honneur 
de  Jupiter ,  &  dont  l'objet  étoit  difTérent  de  celles-ci.  Les 
Vinalia  fe  xélébroient  vers  la  fin  d'Avril ,  au  lieu  que  les 
Vinalia  ruftica  fe  célébroient  en  l'honneur  de  Vénus ,  vers 
la  mi-Acût.    V.  Pline  1%  ,  69, 

(18)  C'eft-à-direlesNimphes  qui  préfidoicnt  aux  fontai- 
nes 5  3c  à  toutes  les  eaux  douces  en  général. 
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Bonus  Eventas  (19),  parce  que  fans  eau  ,  l'Agri- 
culture eft  feche  Se  mifcrable  ,  &  que  ,  fans  réuf- 
fîte  &  fans  bon  fucccs ,  toute  culture  n'eft  que 
de  la  peine  perdue.  Après  avoir  donc  invoqué 
ces  Dieux  avec  refpeâ:  ,  je  vais  vous  rendre  une 
converfation  que  nous  tenions  ces  jour-ci  fur 
l'Agriculture,  &  dans  laquelle  vous  pourrez  puifer 
ce  qu'il  vous  faudra  faire  en  cultivant.  Au  cas  qu'il 
y  manque  quelques  articles  fur  lefquels  vous  vou- 
liez des  éclairciflemens  ,  je  vais  vous  indiquer 
les  Auteurs  Grecs  qui  pourront  y  fuppléer  ,  indé- 
pendamment des  Auteurs  Latins  (zo)  que  vous 
connoitTez.  Ceux  qui  ont  écrit  en  Grec  fur  cette 
matière,  l'un  fur  une  partie,  l'autre  fur  une  au- 
tre, font  au  nombre  de  plus  de  cinquante.  Voici 


(19)  Les  Romains  croyoient  que  ce  Dieu  procuroit  un 
bon  fuccès  à  leurs  entreprifes.  Il  avoit  un  Temple  à  Rome. 
On  le  repréfencoit  tenant  dans  fa  main  droite  une  coupe  , 
&  dans  la  gauche  un  épi  &  un  pavot. 

(îo)  Comme  Varron  ne  cite  aucun  Auteur  Latin  ,  Gefner 
s'eft  ima2;iné  qu'il  y  a  ici  une  lacune,  &  il  feroit  même  d'a- 
vis qu'on  la  fuppléât ,  en  ajoutant  la  lifte  des  Auteurs  La- 
tins qui  fe  trouve  au  Livre  premier  de  Pline,  pour  le  Livre 
18.  Ce  fyftême  lui  paroît  d'autant  plus  naturel,  que  com- 
me Pline  femble  avoir  copié  prefque  mot  à  mot  Varron  dans 
fa  lifte  des  Auteurs  étrangers ,  on  peut  croire  qu'il  l'avoic 
copié  dans  celle  qu'il  donne  des  Auteurs  Latins.  Mais  fans 
fuppofer  une  lacune  aulTi  confidérable,  ne  peut-on  pas  dire 
que  Varron  n'a  pas  fait  mention  des  Auteurs  Latins,  com- 
me étant  fufnfamment  connus  de  ceux  pour  qui  il  écrivoit, 
ainfi  que  nous  l'avons  exprimé  dans  la  Tradaclion. 

A  iv 
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ceux  que  vous  pourrez  confulrer  •,  Hiéron  de  Si- 
cile (2.1),  &  Attalus  (12)  Philomecor  :  entre  les 
Philofophes,  Démocrite  (23)  le  Phyficien,  Xéiio- 
phon  (24)  le  Socraticien  ,  les  Péripatéticiens  Arif- 
rote  (25)  &  Théophrafte  {2.6),  Archytas  ('27J  le 
Pyragoricien  ;  ainii  qu'Amphiloquus  (28)  d'Athè- 
nes ,  Anaxipolis  de  Thafe  ,  Appollodorus  de 
Lemnos  ,   Ariftophanes    de   Mallus  ,    Antigonus 


(21)  Ce  Roi  éroit  né  à  Syracufe,  &  c'écoit  fon  habileté 
à  commander,  qui  l'avoir  élevé  à  la  Royauté.  Il  n'avoit  point 
eu  d'éducation  ,  mais  étant  tombé  malade  il  fe  donna  à  l'é- 
tude de  la  Phyfique. 

(il)  C'efl:  l'Attalus,  Roi  de  Pergame,  frère  d'Eumenc, 
connu  par  fon  amitié  pour  le  peuple  Romain ,  qu'il  inftitua 
fou  héritier.  Il  étoit  furnommé  Philometor ,  à  caufe  de  fa 
tcndrciïe  pour  fa  mère.  Il  étudia  beaucoup  les  plantes,  & 
chercha  des  remèdes  dans  tous  les  règnes  de  la  nature  :  il 
avoit  écrit  un  Livre  fur  les  remèdes  tirés  du  règne  animal. 

(zj)  D'Abdere  en  Thracej  il  a  lailTé  des  Ouvrages  de  Cof- 
mographie,  de  Géographie,  d'Hiftoire,  d'Agriculture,  après 
avoir  beaucoup  voyagé  pour  étendre  fes  connoiffances. 

(24)  Il  étoit  d'Athcnes  :  il  a  fait  un  Ouvrage  fur  l'Econo- 
mie rurale.  On  l'appelloit  la  Mufe  Attique,  à  caufe  de  fon 
éloquence. 

(15)  DeStagire,  difciple  de  Platon  Scinftituteur  d'Alexan- 
d-re  :  il  mourut  à  6  5  ans. 

(t6)  L'élevé  S:  le  fucceiTcur  d'Ariftote  dans  l'Ecole  d'A- 
thènes, êc  le  maître  du  Pocte  comique  Ménandre.  Il  étoit  de 
l'Ifle  de  Lesbos  ,  &  s'appelloit  Tytamus,  on  lui  donna  le 
nom  de  Théophrafte  à  caufe  de  fon  éloquence. 

(27)  De  Tarcnte. 

(i8)  Il  avoit  donné  un  traicc  fur  l'avoine  Se  le  cithyfc. 
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de  Cyme ,  Agatocles  de  Chio  ,  Appollonius  de 
Pergame,  Ariftaiidre  d'Atlicnes,  Bacchiiis  de  Mi- 
let ,  Bion  de  Solos  ,  Chereftée  &c  Cheicas  d'A- 
thènes ,  Diodoms  de  Puienne  ,  Dion  de  Colo- 
phpn  ,  Diophanes  de  Nicée  (29)  ,  Epigenes  de 
Rhodes  (50)5  Evagon  de  Thafej  les  deux  Eu- 
phraiiius,  ceKii  d'Athènes  8c  celui  d'Amphipo- 
lis,  Hégéfias  (51)  de  Maroneaj  les  deux  Ménan- 
Aves,  celui  de  Prienne  §c  celui  d'Héraclée,  Nice- 
iius  de  Maronea ,  Pythion  de  Rodes.  Entre  les 
autres,  dont  j'ignore  la  Patrie,  vous  pourrez  con- 
fulter  Androtion  (31),  iïfchrion  (33),  Arifto- 
menes,  Athénagoras,  Crares,  Dadis,  Dionyfius, 
Euphiton,  Euphorion,  Eubolus,  Lifimaque  (54), 
Mnafeas  (35),  Mene!l:rates ,  Pleutiphanes,  Per- 
fis ,  Théophile.  Ceux  que  je  viens  de  nommer 
ont  tous  écrit  en  Profe  :  il  y  en  a  d'autres  qui  ont 


(19)  C'eft  le  même  que  celui  dont  il  parle  plus  bas.  Outre 
l'abrégé  qu'il  a  fait  des  livres  de  Magon ,  il  a  écrit  fur 
l'Art  Vétérinaire. 

(50)  Pline  7,5^,  lui  donne  le  titre  d'Auteur  très-grave. 

(3  i)  Il  a  écrit  fur  les  propriétés  des  eaux. 

(ji)  Pline,  dans  l'Index  du  Liv.  8,  dit  qu'il  avoit  fait 
un  Ouvrage  fur  l'Agriculture. 

(îj)  Il  avoir  aufTi  fait  un  Ouvrage  fur  l'Agriculture,  Pli- 
ne dans  l'Index  du  Liv.  8. 

(34)  Auteur  d'un  Ouvrage  fur  l'Agriculture,  Pline  dans 
l'Index  du  Liv.   8. 

(î5)  Columelle  ii,  4,  lui  donne  le  titre  d'Auteur  célè- 
bre parmi  les  Grecs, 
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aulli  rrainé  les  mêmes  matières  en  Vers  ,  tels 
qu'Hefiode  (3^)  d'Afcra ,  &c  Menecrates  d'Ephe- 
fe.  Magon  (57)  le  Carthaginois  les  a  tous  fur- 
pafiTés  par  la  célébrité  qu'il  s'eft  acquife,  en  ren- 
fermant dans  les  vingt-huit  Livres  qu'il  a  don- 
nés en  langue  Punique ,  tout  ce  qui  étoit  difper- 
fé  de  côté  &  d'autre  avant  lui.  Caffius  Dionyfius 
d'Utique  a  traduit  en  Grec  fon  Ouvrage ,  &  l'a 
rédigé  en  vingt  Livres,  qu'il  a  envoyés  au  Pré- 
teur (^S)  Sextilius  :  il  a  même  ajouté,  dans  le 
corps  de  fa  Traduélion  ,  une  bonne  partie  de  ce 
qui  fe  trouve  dans  les  Auteurs  Grecs  que  je  viens 
de  nommer,  en  retranchant  néanmoins  de  l'Ou- 
vrage de  Magon  la  valeur  de  huit  Livres.  Dio- 
phanes  de  Bithynie  a  rendu  ces  vingt  Livres 
même,  encore  plus  utiles,  en  les  réduifant  à  fîx 
feulement,  qu'il  a  envoyés  au  Roi  Déjotarus  (59). 

(56)  Il  étoit  de  la  ville  de  Cume  en  Eolide,  mais  on  l'ap- 
pelle le  Poëce  d'Afcrâ  ,  parce  qu'il  y  fixa  fon  domicile.  Il  y 
en  a  qui  prétendent  qu'il  vécut  après  Homère ,  d'autres  le 
font  fon  Contemporain  ,  &  ils  croient  en  trouver  les  preu- 
ves dans  la  defcription  du  lever  de  l'Arâiure  qu'il  a  faite, 
auquel  cas  il  auroit  vécu  près  de  100  ans  avans  J.  C. 
fous  le  règne  de  Salomon  en  Judée.  Pline  dit  que  c'eft  le 
premier  qui  ait  donné  des  préceptes  fur  l'Agriculture, 

(37J  Columelle  1,1,  l'appelle  le  père  de  l'Agriculture. 

(38)  Le  Préteur  étoit  le  Magiftfat  prépofé  à  la  Juftice. 

(39)  C'eft:  celui  que  le  Sénat  avoit  fait  Roi  de  Galarie  à 
la  prière  de  Pompée,  Se  que  Céfar  avoit  remis  fur  le  Trône. 
Il  fut  accufé  d'avoir  attenté  à  la  vie  de  Céfar  ,  &  défendu 
par  Cicéron,  dont  le  plaidoyer  nous  efl  parvenu. 
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Pour  moi  je  vais  tâcher  de  rédiger  plus  briève- 
ment encore  la  mcme  matière,  fous  trois  Livres, 
dont  l'un  fera  fur  l'Agriculture ,  l'autre  fur  ce  qui 
concerne  les  beftiaux.  Se  le  troifieme  fur  les  ani- 
maux que  l'on  'peut,  avec  profit,  multiplier  dans 
fes  biens  de  campagne,  &c  engraifTer  pour  la  ta- 
ble :  (?é  pour  cela ,  je  commencerai  par  écarter  de 
ce  premier  Livre  tous  les  objets  que  je  ne  crois 
pas  être  du  reffort  de  l'Agriculture,  &  je  re- 
mettrai à  en  traiter  dans  les  autres  Libres. 
Je  m'attacherai  toujours  aux  divifions  les  plus 
naturelles  j  &c  tout  ce  que  je  dirai  ne  fera  que  le 
réfultat,  tant  des  obfervations  que  j'ai  faites  moi- 
même  en  cultivant  mes  terres ,  que  de  mes  lec- 
tures ,  &  de  ce  que  j'ai  oiii  dire  aux  perfonnes 
les  plus  verfées  dans  ces  matières. 


CHAPITRE     II. 

J  'Étois  allé  à  la  Fête  des  Semailles  (i) ,  au  Tem- 
ple de  Tellus  (z) ,  à  la  prière  du  gardien  de  ce 
Temple,  que  nos  Ancêtres  nous  avoient  appris  à 
nommer  ^dïtimus  j  mais  dont  les  modernes 
ont   changé  le  nom  en  celui  d'^dituus  (3).  J'y 

(1)  Elle  fe  cclébroic  vers   la  fin  de  Janvier;   fon   objet 
écoit  d'obtenir  la  croilTance  des  biens  de  la  terre. 

(2)  Voy.  la  Note  9  du  Chap.  I. 

(3)  Le  mot  aJiLdii'imus  ne   défignoit  que  le  poUe]  de  ce 
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rencontrai  C.  Fundanius  mon  beau-pere ,  le  So-'" 
craticien   C.  Agrius  Chevalier  Romain  (4)  Sc 
P.  Agrasius    le  Partifan  (5),   qui  confidéroient 
une  Carte    de  l'Italie   attachée   fur   la   muraille. 
Que   faites-vous  ici  ,  leur  dis-je  ?  eft-ce  le  loifir 
de  la  Fête  des  Semailles  qui  vous  y  a  amenés  , 
comme  elle  y  amenoit  ordinairement  nos  Pères 
&  nos  Ancêtres  :  J'imagine,  dit  Agrius,  que  nous 
Jious  y  trouvons  par  la  même  raifon  que  vous  , 
c'eft-à-dire ,  parce  que  nous  en  avons   été   priés 
par  le  Gardien  du  Temple.  Si  cela  eft,  comme 
votre  gefte  me  le  fait  entendre,  il  faut  par  con- 
féquent  que  vous  reftiez  avec  nous  jufqu'à  ce  qu'il 
revienne  :  car,  ayant  été  mandé  par  le  Magiftrat 
chargé  du  foin  de  ce  Temple ,  il  n'eft  pas  encore 
de  retour,  &  il  a  laiffé  quelqu'un  pour  nous  prier 
de  l'attendre.  Eh!  bien,  leur  dis-je,  voulez  vous. 


Gardien  auprès  du  Temple,  comme  finitimus  vouloir  dire 
auprès  des  bornes ,  légitimas  auprès  des  loix ,  ou  conforme 
aux  loix;  le  mot  à'JEdituus  au  contraire  défignoit  fa  fonc- 
tion, dérivant  à^Ades ,  temple ,  Se  tueri ,  garder,  d'où  vient 
que  Lucrèce  lui  donne  le  nom  A'Mdiiuens. 

(4)  Les  Chevaliers  Romains  étoient  l'ordre  des  Citoyens, 
qui  tenoit  le  milieu  entre  les  Sénateurs  &l  les  autres  Ci- 
toyens. Ils  avoient  entr'autres  préros;atives ,  celle  d'avoir 
un  cheval  entretenu  aux  dépens  de  la  République,  d'où  leur 
venoit  le  nom  d'Equités. 

(j)  Fublicani  étoient  ceux  qui  prenoient  à  ferme  les  Im- 
pôts.. Ils  compofoient  un  ordre  très-nombreux ,  &  dont  les 
membres  étoient  pris  parmi  les  perfonnes  les  plus  diftin- 
guées  de  la  République. 
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en  atcendanr  qu'il  revienne  ,  que  nous  nous  ap- 
proprions l'ancien  proverbe  ,  qui  dit  que  ceji 
lorfque  le  Romain  rejle  tranquille^  qu'il  ejl  vain^ 
queur  {6)}  Volontiers,  reprit  Agrius  ,  bc  fur  le 
champ  faifant  réflexion  que  les  cérémonies  font 
perdre  plus  de  temps  pour  pafler  par  une  porte , 
qu'on  ïiQn  a  mis  à  faire  le  chemm  pour  arriver, 
il  alla  s'aiïeoir  le  premier  fur  un  banc ,  oii  nous 
le  fuivimes.  Lorfque  nous  fûmes  afiis,  Agrasius 
nous  dit  :  Vous  autres  qui  avez  parcouru  beaucoup 
de  Pays ,  en  avez-vous  trouvé  qui  fût  mieux  cul- 
tivé que  l'Italie?  Pour  moi,  dit  Agrius,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  feul,  qui  le  foit  fi  bien 
dans  routes  (qs  parties.  D'abord  comme  le  globe 
entier  de  la  terre  a  été  divifé  par  Erathofthênes 
(■j)  en  deux  parties,  qui  font  tournées,  par  l'or- 
dre de  la  nature,  l'une  au  midi  &  l'autre  au  fep- 

(6)  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'eft:  le  Didateur  Fabius 
qui  avoit  donné  lieu  à  ce  proverbe,  lui  qui,  félon  Tite- 
Live,  faifoit  la  guerre  en  rcftant  tranquille  &  e:i  tempo- 
rifant ,  &  qu'Annibal  lui-même  com.^aioic  aux  orages  qui 
fcmblent  s'arrêter  fur  le  fommet  des  montagnes. 

(7)  Il  étoit  de  Cyrene.  Pcolemée  Evergete  I.  le  fît  ve- 
nir d'Athènes  en  Egypte,  pour  prenJre  foin  de  la  Biblio- 
îheque  d'Alexandrie.  On  pourroit  dire  que  ce  Philofophe  a 
compofé  à  lui  feul  une  Bibliothèque  de  Livres,  tant  il  a 
écrit.  Aufll  quelques  perfonnes  lui  donnoient-elles  le  nom 
de  Vlato  minor  ,  mais  on  l'appelloit  plus  communément 
le  B  des  Philofophes  ou  de  l'Académie  d'Alexandrie  ,  parce 
qu'il  n'étoic  jamais  qu'au  fécond  rang,  en  telle  partie  delà 
Philofophie  que  ce  fiîc,  Se  qu'il  ne  primgit  jamais. 
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tencrion;  il  eft  certain  qu'en  s'en  tenant  à  cette 
divifîon ,  la  partie  feptentrionale  eft  plus  faine  que 
la  partie  méridionale  :  comme  d'ailleurs  les  pays 
les  plus  fains  font  les  plus  fertiles,  il  faut  convenir 
que  la  partie  feptentrionale  ,  qui  eft  celle  que 
nous  habitons ,  a  été  plus  à  même  d'être  cultivée 
que  l'Afie ,  8c  que  l'Italie  eft,  de  toutes  les  con- 
trées qui  font  dans  la  partie  Septentrionale ,  celle 
qui  jouit  le  plus  de  cet  avantage  j  premièrement, 
parce  qu'elle  eft  en  Europe;  fecondement  ,  parce 
qu'elle  eft  plus  tempérée  que  l'intérieur  de  cette 
partie  du  monde.  11  règne  en  effet ,  dans  l'inté- 
rieur de  l'Europe  ,  un  hiver  prefque  continuel  ; 
&  cela  n'eft  pas  étonnant,  puifqu'il  y  a  des  con- 
trées fous  le  pôle  ardique ,  où  le  Soleil  eft  juf- 
€[u'à  des  iîx  mois  de  fuite  fans  paroître.  Auffi  aftii- 
re-t-on  qu'on  ne  peut  pas  naviguer ,  même  fur 
rOcéan ,  vers  ces  régions ,  parce  que  la  mer  y  eft 
continuellement  en  glaçons.  Fundanius  :  croyez- 
vous  que  ces  pays-là  puiftent  produire  quelques 
plantes ,  ou  que  s'ils  en  produifent  ,  elles  foient 
fufceptibles  de  culture  ?  Pour  moi  je  le  crois  d'au- 
tant moins,  que  je  regarde  comme  vrai  ce  qu*a 
dit  Pacuvius  (8),  que  dans  tous  les  pays  où  le 
Soleil  paroît  continuellement  fur  l'horifon ,  ainfi 


(8)  Ce  Po'éte  étoit  né  à  Brindes  ,  d'une  foeur  d'Ennius;  il 
mourut  à  90  ans.  Il  s'acquit  de  la  réputation  au  temps  de 
la  deftruftion  de  Numance  ,  mais  il  palToit  pour  n'avoir 
aucune  élégance. 
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que  dans  ceux  qui  font  plonges  dans  une  nuit  éter- 
nelle ,  les  fruits  de  la  terre  doivent  tous  périr, 
foit  par  l'excès  de  la  chaleur  ,  foit  par  le  froid. 
En  effet,  fi  dans  ce  pays-ci  même,  où  le  jour  & 
la  nuit  durent  peu  de  temps ,  &  fe  fuccedent  al- 
ternativement, je  ne  pourrois  cependant  pas  vi- 
vre en  Eté,  fi  je  ne  coupois  la  journée  à  midi  par 
un  fommeil  intercalé  ,  comment  dans  un  pays 
comme  celui-là ,  où  les  jours  &c  les  nuits  durent 
(ix  mois,  pourroit-on  femer  quelque  plante,  ôc 
comment  pourroit-elle  y  croître ,  ou  venir  à  matu- 
rité ?  Q'uy  a-t'il  au  contraire  de  tout  ce  qui  peut 
fervir  à  notre  ufage,  je  ne  dis  pas  qui  ne  vienne  en 
Italie,  mais  qui  n'y  foit  excellent?  Quel  froment 
peut-on  comparer  à  celui  de  la  Campania  ?  Quel 
bled  peut-on  comparer  à  celui  de  VApulia  ?  Quel 
vin  peut-on  comparer  à  celui  de  Falernum?  Quelle 
huile  peut-on  comparer  à  celle  de  Vcnafrum  ?  L'I- 
talie n'eft-elle  pas  plantée  d'arbres,  de  façon  à  ne 
paroître  qu'un  verger  dans  toute  fon  étendue  ? 
Eft-elle  moins  couverte  de  vignes  que  ne  l'étoic 
la  Phrygie ,  à  laquelle  Homère  (9)  donne  cepen- 
dant le  titre  de  Vineufe  ,  ou  moins  abondante 
en  bled  qu'Argos,  que  le  même  Pocte  appelle  Ri- 
che en  bled?  Dans  quel  pays  du  monde  un  Juge- 
rum  de  terre  produit -il  jufqu'à  dix  ,  ou  même 
quinze  Cullei  de  vin  ,  comme  en  produifent  cer- 
taines contrées  de   l'Italie?  M.   Caton(io)   ne 

(9)  Voy.  la  Note  j   du  Chap.  I, 

(i©)  C'ell  l'Auteur  de  l'Economie  rurale,. 
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dir-il  pas  dans  fon  livre  des  Origines ,  qu'on  appelle 
Gallo-Romaines  _,  les  terres  comprifcs  entre  Riminum 
&  le  Picenum  ^  qui  ont  été  dijlrïbuées  par  tête  aux 
foldats  (11)5  &  qu'il  arrive  quelquefois  que  Fon  récol' 
te  dans  ces  terres  dix  Cullei  de  vin  j  par  Jugerum  ? 
N'arrive-t-il  pas  aufîî  du  côté  de  Faventia  ,  qu'un 
Jugerum  rapporte  trois  cent  Amphorat,  de  vin ,  ce 
qui  même  a  fait  donner  à  ces  vignes  le  nom  de 
Trécennaires  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  ajouta-t-il 
en  me  regardant,  c'eft  que  votre  ami  L.  Mar- 
tius,  rinfpeâ:eur  des  ouvriers  qui  travaillent  aux 
ouvrages  militaires,  alTuroir  qu'il  étoit  poifeireur 
de  vignes  dans  ce  canton,  qui  lui  en  rapportoienc 
tout  autant.  Les  peuples  de  l'Italie  paroifTent 
avoir  envifagé  deux  points  principaux  ,  avant  de 
s'adonner  à  la  culture,  le  premier,  fi  la  récolte 
pourroit  dédommager  des  dépenfes  &  des  tra- 
vaux, le  fécond,  (1  le  terrein  étoit  fain  ou  non  : 
&:  effedivement  fi  l'un  de  ces  deux  points  venoit 
à  manquer,  &  que  nonobftant  cela  quelqu'un 
voulût  s'obftiner  à  cultiver  une  terre  ,  ce  feroit 
un  fou  qu'il  faudroit  à  ce  titre ,  mettre  fous  la  tu- 


(ii)  Ce  fut  C.  Flaminius  le  Tribun  du  peuple,  qui  fut 
enfuite  deux  fois  Conful  &  Cenfeur,  &  qui  périt  à  la  ba- 
taille de  Thrafimene ,  qui  porta  la  loi  Agraire,  dont  parle 
ici  Cacon  ,  ainfi  que  Cicéron  dans  fon  traité  de  la  vieillefTe. 
Cette  Loi  fit  en  faveur  des  foldats  la  diftribution  de  ces 
terres ,  dont  les  Romains  avoienc  expulfé  les  Gaulois  Se- 
nonois. 

telle 
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telle  de  Tes  parons  pacjrnels  (11)  :  car  il  n'y  a  pas 
a'Jiomme,  pour  peu  qu'il  jouilfe  de  Ton  bon  fens, 
qui  puifTe  vouloir  fe  ruiner  en  frais  de  culture, 
lorfqu'il  s'apperçoit  ou  qu'il  ne  pourra  pas  en 
ctre  dédommagé  par  l'abondance  de  la  récolte , 
ou  que  les  fruits  qui  pourroient  l'en  dédommao-er , 
font  infailliblement  dans  le  cas  de  périr ,  parce 
que  le  lieu  qui  les  aura  produit  eft  mal  fain.  Mais 
voici  juftement  des  perfonnes  que  je  crois  plus 
capables  de  démontrer  cela  que  moi  :  car  je  vois 
arriver  C.  Licmius  Stolon,  &  Cn.  Tremellius 
ScROFA,  dont  l'un  compte  parmi  fes  Ancêtres 
l'auteur  d'une  des  Loix,  qai  a  réglé  la  mefure  des 
terres;  car  la  Loi  qui  défend  à  un  Citoyen  Romain 
de  pofTéder  plus  de  cinq  cent  Jugera  ^  eft  d'un 
Stolon  (15)  qui  s'étoit  acquis  ce  furnom  ,  qui  a 
palTé  à  fes  defcendans,  par  l'attention  qu'il  don- 
noit  à  la  culture ,  attention  telle  qu'on  ne  trou- 
voit  jamais  de  rejettons  inutiles  dans  (qs  terres  , 


(il)  Varron  fait  ici  allufîon  à  la  Loi  des  douze  Tables, 
<]ui  ordonnoic  que  les  fous  feroient  fous  la  tutelle  de  leurs 
parens  paternels. 

(15)  CeC.  LiciNius  Stolon  oubliant  qu'un  Léc^iflateur 
doit  le  premier  fe  foumettre  à  fa  loi ,  avoir  acquis  mit 
Jugera  de  terre,  dont  cinq  cent  fous  le  nom  de  fon  fils ,  qu'il 
avoit  émancipé  à  cet  elfct.en  fraude  de  fa  propre  loi.  Pourquoi 
il  fut  accufé  par  M.  Popilius  Lsna,  l'an  de  Rome  ^97 
(avant  J.  C.  355),  fous  le  fécond  Confulat  de  Cn.  Man- 
lius  Imperiofus  &  de  C.  Marcius  Rutilus  ,  &  condamné 
a  10000  Nummi  d'amende. 

Tome  II.  3 
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attendu  qu'il  prenoit  la  précaution  d'arracher  au- 
tour de  fes  arbres  toutes  les  racines,  appellées 
alors  Scolonesj  qui  fortoient  de  terre  à  leurs  pieds. 
Celui  que  vous  voyez  compte  donc,  ainii  que  je 
difois  tout-à-l'heure ,  au  nombre  de  fes  ancêtres 
ce  C.  Licinius  (14),  qui,  étant  Tribun  du  peu- 
ple (15),  trois  cens  foixante  &  cinq  ans  après  l'ex- 
puliion  des  Rois  (i^),  porta  le  premier  Plébicif- 
te ,  qui  régla  le  partage  des  terres  entre  le  peu- 
ple ,  fur  le  pied  de  fept  Jugera  pour  chaque  Ci- 
toyen  ('17).  L'autre  que  je  vois  aufli  arriver  eft 


(14)  Ce  C.  Licinius  eft  le  même  Stolon  dont  il  vient  de 
parler ,  qui  en  même-temps  qu'il  défendoit  par  fa  loi  de 
pofTéder  plus  de  joo  Jugera  de  terre,  donnoir  aurtî  à  chaque 
Citoyen  Çt^x.  Jugera,  de  façon  qu'en  ôtant  aux  plus  riches 
leur  fuperflu  ,  il  partageoit  ce  fuperflu  entre  les  plus  pauvres. 

(15)  Le  mot  de  Tribanus  venoit  de  celui  de  Tribu  :  com- 
me il  y  avoit  dans  l'origine  trois  Tribus ,  on  donna  le  nom 
de  Tribunus  au  Magifttat  qui  étoit  à  la  tête  de  chacune.  Il  y 
eut  enfui  te  d'autres  efpeces  de  Magiftraturcs  de  ce  nom  Les 
premiers  Tribuns  du  peuple  furent  créés  fur  le  Mont  Cruftu- 
xnerinus,  environ  dix-fept  ans  après  l'expulfion  des  Rois  ,  par 
le  peuple  qui  s'étoit  féparé  des  Sénateurs  ,  &  s'étoit  retiré 
fur  cette  montagne,  que  l'on  appella  depuis  ce  temps  Mons 
Sacer,  parce  que  la  loi  qui  y  créa  les  Tribuns  du  peuple 
les  déclara  inviolables.  Ces  Magiftrats  avoient  le  droit  de 
convoquer  le  peuple ,  &  de  lui  faire  faire  des  Plébijcites  ,  qui 
n'avoient  pas  moins  d'empire  fur  les  Sénateurs  que  fur  le 
peuple. 

(x6)  L'an  de  la  fondation  de  Rome  60%  ,  avant  J.  C.  144. 
(17)  Ce  règlement  avoit  déjà  été  porté  cinq  ans  aupara^ 
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Cn.  Tremellius  Scrofa  votre  collègue,  qui  fut 
avec  vous  un  des  vingt  Magiftrats  (18)  prépofcs 
à  la  ciiftibution  des  terres  de  la  Campania  ;  hom- 
me d'un  mérite  fingulier  en  tout  genre  ,  &  qui 
pafTe  pour  le  Romain  le  plus  verfé  dans  l'Agri- 
culture. N'eft-ce  pas  a  jufte  titre,  repartis-je>  qu'il 
a  cette  réputation  ?  de  fes  terres  ne  préfentent- 
elles  pas  à  l'œil  une  fi  brillante  culture,  que  bien 
des  perfonnes  trouvent  beaucoup  plus  de  plaifir 
à  les  voir ,  qu'elles  n'en  trouveroienc  à  voir  les 
bâtimens  les  plus  magnifiquement  ornés  ,  d'au- 
tant que  le  but  des  perfonnes  raifonnables  qui 
vont  voir  fes  Métairies,  n'efl:  pas  d'y  chercher, 
comme  chez  LucuUus  (19),  des  cabinets  de  pein- 
ture ,  mais  des  greniers.  D'ailleurs  ,  ajoutai-je  , 
fes  vergers  ont  l'avantage  d'être    fitués  au   bouc 


vant  fous  les  Confulats  de  L.  Lucretius  &  de  Ser.  Saipi- 
tius ,  mais  par  Senatufconfulte  feulement, 

(18)  On  ell  tenté  de  hazaider  le  mot  de  Viginthirs.  Pour- 
quoi en  effet  ce  mot  ne  feroit-il  pas  auflî  bien  reçu  dans  no- 
tre langue  c|ue  celui  de  Decemvir,  lorfque ,  pour  ces  diftri- 
butions  de  terres,  on  créoit  tantôt  des  Quinqueviri  ,  tantôt 
des  Decemvzri ,  des  Quindecimviri ,  des  V^igintiviri. 

(19)  P.  Licinius  LucuUus  fut  Quefteur,  puis  Préteur  en 
Afîe.  Il  s'y  acquit  beaucoup  de  gloire  ,  &  chafTa  Mithridates 
de  fon  Royaume.  Après  cette  expédition  il  revint  à  Ro- 
me, où  il  devint  fi  fameux  par  les  dépenfes  exceffives  qu'il 
y  fit  j  que  fon  nom  paffa  en  proverbe,  pour  défigner  les  per- 
fonnes les  plus  magnifiques.  Il  avoit  acquis  une  fi  grande 
fortune  dans  fes  expéditions ,  que  fes  dépenfes ,  fi  énormes 
qu'elles  fuifent,  ne  purent  jamais  le  ruiner. 

Bij 
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Je  la  rue  Sacrée  (i-o),  lieu  ou  les  fruits  fe  ven- 
dent au  poids  de  l'or.  Pendant  que  nous  nous 
entretenions  ainfî  ,  ils  nous  abordèrent  tous  les 
deux  ,  &  Stolon  nous  dit  :  Arrivons-nous  trop 
tard,  &  la  nappe  feroit-elle  déjà  orée,  car  nous 
n'appercevons-pas  L.  Fundilius  qui  nous  a  invi- 
tés ?  Raflurez-vous,  reprit  Agrius  :  car  non-feu- 
lement on  n'a  point  encore  ôté  la  figure  de  l'oeuf, 
qui  fert ,  dans  les  jeux  du  Cirque ,  à  avertir  que 
la  dernière  courfe  des  chars  eft  finie;  mais  nous 
n'avons  pas  même  vu  paroître  l'œuf,  qu'on  a  cou- 
tume de  fervir  avant  tout,  dans  le  feftin  qui  fuit 
ces  jeux  (21).  Ainfi  en  attendant  que  nous  le 
voyons  enfemble  ,  &  que  le  Gardien  du  Temple 
foit  arrivé,  apprenez  nous  quel  eft  le  but  principal 
que  l'on  doit  fe  propofer  dans  l'Agriculture  ?  fi 
ce  n'eft  que  l'utilité,  ouïe  plaifir  feulement,  ou 
tous  les  deux  à  la  fois.  Car  on  prétend  que  c'eft 


(10)  C'éroit  celle  que  les  Triomphateurs  traverfoicnt  pour 
fe  rendre  au  Capitole ,  auquel  elle  aboutilToit. 

(zi)  Cette  plaifanterie  eft  relative  à  deux  ufages  des  Ro- 
mains :  ie  premier  étoit  de  commencer  leurs  repas  par  un 
fervice  d'œufs;  le  fécond  étoit  de  tracer  dans  le  Cirque  des 
figures  ovales  ,  qui  fervoient  de  direftioii  à  chaque  courfe 
de  chars.  On  appelloit  ces  figures  Ova  ,  &  c'eft  fur  ce 
mot  que  tombe  la  plaifanterie.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
ces  Ova  étoient  des  machines  mobiles,  que  l'on  enlevojt  à 
niefure  qu'une  courfe  étoi:  finie,  de  forte  que  l'on  pou- 
voit  s'aflurer  par  le  nombre  de  celles  qui  étoient  encore 
en  place,  du  nombre  des  courfes  qui  reftoient  à  faire. 
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vous  qui  faites  aujourd'hui  la  loi  à  tous  les  Agri- 
culteurs (12),  comme  Stolon  la  faifoit  autrefois. 
11  faut  commencer  par  voir,  dit  Scrofa,  fi  l'on 
ne  doit  comprendre  fous  le  mot  d'Agriculture  ,• 
que  les  chofcs  que  l'on  dépofe  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  ou  fi  fous  ce  nom  on  doit  comprendre 
toutes  celles  dont  l'on  garnit  les  champs ,  com- 
me les  brebis  Se  le  gros  bétail.  Car  je  vois  que 
ceux  qui  ont  écrit  fur  l'Agriculture,  tant  en  Phé- 
nicien ,  qu'en  Grec  ik  en  Latin ,  fe  font  étendus 
plus  qu'ils  n'auroient  dû  faire.  Pour  moi  ,  dit 
Stolon,  loin  de  croire  qu'on  doive  les  imiter  en 
tout,  je  prétends  au  contraire  que  ceux  d'entre 
ces  Auteurs,  qui  ont  le  plus  circonfcrit  leur  tra- 
vail ,  &c  qui  en  ont  écarté  tout  ce  qui  n'appar- 
tenoit  pas  à  cette  matière  ,  font  ceux  qui  ont  le 
mieux  opéré.  En  conféquence,  routes  les  parties 
qui  regardent  l'engrais  des  beftiaux,  que  cepen- 
dant la  plupr.rt  ont  jointes  à  l'Agriculture  , 
me  paroilfenc  plutôt  concerner  les  Pâtres ,  que  les 
Agriculteurs.  Auffi  ceux  que  l'on  met  à  la  tête 
de  ces  deux  objets,  ont- ils  différens  noms,  puif- 

(li)  Adterudem  ejfe  Agriculturs.,  mécaphore  prife  des 
maîtres  des  gladiateurs,  qui  poitoient  une  efpece  de  baron 
de  commandement ,  que  l'on  appelloic  rudis.  On  peut  cepen- 
dant prendre  ce  rudis  comme  adjectif  ,  auquel  cas  il  fau- 
droit  traduire,  car  on  prétend  que  le  plus  habile  en  matière 
a  Agriculture  ,  n'efi  qu'un  ignorant  auprès  de  vous.  Aucun 
des  deux  fens  ne  choque  ,  mais  le  premier  paroit  plus 
élégant. 

B  iij 
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qu'on  appelle  les  uns  Métayers  ,  ôc  les  autres  Maî- 
tres des  troupeaux  :  le  Métayer  eft  celui  qui  eft 
conftitué  pour  cultiver  un  champ  ,  &  il  tire  fon 
nom  de  celui  de  Métairie  (13),  parce  que  c'efl: 
lui  qui  a  foin  d'importer  les  fruits  dans  la  Mé- 
tairie ,  comme  de  les  en  exporter  pour  les  ven- 
dre :  c'eft  pour  cela  qu'encore  aujourd'hui  les 
payfans,  pour  défigner  un  chemin,  fe  fervent  du 
mot  de  vea  ,  comme  analogue  à  fa  deftination  , 
qui  eft  de  fervir  de  pa(îage  aux  voitures ,  comme 
ils  difent  aufïl  vellam  au  lieu  de  vïllam  ,  parce 
que  c'eft  dans  la  Métayerie  que  fe  fait  l'importa- 
tion, 8c  que  c'eft  hors  de  la  Métayerie  que  fe  fait 
l'exportation  des  fruits.  On  appelle  auiîi,  par  la 
même  raifon,  le  travail  de  ceux  qui  vivent  des 
voiziiïQS^  vellatura  (2.4).  On  ne  peut  nier,  dit  Fun- 
DANius  ,  que  l'engrais  des  beftiaux  ôc  l'Agricul- 
ture ne  foient  deux  chofes  bien  différentes  en  foi , 
mais  cependant  il  faut  convenir  qu'elles  ont  une 
grande  affinité  entr'elles  :  on  peut  les  comparer 
aux  deux  flûtes  dont  fe  fert  à  la  fois  un  Muiîcien  ; 
en  effet  celle  qu'il  tient  de  la  main  droite  dif- 
fère à  la  vérité  de  celle  qu'il  tient  de  la  gauche; 
mais  de  façon  cependant  que  leur  effet  fe  trouve 
en  quelque  forte  identifié,  en  ce  que  l'une  fait 
entendre  le  chant    Se  l'autre    l'accompagnement 


(15)  J^iila  Métairie,  Villicus  Métayer. 
(14)  Tous  ces  mors,  v^a  ,  v^//j  ,  vellatura  dérivant,  fé- 
lon notre  Auteur,  de  celui  de  vcho ,  qui  veut  dire  conduire. 


■f 
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d'une  mcme  pièce  de  miifique  (15).  Vous  pour- 
riez même  ajouter,  lui  dis-je,  que  la  vie  des  Pâ- 
tres cft  celle  qui  répond  à  la  flûte  dominante,  8c 
que  celle  des  Agriculteurs  répond  à  la  flCite  d'ac- 
compagnement, &  cela  d'après  le  fcavant  Dicear- 
que  (16) ,  qui,  en  entrant  dans  le  détail  du  genre 
de  vie,  que  l'on  a  fuivi  en  Grèce  dès  les  premiers 
temps,  nous  apprend  que  dans  ces  temps  reculés 
les  hommes  menoient  une  vie  de  Pâtres  ,  fans 
fçavoir  ni  labourer  la  terre  ,  ni  planter  des  ar- 
bres ,  ni  les  tailler j  Se  que  ce  n'eft  que  depuis, 
&  dans  les  temps  poftérieurs ,  qu'on  s'eft  mis  à 
cultiver.  C'eft  pourquoi  l'Agriculture  n'étant  que 
poftérieure  à  la  vie  Paftorale ,  elle  lui  refte  fubor- 
donnée  comme  la  flûte  gauche  l'eft  à  la  droite. 
Avec  vos  flûtes,  dit  Agrius,  non-feulement  vous 
privez  par  ce  fyftème  les  propriétaires  de  l'avan- 
tage d'avoir  des  troupeaux,  de  les  efclaves  de  ce- 
lui d'avoir  un  pécule,  puifque  le  pécule  n'eft  rien 
autre  chofe  qu'une  portion  de  troupeau ,  que  les 
maîtres  leur  accordent ,  pour  le  faire  paître  à  leur 
profit  j   mais   encore  vous  rendez  fans  objet  les 


(15)  On  trouve  dans  les  anciens  monumens  des  preuves 
de  l'ufage,  fur  lequel  Varron  fonde  cette  comparaifon. 

(i6)  Il  étoit  de  Meffene  en  Sicile  ,  &  difciple  d'Ariftote, 
Il  avoit  compofé  trois  Livres  fur  les  peuples  &  les  villes  de 
Grèce.  Les  Spartiates  ordonnèrent  qu'on  lût  tous  les  ans  en 
public  le  Livre,  qu'il  avoit  compofé  fur  leur  République  ,  8c 
que  les  jeunes  gens  affiftaffent  à  cette  ledurc. 

Biv 
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loix  relatives  aux  Fermiers  ,  qui  porteur  qu'un 
Fermier  ne  mènera  point  paître  fur  un  rerrein 
couvert  d'arbriffeaux  ,  cette  race  d'animaux  que 
l'Aftrologie  a  placés  dans  le  Ciel  près  du  Taureau , 
je  veux  dire  les  chèvres.  Prenez  garde,  Agrius, 
lui  répliqua  Fundanius  ,  de  conclure  de  cette  dé- 
£en{e  des  loix ,  que  tour  engrais  de  beftiaux  foie 
oppofé  à  l'Agriculture  ,  puifqu'au  contraire  ces 
loix  laifTent  la  liberté  d'y  mener  paître  certaines 
efpeces  de  beftiaux.  Il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  qui 
font  le  fléau  de  le  poifon  de  la  culture ,  comme  , 
par  exemple,  les  chèvres  dont  vous  parliez,  qui 
détruifent  tous  les  jeunes  plans  en  les  broutant  , 
ainfi  que  les  vignes  &  les  oliviers.  C'eft  de  là 
qu'eft  venu  l'ufage  d'immoler  les  animaux  de 
cette  dernière  efpece  à  tel  Dieu ,  5c  de  n'en  point 
immoler  au  contraire  à  tel  autre  ,  &  cela  pour 
des  raifons  à  la  vérité  différentes  ,  mais  puifécs 
également  dans  le  même  principe  d'averfion  con- 
tre eux,  qui  fait  que  tel  Dieu  ne  veut  pas  mcme 
les  avoir  fous  fes  yeux  ,  &z  que  tel  autre  aime  à 
les  voir  périr.  C'eft  ainfi  qu'on  immole  des  boucs 
à  Bacchus  (17) ,  le  père  &c  l'inventeur  de  la  vi- 
ene ,  comme  pour  leur  faire  payer  de  la  tête  les 
torts  qu'ils  font  à  cette  plantej  Se  qu'au  contraire  on 
n'immole  jamais  à  Minerve  (iS)  d'animaux  de 
cette  claiTe,  à  cauf^  de  l'olivier  que  l'on  dit  qu'ils 


(i7)Voy.  la  Note.   11  du  Chap    I. 
(18)  Yoy.  la  No:c  ij  du   Chap.  I. 
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rendent  ftcrile  ,  loiTqu'ils  en  broutent  les  pre- 
miers bourgeons  ,  parce  que  leur  falive  eft  un 
poifon  pour  ces  fruits.  C'efi:  pour  la  même  raifon 
qu'on  non  mené  qu'une  feule  fois  au  Temple  à 
Athènes ,  &z  encore  eft-ce  par  la  néceflité  où  l'on 
eft  d'en  ficrifier ,  de  peur  qu'ils  ne  foient  à  même 
de  toucher  aux  oliviers,  que  l'on  dit  avoir  pris 
naiiïance  dans  cette  ville.  Il  n'y  a  point,  dis-je , 
d'autres  beftiaux  que  l'Agriculture  puifiTe  regar- 
der comme  lui  étant  propres,  que  ceux  au  moyen 
defquels  on  peut  parvenir  à  rendre  un  champ 
plus  fertile ,  comme ,  par  exemple  ,  ceux  qu'on 
peut  atteller  à  la  charrue.  Si  cela  eft  ainfi,  die 
Agrasius  ,  comment  pourra-t-on  ne  point  admet- 
tre dans  une  terre  telle  efpece  de  bétail  que  ce  foit, 
puifqu'il  n'y  a  point  de  bétail  qui  ne  fournilTe 
du  fumier  ,  objet  qui  eft  de  la  plus  grande  utilité 
pour  les  terres  :  Il  faudra  donc  auili,  dit  Agrius  , 
dire  qu'un  troupeau  d'efclaves  fera  partie  de  l'A- 
griculture, lorfqu'on  jugera  à  propos  d'en  tirer  la 
même  utilité.  Votre  erreur  vient  donc  de  ce  que 
vous  vous  imaginez  ,  que  l'on  doive  avoir  dans  une 
terre  toute  efpece  de  beftiaux  ,  même  ceux 
dont  on  tire  une  utilité  étrangère  à  cette  terre  ; 
ce  qui  n'eft  point  raifonnable ,  autrement  il  fau- 
droit  auili  y  avoir  beaucoup  d'autres  chofes  ab- 
folument  étrangères,  comme,  par  exemple  ,  un 
î^rand  nombre  de  Tifterands,  d'ouvriers  en  draps 
Se  d'autres  efpeces  d'artifans.  Séparons  donc,  die 
ScaoFA,  l'entrais  des  beftiaux  de  rAîrriculturc , 
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ainfi  que  tous  les  autres  objets  qui  lui  font  étran- 
gers, mais  qu'il  plaira  à  telle  ou  telle  perfonne 
d'avoir  dans  fon  fond.  Faudra-t-il,  dis-je ,  m'en 
rapporter  aux  livres  des  Safernas  père  &:  fils  (19); 
ôc  dois-je  penfer  d'après  eux,  qu'il  y  ait  plus  de 
rapport  entre  l'Agriculture  &c  la  façon  de  faire 
des  ouvrages  de  poterie  ,  qu'entre  l'Agriculture 
&  les  mines  d'argent,  ou  de  tel  autre  métal  que 
ce  foit ,  qui  toutes  ne  peuvent  pas  certainement 
s'exploiter  ailleurs  que  dans  un  fond  quelconque  ? 
mais  non  ,  &c  de  même  que  les  carrières  &  les 
fablonnieres  ne  font  point  du  fait  de  l'Agricul- 
ture ,  les  ouvrages  de  poterie  n'en  font  point  non 
plus  :  ce  n'eft  pas  que  je  veuille  en  conclure  qu'on 
ne  doive  pas  les  exploiter,  ni  en  tirer  du  profit 
dans  les  terres  où  on  pourra  le  faire  commodé- 
ment j  de  même  que  fi  on  a  un  fond  fitué  près 
d'un  grand  chemin,  &  un  emplacement  commo- 
de pour  les  voyageurs ,  il  faut  fans  contredit  y 
conftruire  des  Hôtelleries  ,  mais  cependant ,  tel 
profit  que  l'on  en  tire,  on  ne  pourra  pas  dire  , 
qu'elles  faiTent  pour  cela  partie  de  l'Agriculture. 
En  effet,  de  ce  qu'il  réfulte  quelque  profit  pour 
un  propriétaire  à  caufe  de  fa  terre  ,  ou  même 
dans  fa  terre,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  doive  rap- 
porter ce  profit  à  l'Agriculture  ,  puifqu'il  n'y  a 
réellement  de  fruit,  qui  foit  dans  le  cas  d'y  être 


(19)  D'anciennes  Médailles  font  foi  qu'ils  étoient  de  la 
famille  Hoftilia. 
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rapporté,  que  celui  que  l'on  fait  venir  de  la  terre 
elle-même  pour  fon  ufage ,  &c  en  vertu  d'un  en- 
femencement  que  l'on  aura  £iit   précédemment. 
Stolon  prenant  la  parole,  me  dit  :  Vous  portez 
fùrement  envie  à   ce   grand  Auteur  ,  Se  ce   n'efl: 
que  par  efprit   de  critie|ue  que  vous  le  reprenez 
fur  l'article  des  poteries ,  d'autant  que  vous  avez 
palTé  fous  fîlence  bien  d'excellentes  chofes  dont 
il  traite,   pour  n'être  pas  dans  le  cas  de  lui  don- 
ner les  éloges  qu'il  mérite  ,  quoi  qu'elles  foient 
très-fort  du  relTort  de  l'Agriculture.  Scrofa  s'c- 
tant  mis  à  fourire ,  parce  quil  ne  faifoit  aucun  cas 
de  ce  qui  étoit  contenu   dans  ces  Livres,  quoi- 
qu'il en  fin  fort  bien  inftruit,  &c  Agrasius  qui 
penfoit  en   être    également  inftruit  ,  ayant    prié 
Stolon  de  dire  quelles   étoient  ces  chofes  dont 
il  entendoit  parler,    celui-ci  commença  à  dire: 
L'Auteur  donne  la  façon  de  tuer  les  punaifes  en 
ces  termes  j  Faites  tremper  du  concombre  fauvage 
dans  l'eau  ,  &c  répandez  de  cette  eau  en  tel  en- 
droit que  vous  voudrez ,  les  punaifes  n'en  appro- 
cheront point;  ou  bien   frottez  votre   lit  de  fiel 
de  bœuf  mêlé  avec  du  vinaigre.  Fundanius  re- 
gardant ScROFA ,  lui  dit  :  Il  a  pourtant  raifon  de 
dire  que  cet  Auteur  a  donné  cette  méthode  dans 
fon  Agriculture.  Scrofa  lui  répondit  :  Oui  j'en 
conviens ,  comme  il  a  aufli  donné  celle-ci  :  Pour 
épiler  quelqu'un  ,  il  n'y  a  qu'à  jetter  dans  de  l'eau 
une    grenouille    jaune  ,  la  faire  cuii'e  jufqu'à    ce 
que   l'eau    foit  réduite    aux   deux  tiers  ,    &  lui 
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en  frotter  le  corps.  Pour  moi,  répliquai-je,  je  ci- 
terai d'autant  plus  volontiers  un  article,  que  j'ai 
trouvé  dans  ce  Livre  ,  que  c'eft  un  article  qui 
concerne  la  fanté  de  Fundanius;  car  fes  pieds  lui 
occafîonnent  fouvent  des  rides  fur  le  vifage  ,  par 
la  douleur  qu'ils  lui  caufent.  Dites  le  prompte- 
ment,  je  vous  prie,  reprit  Fqndanius,  car  j'aime 
mieux  apprendre  quelque  chofe  qui  puiffe  contri- 
buer à  la  gucrifon  de  mes  pieds,  que  d'appren- 
dre comment  il  faut  planter  des  pieds  de  poi- 
rée.  Stolon  fe  mettant  à  fourire  :  Je  me  charge  , 
din-il ,  de  raconter,  en  me  fervant  des  mots  mê- 
me dont  l'Auteur  s'eft  fervi  ,  tels  que  je  les  ai 
entendu  réciter  a  Tarquenna,  la  manière  dont 
l'Auteur  veut  que  vous  puilîiez  guérir  un  hom- 
me, pourvu  que  dès  qu'il  aura  commencé  à  (en^ 
tir  de  la  douleur  aux  pieds  ,  il  fe  fouvienne  de 
vous.Hébien,  je  penfe  à  vous,  reprit  Fundanius, 
amli  guérilfez  mes  pieds  :  Allons,  pourfuivit  Sto- 
lon ;  Que  la  terre  garde  la  maladie  ^  &  que  la  fanté 
rejle  ici.  L'Auteur  veut  que  l'on  répète  ces  paro- 
les trois  fois  neuf  fois,  que  l'on  touche  la  terre  , 
que  l'on  crache ,  &:  que  l'on  foit  à  jeun  pour  fai- 
re ce  charme.  Vous  trouverez  encore,  ajouta-t-il  , 
beaucoup  d'autres  fecrets  dans  les  Safernas  ,  qui 
tous  n'ont  aucun  rapport  à  l'Agriculture,  &:  qu'il 
faut  par  conféquent  rejetter.  Comme  fi  ,  repli- 
quai-je,  il  ne  s'en  trouvoit  pas  de  pareils  dans 
les  autres  Auteurs?  N'y  a-t-il  pas  en  effet,  même 
dans  le  Livre  que  le  grand  Caton  a  donné  fur 
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i'AgriciiUurj,  mil  chofes  de  cette  nature,  telles 
que  celles  ci  ?  Comment  il  faut  faire  la  Placen- 
ta (30)  j  Comment  il  faut  faire  le  Libum  (31); 
Comment  il  faut  faler  les  jambons  (32.).  Vous  ne 
parlez  pas,  dit  Agrius,  de  cette  méthode  qu'il 
a  aulÏÏ  donnée  (33)  :  Si  l'on  veut  beaucoup  boire 
dans  un  repas  &  manger  avec  appétit ,  il  fiuc 
auparavant  manger  du  chou  crud  avec  du  vinai- 
gre ,  Se  recommencer  à  en  manger  la  valeur  de 
cinq  feuilles  après  le  repas. 


CHAPITRE     III. 

XtL-présent,  dit  Agrasius  ,  que  nous  avons  mis 
de  côté  les  chofes  qu'il  faut  diftinguer  de  la  culture, 
comme  lui  étant  étrangères  :  voici  celles  qui  nous 
reftent  à  examiner?  Quelle  efpece  de  fcience  eft 
l'Agriculture,  &  quels  font  les  préceptes  de  cette 
fcience  relativement  à  la  culture  :  fi  c'eft  un  Arc 
ou  tout  autre  chofe  ,  &:  quel  elt  le  point  donc 
elle  part  pour  arriver  à  fon  but.  Stolon  ayanc 
tourné  les  yeux  furSciioFA,  lui  dit  :  C'eft  à  vous  à 
nous  expliquer  ces  diïFâ-ens  points,  comme  étant  le 


(jo'  Voy.  l'Economie  rurale  ck  Caton ,  Chap.  LXXVI. 
(31')  Voy.  rEconomic  rurale  de  Caton  ,  Chap.  LXXV". 
(}z)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton,  Chap.  CLXIL 
(}  j)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton  ,  Chap.  CLVI,- 
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plus  diftingué  par  l'âge ,  par  le  rang  &  par  les  con- 
noiirances.  Scrofa  fenfible  à  ce  compliment  com- 
mença ainiî  :  L'Agriculture  eft  non-feulement  un 
Art,  mais  encore  un  Art  de  néceffité  &  très-étendu. 
C'eft  la  fcience  qui  nous  apprend  ce  que  nous  de- 
vons femer ,  ôc  les  travaux  que  nous  avons  à  exécu- 
ter dans  telle  efpece  de  terre  que  ce  foit ,  &  qui 
nous  fait  difcerner  quelle  eft  celle  qui  eft  en  état 
de  rapporter  continuellement  les  fruits  les  plus 
abondans. 


CHAPITRE    IV. 

JLEs  principes  de  l'Agriculture  font  les  mêmes, 
que  ceux  qu'Ennius  (i)  donne  au  monde,  fça- 
voir  :  l'Eau ,  la  Terre  ,  l'Air  &  le  Feu  5  car  ces 
principes  font  la  première  chofe  qu'il  faut  con- 
noître  ,  avant  de  confier  vos  femences  à  la  terre  , 
attendu  que  ce  font  les  principes  des  fruits  que 
vous  récolterez  j  c'eft  de  cette  connoiffance  que 
doivent  partir  les  Agriculteurs ,  pour  diriger  leurs 
travaux  vers  ces  deux  buts-ci  :  l'utilité  ôc  l'agré- 
ment; le  premier  but  tend  à  procurer  des  fruits. 


(i)  Le  Poëte  Ennius  (V.  la  Note  6.  du  Chap.  I.)  avoit 
traduit  du  Grec  en  Latin  ,  des  morceaux  tirés  d'Epichar- 
mus  Poëte  &  Philofophe  Pytagoricien,  fur  la  nature  des 
chofes ,  &  avoit  donné  à  cet  Ouvrage ,  dont  ceci  eft  tiré , 
le  titre  à'Epicharmus, 
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&  le  fécond  à  procurer  du  plaifir.  Ce  qui  eft  utile 
l'emporte  à  la  vérité  fur  ce  qui  eft  de  pur  agré- 
ment j  mais  cependant  la  culture,  en  rendant  une 
lierre  plus  belle  à  la  vue ,  non-feulement  la  rend 
communément  plus  frucftueufe,  comme  il  arrive 
lorfque  des  plans  d'oliviers  ou  de  vignes  mariées 
à  des  arbres ,  font  rangés  avec  un  certain  ordre  , 
mais  elle  la  rend  encore  plus  aifée  à  vendre,  en 
ajoutant  à  fon  prix  réel.  Car  il  n'y  a  perfonne,  qui, 
de  deux  fonds  qui  rapportent  également,  n'aime 
mieux  acheter  plus  cher  celui  qui  eft  de  la  plus 
belle  apparence  ,  que  celui  qui    fe  préfente  mal 
à  l'œil.    Le  fond  le  plus  utile    eft  fans  contredit 
celui  qui  eft  le  plus  fain  ,  parce  que   le  produit 
en  eft  certain^  au  lieu  qu'il  arrive  que  dans  un 
fond  mal-fain ,  tout   fertile  qu'il  foit  d'ailleurs , 
les  accidens  ne  laiftent  point  au  Cultivateur  le 
temps  de  voir  parvenir  les  fruits    à   la    récolte. 
Effectivement   dans    tout  endroit  où  il  faut  ba- 
tailler avec  la   mort,   non -feulement   les   fruits 
font    incertains,    mais    la  vie   même    des    Cul- 
tivateurs n'eft  pas  en  fureté  j    auflî   par  -  tout    011 
la  falubriré  manque  ,    la  culture  n'eft  -  elle  rien 
autre    chofe    qu'un   jeu   de  hazard  ,    auquel    le 
Propriétaire  rifque  fa  vie  ôc  fa  fortune.    Ce  n'eft 
pas  que  la  fcience  ne  puifle  obvier  à  cet  incon- 
vénient, &c  le  rendre  moins  funefte  :  en  effet,  de 
ce  que  la  falubrité  ,  qui  provient  de  l'air  &  de  la 
terre,  n'eft  pas  à  notre  difpofition,  Se  qu'elle  dé- 
pend de  la  nature,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  foiç 
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pas  en  notre  pouvoir  ,  à  beaucoup  d'égards  ,  de 
rendre  plus  fupportables  par  nos  foins  les  inconvé- 
niens  les  plus  fâcheux.  Si,  par  exemple ,  un  fond  fe 
trouve  mal-fain,  foir  à  caufe  de  la  terre,  ou  de 
l'eau  qu'on  y  rencontre,  foit  *  caufe  de  quelques 
niauvaifes  odeurs  qu'il  exhale  en  certains  en- 
droits ,  comme  s'il  fe  trouve  trop-chaud  par  la 
podtion  du  climat  fous  lequel  il  eft  fitué ,  ou  qu'il 
foit  battu  de  quelques  mauvais  vents  j  un  Pro- 
priétaire peut  communément  venir  à  bout  de  cor- 
riger ces  défauts  par  l'Art  Se  par  les  dépenfes 
qu'il  y  fera.  On  voit  par-là  combien  il  eft  inté- 
relTant  d'examiner  le  pays  dans  lequel  font  fituées 
les  Métairies  ,  leur  étendue  ,  <Sc  leur  pofition 
relativement  aux  entrées,  aux  portes  Se  aux  fenê- 
tres. Hyppocrate  ,  ce  fameux  Médecin  (i) ,  n'a-t'il 
pas  par  fa  fcience  préfervé  d'une  grande  pefte  , 
je  ne  dis  pas  un  feul  endroit ,  mais  un  nombre  de 
Villes  confidérable  ?  Mais  pourquoi  le  citer  à 
l'appui  de  ce  que  je  dis  ?  Notre  ami  Varron  ,  ici 
préfent  ,  n'a-t'il  pas  fçu  ramener  fains  Se  faufs 
fes  compagnons  de  voyage  Se  fes  gens ,  dans  le 
temps  que  l'armée  Se  la  Botte  étoient  à  l'ifle  de 


(i)  C'eft  le  premier  des  Médecins,  qui  ait  donné  des 
préceptes  clairs  fur  foii  Art.  On  en  a  fait  un  éloge 
qu'aucun  Médecin  n'a  peut-ctre  mé.ité  depuis  lui ,  lorf- 
qu'on  a  die,  qu'il  étoit  aufll  éloigné  de  tromper  les  autres, 
que  de  tomber  lui-même  dans  l'erreur.  Cet  homme  célèbre 
écoit  de  rifie  de  Coos  ,  &:  mourut  à  104  ans. 

Corcyre , 
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Corcyre,  quoique  toutes  les  maifons  fulfent  rem- 
plies de  malades  Se  de  cadavres ,  en  faifanc  faire  de 
nouvelles  fenêtres  aux  maifons ,  pour  y  donner  paf- 
fage  au  vent  du  Nord,  en  bouchant  celles  par  lef^ 
quelles  entroit  l'air  peftilentiel  ,  en  changeant:  de 
côté  les  ouvertures  des  portes,  ôc  enfin  par  toutes 
fortes  d'autres  expédiens  de  cette  nature. 


CHAPITRE     V, 

./xPrès  avoir  fixé  les  principes  &  le  but  de  l'A- 
griculture, il  nous  refte  à  examiner  de  combien 
de  parties  cet  Art  eft  compofé.  Le  nombre  m'en 
paroît  immenfe,  dit  Agrius,  lorfque  je  confidere 
la  quantité  de  livres  que  Théophrafte  (i)  a  com- 
pofés  fous  les  titres  à'HiJloire  des  Plantes  j  &  de 
Caufes  de  la  végétation.  Ces  Livres ,  dit  Stolon  , 
font  plus  utiles  à  ceux  qui  veulent  fréquenter  les 
Ecoles  des  Philofophes,  qu'à  ceux  qui  ne  veulent 
que  s'adonner  à  cultiver  des  terres.  Je  ne  prétens 
cependant  pas  vouloir  dire  par-là  qu'ils  n'aient  rien 
d'utile,  &:  qu'ils  ne  puiCTent  pas  fervir  aux  uns 
comme  aux  autres.  Quoiqu'il  en  foit,  j'aime  mieux 
que  vous  nous  expliquiez  vous-même  les  différen- 
tes parties  de  l'Agriculture.  Il  y  a  dans  l'Agricul- 
ture, reprit  Scrofa,  quatre  parties  à  confidérer  » 


(i)  Voy.laNotci^^  du  Ch»p.  !► 
Toms  //. 
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d'où  dérivent  toutes  les  autres  :  la  première,  c'eft 
la  connoilfance  d'un  fond  de  terre,  c'eft-à-dire, 
de  la  qualité  du  fol  en  lui-même,  ôc  de  fes  diffé- 
rentes parties  j  la  féconde  eft  la  connoilfance  de 
ce  qu'il  faut  avoir  fur  ce  fond  pour  la  culture  j  la 
troifieme  eft  la  connoilfance  des  travaux  qu'il  y 
faut  faire  pour  le  bien  cultiver-  &c  la  quatrième 
enfin  eft  la  connoilfance  des  temps  deftinés  à  cha- 
cun de  ces  travaux.  Chacune  de  ces  quatre  parties 
fe  fubdivife  elle-même  au  moins  en  deux  bran- 
ches. La  première  partie  qui  concerne  le  fond  , 
renferme  d'un  côté  les  terres ,  de  l'autre  les  mé- 
tayeries  &c  les  érables.  La  féconde  partie  qui  con- 
cerne le  mobilier  ,  qui  doit  être  dans  un  fond 
pour  la  culture ,  fe  fubdivife  auffi  en  deux  bran- 
ches, dont  la  première  comprend  les  hommes  qui 
doivent  travailler  à  la  culture  ,  5c  la  féconde  le 
refte  de  l'attirail  qu'elle  entraîne  après  elle.  La 
troifieme  partie  qui  a  pour  objet  les  chofes  qu'il 
faut  faire  dans  un  fond,  renferme  les  préparatifs 
qu'elles  exigent ,  Se  la  connoilfance  des  lieux  où 
on  doit  les  faire.  Enfin  la  quatrième  partie  qui 
concerne  les  temps,  comprend  ce  qui  a  rapport  au 
cours  du  Soleil  pendant  l'année ,  &  à  celui  de  la 
Lune  pendant  le  mois.  Je  commencerai  par  ces 
quatre  premières  divifions  ,  en  traitant  tout  de 
fuite  des  fous -divifions  d'une  manière  plus  dé- 
taillée. 
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CHAPITRE     Vr. 

IL  nous  faut  d'abord  examiner,  relativement  au 
fol  d'un  fond, ces  quatre  points-ci  :  quelle  eft  fa  for- 
me \  de  quelle  nature  eft  la  terre  dont  il  eft  com- 
pofé^  quelle  eft  (on  étendue  j  Sz  comment  il  eft 
en  fureté  par  lui-même.  Comme  un  fond  peut 
être  confidéré  fous  deux  efpeces  de  forme,  l'une 
qu'il  tient  de  la  nature,  &  par  laquelle  il  eft  d'une 
meilleure  qualité  qu'un  autre;  la  féconde  qu'il  ac- 
quiert par  la  culture,  ôc  qui  fait  qu'il  eft  mieux 
planté  qu'un  autre  ;  je  traiterai  d'abord  de  fa  forme 
naturelle.  Or,  de  même  qu'il  y  a  trois  genres  de  ter- 
res, que  l'on  peut  regarder  comme  les  plus  fimples, 
parce  qu'elles  ne  font  point  compofées  de  diffé- 
rentes efpeces  ,  à  fçavoir  celles  qui  font  fituées 
dans  les  plaines  ,  celles  qui  font  fituées  fur  des 
collines,  &c  celles  qui  font  fur  de  hautes  monta- 
gnes :  il  y  en  a  aulîi  un  quatrième  genre  mixte, 
c'eft-à-dire,  qui  eft  corn pofé  ou  des  trois  précédens, 
ou  feulement  de  deux  d'entr'eux,  tel  que  celui  de 
certaines  terres  qu'on  trouve  en  plufieurs  endroits. 
Pour  les  trois  genres  fimples,  il  eft  certain  qu'il  y 
a  une  culture  qui  convient  davantage  aux  terres 
qui  font  dans  les  plaines,  qu'à  celles  qui  font  fî- 
tuées  fur  le  haut  des  montagnes  ,  parce  que  les 
premières  font  plus  chaijdes  que  les  dernières  , 

Cij 
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comme  il  y  en  a  aulTi  une  différente  pour  celles 
qui  font  lîtuées  fur  les  collines  ,  attendu  que  cel- 
les-ci font  plus  tempérées  que  les  deux  autres  ef- 
peces.  La  différence  de  ces  qualités  fera  d'autant 
plus  fenfible ,  que  le  pays  où  ces  terres  feront  il- 
tuées ,  fera  plus  étendu  ,  lors  fur-tout  que  ce  pays 
ne  fera  compofé  dans  toute  fon  étendue,  que  de 
terres  d'un  feul  genre.  C'efl  pour  cela  que  la  plus 
grande  chaleur  fe  fait  fentir  dans  les  pays  ou  il  fe 
trouve   des    plaines   bien  fpacieufes  j  d'où  vient 
que  dans  le  pays  de  l'Apulia  le  climat  eft  fi  chaud 
ôc  fî  pefant  :  de  même  que  les  pays  montagneux  , 
comme  le  Monr-Véfuve,  font  plus  légers,  &  en 
conféquence  plus  fains.  Ceux  qui  cultivent  les  ter- 
reins  bas,  fouffrent  plus  de  l'Eté j  au  lieu  que  ceux 
qui  cultivent  les  terreins  élevés ,  fouffrent  plus  de 
l'Hiver  :  on  s'y  prend  de   meilleure   heure  pour 
faire  les  femailles  du  Printemps  dans  les  plaines , 
que  l'on  ne  fait  dans  les  lieux  élevés ,  &  la  récolte 
fe  fait  plutôt  dans  ces  derniers  que  dans  les  pre- 
miers; comme  aulîi  l'on  feme,  8c  l'on  recueille 
plus  tard  dans  les  lieux  élevés ,  à  proportion  de  ce 
qu'ils  le  font  davantage.  Quelques  arbres  ne  par- 
viennent à  toute  la  hauteur  &c  à  toute  la  fermeté 
dont  ils  font  fufceptibles ,  que  fur  les  montagnes, 
&  par  le  froid  qui  s'y  fait  fentir;  de  ce  nombre 
font  les  diverfes  efpeces  de   fapms  :  d'autres  n'y 
parviennent  que  dans  les  lieux  tempérés ,  comms 
ici  -,  tels  font  les  peupliers  ôc  les  faules  :  il  en  eft 
qui  réuffilTent  dans  les  terreins  élevés .,  comme 
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l'arboufier  &  le  chêne;  ôc  d'autres  dans  les  terreins 
bas,  comme  l'amandier  Se  le  figuier  qui  rapporte 
des  figues  folles.  Il  y  a  plus  d'analogie  entre  les 
fruits  des  collines  baffes, &  ceux  des  plaines,  qu'en- 
tre ces  mêmes  fruits,  Se  ceux  des  montagnes  :  c'eft 
le  contraire  pour  les  collines  élevées.  Ces  trois  dif- 
férentes  formes  naturelles  donnent  auflî   des  dif- 
férences entre  le^  plantations ,  qui  leur  convien- 
nent. C'eft  ce  qui  fait  que  l'on  eftime  plus  les  ter- 
res à  bled  des  plaines,  les  vignes  des  collines  & 
les  forets  des  montagnes;  d'ordinaire  l'Hiver  eft  le 
temps  le  plus  favorable  pour  ceux  qui  cultivent  les 
plaines,  parce  qu'ils  y  trouvent  alors  des  prés  en 
herbes,  &c  que  la  taille  des  arbres  eft  plus  fuppor- 
table  à  y  faire  dans  cette  faifon.  L'Eté  au  contrai- 
re eft  plus  avantageux  pour  ceux  qui  cultivent  les 
terreins  montagneux  ,  tant  parce  qu'il  s'y  trouve 
beaucoup  plus  de  pâturage  pendant  cette  faifon , 
que  dans  les  plaines  dont  les   herbes  font  alors 
brûlées,  que  parce  que  le  travail ,  qu'exige  la  cul- 
ture des  arbres,  s'y  fait  plus  commodément  ,  à 
caufe  de  la  fraîcheur  de  l'air,  qui  s'y  fait  fentir 
plus  que  dans  les  plaines.  Une  plaine  dont  la  pen- 
te eft  uniformément  foutenue  d'un  feul  côté  dans 
toute  fon  étendue ,  eft  préférable  à  celle  qui  feroit 
exactement  de  niveau ,  parce  que,  les  eaux  n'ayant 
point  découlement  dans  cette  dernière  ,  elle  eft 
fujette  à  devenir  marécageufe  :  à  plus  forte  raifon 
\in  terrein,   lorfqu'il  eft  mal  applani,   eft-il  d'au- 
tant plus  défectueux ,  que  les  parties  baftes  de  fans 

C  iij 
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ilfues,  où  les  eaux  fe  ralfemblent  &  cronpifTent^ 
y  font  en  plus  grande  quantité;  c'eft  ainfi  que  ces 
trois  différentes  formes  naturelles  de  terres,  font 
autant  de  raifons  qui  déterminent  à  les  cultiver 
différemment. 


CPIAPITRE    VII. 

OTo  L  o  N.  Il  paroît  qu'on  peut  rapporter  affez 
commodément  à  cette  forme  naturelle,  ce  que 
Caton  dit  (i)  :  Que  le  meilleur  fond  de  terre  ,  eft 
celui  qui  eft  fîtué  au  pied  d'une  montagne  &  ex- 
pofé  au  midi.  Scrofa  continua  ainfî  :  Quant  à  la 
forme  qu'un  fond  de  terre  reçoit  de  la  culture , 
je  prétens  qu'un  terrein  qui  préfente  un  afpe6]i; 
plus  élégant  qu'un  autre  ,  eft  par-là  même  d'un 
plus  grand  rapport;  comme,  par  exemple ,  des 
plans  de  vignes  mariées  à  des  arbres  bien  arrangés 
en  quinconces,  font  d'un  plus  grand  profit  que  des 
plans  confus ,  à  caufe  de  l'ordre  dans  lequel  ces 
arbres  font  arrangés,  &c  des  intervalles  qui  font 
ménagés  entre  chacun.  C'eft  pourquoi  le  vin  ou  le 
bled  que  nos  Ancêtres  récolcoient  fur  un  terrein  , 
étoit  en  moin4re  quantité  ôc  de  moindre  qua- 
lité, que  celui  que  nous  récolterions  fur  un  ter- 
rein de  même  grandeur  ,  parce  qu'ils  le  plantoienc 

(i)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton ,  Chap.  I. 
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8<:  renfemençoient  mal  :  c.ir  lorfque  les  chofes 
font  chacune  à  leur  place  ,  il  eft  certain  que  leur 
totalité  occupe  moins  d'efpace,  qu'elles  ne  fe  nui- 
fent  pas  mutuellement,  &c  que  les  unes  n'inter- 
ceptent pas  aux  autres  les  influences  du  Soleil,  de 
la  Lune  Se  de  l'Air ,  dont  elles  ont  toutes  égale- 
ment befoin.  C'eft  ce  que  l'on  peut  fentir  par  une 
comparaifon  prife  de  certains  corps  :  on  ne  peut , 
par  exemple  ,  faire  entrer  qu'à  grande  peine  ,  dans 
un  modius  Sc  demi  ,  toutes  les  noix  calTées  ,  que 
contenoit  franchement  un  modius ,  quand  elles 
étoient  entières ,  parce  que  ,  dans  ce  dernier  cas , 
chacune  avoir  fa  coquille  Se  fon  amande  difpofées 
dans  le  lieu  même  ,  qu'elles  dévoient  occuper  na- 
turellement. D'ailleurs ,  lorfque  des  vignes  ou  des 
oliviers  font  plantés  en  ordre ,  le  Soleil  Se  la  Lu- 
ne les  miiriiïent  également  par  tous  les  côtés ,  d'où 
il  réfulte  qu'ils  produifent  plus  de  raidns  Se  plus 
d'olives.  Se  que  ces  fruits  parviennent  plus  promp- 
tement  à  leur  maturité  j  deux  effets  qui  font  in- 
failliblement fuivis  de  deux  autres,  fçavoir  ,  qu'ils 
rendent  plus  de  vin  doux  Se  d'huile ,  &c  par  con- 
féquent  plus  d'argent.  Nous  voici  parvenus  au  fé- 
cond point,  qui  confifte  à  fçavoir  de  quelle  eipe- 
ce  de  terre  doit  ctre  compolé  le  fol  d'un  fond , 
pour  être  appelle  très-bon ,  ou  non  bon  :  de-U  dé- 
pend en  effet  le  choix  des  efpeces  de  produélions 
auxquelles  on  le  tournera.  Se  du  genre  de  culture 
qu'on  lui  donnera.  Car  toutes  fortes  de  plantes 
ne  viennent  pas  également  bien  dans  un  même 

V^  IV 
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tjrrein  ,  &  de  même  que  tel  terrein  eft  propre 
pour  la  vigne,  tel  autre  pour  le  bled,  on  peut  dire 
en  général  que  de  tous  les  terreins  poflibles,  les 
uns  font  propres  pour  une  cliofe ,  &  les  autres  pour 
une  autre.  Aufli  dit-on  que  dans  l'ifle  de  Crète , 
il  y  a  auprès  de  Cortinia  un  platane ,  qui  ne  fe 
dépouille  point  de  fes  feuilles  en  Hiver  (2).  Théo- 
phrafte  (3)  raconte  qu'il  y  en  a  un  pareil  dans  l'If- 
ie  de  Cypre.  Il  y  a  encore  en  face  de  la  ville  de 
Sybaris,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Thurium , 
un  chêne  qui  a  la  même  propriété  (4).  11  arrive 
aulîî  auprès  d'Elephantine ,  que  les  figuiers  &  les 
vignes  ne  quittent  point  leurs  feuilles ,  comme 
dans  notre  pays.  Par  la  même  raifon  beaucoup  de 
plantes  rapportent  deux  fois  l'an,  comme  les  vi- 
gnes de  Smirne  ,  auprès  de  la  mer  (5) ,  &  les  pom- 


(2)  Pline  12-,  I  en  citant  ce  phénomène  célébré  tant  par 
les  Auteurs  Grecs,  que  par  les  Auteurs  Latins,  en  prend  oc- 
cafion  de  tourner  en  dérifion  la  pafTion  des  Grecs  pour  les 
fables,  parce  qu'ils  avoient  débité  que  c'étoit  fous  czi  ar- 
bre que  Jupiter  avoit  eu  commerce  avec  Europe,  comme  fî 
cet  arbre  fût  unique  en  fon  genre. 

(3)  Voy.  la  Note  x6  du  Chap.  I. 

(4)  Pline  itf  ,  II  ,  ajoute  que  ce  chêne  n'entroit  en  pouf- 
fe qu'au  milieu  de  l'Eté,  d'où  l'on  pourroit  conclure  que 
toute  la  merveille  de  ces  arbres  con/îftoit  en  ce  que,pou(rant 
plus  tard  que  les  autres,  ils  gardoient  à  proportion  leurs 
feuilles  après  que  les  autres  les  avoient  quittées. 

(5)  LeP.  Hardoin  fur  PI,  i<?,  50,  veut,  d'après  des  Ma- 
nufcrits  de  Pime  qu'il  a  confultés ,  qu'au  lieu  de  Marc  oa 
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miers  dans  le  voifinai;e  de  Confentia.  Le  princi- 
pe que  j'avance  eft  encore  prouvé  par  l'expérience, 
qui  nous  apprend  que  les  lieux,  qui  ne  font  point 
cultivés,  montrent  plus  de  diverfité  dans  leurs 
produ6î:ions  ,  que  ceux  qui  le  font  ;  mais  que  ceux- 
ci  donnent  aux  leurs  plus  de  qualité.  C'eft  pour 
cela  encore  qu'il  y  a  des  plantes ,  qui  ne  peuvent 
vivre  que  dans  un  terrcin  aqueux  ,  ou  mcme  au 
milieu  de  l'eau,  encore  ces  fortes  de  plantes  ne 
vivent-elles  pas  indiftinctement  dans  route  efpe- 
ce  d'eau  ,  puifque  les  unes  vivent  mieux  dans  des 
lacs ,  comme  les  rofeaux  dans  le  lac  de  Reare;  les 
autres  dans  les  fleuves,  comme  les  aunes  dans  le 
fleuve  Epeirus;  d'autres  enfin  dans  la  mer,  com- 
me le  dit  Théophrafte  des  palmiers  &  des  fcilles. 
Lorfque  j'étois  à  la  tête  de  l'armée,  j'ai  trouvé  des 
pays  fitués  dans  l'intérieur  de  la  Gaule  Tranfaî- 
pine,  proche  le  Rhein,  où  il  ne  croiflbir  ni  vignes, 
ni  oliviers,  ni  arbres  fruitiers,  où  l'on  ne  fumoir 
pas  autrement  les  terres ,  qu'avec  de  la  craie  blan- 
che, qu'on  tiroit  du  fein  de  la  terre,  &  ou  les  ha- 
bitans,  au  lieu  de  tirer  leur  fel  de  la  terre  ou  de  la 

life  Matroum  ,  c'eft-à-dire,  auprès  du  Temple  de  Cybele  ,  la 
mère  des  Dieux.  Il  eft  certain  par  Pline  14,  4>  &  ?^^  Stra- 
bon  L.  4,  que  ce  Temple  exiftoit  à  Smyrnej  mais  eft-ce 
une  raifon  fuffifante  pour  corriger  notre  Auteur,  &  ce  Tem- 
ple lui-même  ne  pouvoit-il  pas  erre  auprès  de  la  mer  ,  8c 
donner  lieu  à  ces  deux  Auteurs  de  défîgncr  un  fcul  S:  même 
endroit,  l'un  par  le  voidnage  de  la  mer ,  5c  l'autre  par  celui 
ia  Temple. 
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mer,  fe  contentoient  de  bi-Ciler  certains  bois,  dont 
les  charbons  leur  en  tenoient  lieu  [6).  Lorfque 
Caton,  dit  Stolon,  fait  la  revue  des  différentes 
fortes  de  terrains,  pour  examiner  lequel  eft  le  meil- 
leur (7),  il  les  divife  en  neuf  clafTes,  de  façon 
qu'il  met  dans  la  première  claiTe  celui  que  l'on 
peut  planter  de  vignes,  qui  foient  abondantes  en 
vin  de  bonne  qualité  ;  dans  la  féconde  un  jardin 
bien  arrofé  ;  dans  la  troiiieme  des  fauffayes-  dans 
la  quatrième  des  plans  d'oliviers  j  dans  la  cin- 
quième des  prairies  ;  dans  la  fixieme  une  terre  à 
bled;  dans  la  feptieme  un  bois  taillis;  dans  la 
huitième  un  lieu  planté  en  arbres  fruitiers.  Se 
dans  la  neuvième  une  chenaye.  Je  fçai  bien ,  dit 
ScROFA  ,  que  c'eft  ce  qu'il  a  écrit,  mais  tout  le 
monde  n'eft  pas  en  cela  de  fon  avis,  puifqu'il  y  a 
desperfonnes  qui  mettent  les  bonnes  prairies  dans 
la  première  claflTe,  fur  quoi  je  penfe  moi-même  com- 
me eiles  :  c'eft  pour  cela  que  les  Anciens  ont  donné 
aux  prés  le  nom  de  Prata^  comme  qui  diroit  Para- 
ta  ^  parce  qu'ils  font  toujours  prêts  à  rapporter  ,  fans 
exiger  de  grands  foins.  Cœfar  Vopifcus,  plaidant 
une  caufe  après  fon  Edilité  (8),  devant  les  Cen- 

(O  Pline  5 1 ,  7 ,  dit  qu'en  certains  endroits  c'efl  le  charbon 
du  chêne  qui  vaut  le  mieux  pour  cet  urage,&  en  d'autres  celui 
du  coudrier.  Il  paroît  cependant,  par  ce  Na  tu  ratifie ,  que  le 
charbon  ,  tel  qu'il  foit ,  ne  contradle  cette  propriété,  queloEf- 
qu'on  jette  deffus  de  l'eau  falée  »  pendant  qu'il  eft  en  feu, 

(7)  Voy.  l'Econoniie  rurale  de  Caton,  Chap.  I. 

(8)  Les  Ediles  étoient  des  Magiftrats  chargés  à  Rome  d« 
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feiirs  (9)  ,  avança  que  les  campagnes  de  Rofea 
étoient  les  plus  graffcs  de  l'Italie  ,  puirque  lorf- 
qii'on  y  avoir  laifTé  la  veille  un  échalas ,  on  ne 
pouvoir  plus  le  rerrouver  le  lendemain  ,  à  caufe 
de  la  hauteur  de  l'herbe ,  dont  il  fe  trouvoit  cou- 
verr. 


»wiB!g-iaaar 


CHAPITRE    VIII. 

Il  (i)  y  a  aulTî  des  Anragoniftesde  la  vigne  ,  qui 
penfenr  que  les  frais  qu'elle  entraîne  après  elle, 
confument  à  eux  feuls  le  produit  des  fruits  qu'elle 
peut  rapporter.  11  faut,  dis-je  ,  faire  une  diftinc- 
tion  entre  les  différentes  efpeces  de  vignes;  car  il 
y  en  a  de  beaucoup  d'efpeces.  Il  y  en  a  de  rampan- 
tes ,  &  qui  n'ont  pas  befoin  d'échalas ,  comme  en 
Efpagne;  il  y  en  a  d'élevées,  comme  celles  que  l'on 

foin  de  donner  les  jeux  publics.  Ils  avoient  l'Intendance  des 
Temples  &  la  police  de  toute  la  Ville. 

(9)  Les  Cenfeurs  étoient  les  Magiftrats  chargés  de  faire 
le  dénombrement  du  peuple.  Ils  avoient  infpedion  fur  les 
mœurs  &  la  conduite  de  tous  les  Citoyens. 

(x)  La  première  phrafe  de  ce  Chapitre  eft  vifiblemcnt  une 
fuite  de  ce  qui  a  précédé  ,  c'eft- à-dire,  une  expofition  d'un 
fécond  avis  oppofé  au  fentiment  de  Caton,  qui  préféroit  les 
vignes  à  tout.  Ainfi  la  féparation  de  ce  Chapitre  d'avec  le 
précédent  eft  mal  placée  ,  &  ne  pourroit  tout-au-plus  Ce  to- 
lérer qu'à  la  féconde  phrafe.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
les  divilîoas  par  Chapitres  ne  font  pas  de  nos  Auteurs. 
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appelle  Jugau  ;  la  plupart  de  celles  d'Italie  font 
de  cette  nature.  Cette  dernière  efpece  de  vignes 
a  befoin  de  deux  chofes  ;  de  pailTeaux  &  de  joues  : 
on  appelle  paiflTeaux  des  pieux,  que  l'on  fiche  "en 
terre  perpendiculairement  pour  foutenir  la  vigne  : 
on  appelle  jougs,   d'autres  pieux  qui  font  pllTés 
en  travers  fur  les  premiers  :  &  c'eft  de  ce  mot  que 
ces  vignes  ont  pris  le  nom  de  Jugau.  On.  compte 
a  peu  près  quatre  efpeces  de  jougs  :  les  perches , 
les  rofeaux,  les  cordes  &  les  farmens;  les  perches 
font  d'ufage  dans  le  canton  de  Falernum ,  les  ro- 
feaux dans  celui  d'Arpinum  ,  les  cordes  dans  ce- 
lui de  Brundufium ,  &  les  farmens  dans  celui  de 
Mediolanum.  11  y  a  deux  façons   d'attacher  les 
vignes  au  joug  :  l'une  eft  de  les  y  attacher  perpen- 
diculairement, comme  l'on  fait  dans  le  canton  de 
Canufium;  l'autre  eft  de  les  y  attacher  en  forme 
de  treillage,  de  façon  que  leurs  branches  fe  croi- 
lent  par  le   milieu  ,  comme  font  la  plupart  des 
vignes  d'Italie.   Quand  on  tire  ces  jougs  de  fon 
propre  terrein,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  la 
vigne  foit  couteufe;  quand  on  en  tire  la  meilleure 
partie  des  Métairies   voifines  ,   les  frais  ne  font 
pas  encore  confidérables.  Pour  les  jougs  de  la  pre- 
mière efpece  ,  il  faut  avoir  fur  fon  fond  des  fauf- 
fayes,  dont  on  les  tirera j  pour  ceux  de  la  féconde  , 
une  portion  de  terrein  plantée  en   rofeaux;  pour 
ceux  déjà  troifieme  ,  une  plantation  en  jonc  ou  au- 
tre choie  d'équivalent  ;  pour  ceux  de  la  quatrième 
enfin,  il  faut  avoir  un  plan  d'arbres,  fur  lefquels  on 
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puifTe  entrelaiïer  de  long  fiiimens  de  vignes ,  com- 
me font  ceux  de  Mediolanum  ,  fur  des  arbres  qu'ils 
appellent  opulos  (z) ,  &:  ceux  de  Canufuim  ,  fur  les 
figuiers ,  dont  ils  réunilTenc  à  cet  effet  plufieurs 
branches  liées  enfemble  avec  des  rofeaux  (5).  On 
compte  auffi  à  peu  près  quatre  efpeces  de  paiffeaux , 
la  première  efpece,  qui  eft  la  plus  robufte  &  la  meil- 
leure de  celles,  que  l'on  puifTe  employer  à  la  vigne, 
eft  de  chêne  ou  de  genévrier ,  &:  s'appelle  ridica, 
La  féconde  efpece  s'appelle  palus  ;  c'eft  une  perche 
qui  fera  d'autant  meilleure  ,  qu'elle  fera  plus  dure , 
parce  qu'elle   fe  confervera   d'autant   plus   long- 
temps j  lorfqu'elle  fera  pourrie  en  terre  par  le  pied, 
on  l'en  arrachera  &:  on  la  retournera  de  l'autre  fens  , 
de  façon  que  ce  qui  en  étoit  hors  de  terre  s'y  trou- 
vera enfoncé.  La  troifieme  efpece ,  eft  celle  que  le 
rofeau  fournit  fubfidiairement ,  lorfqu'on  manque 
des  deux  premières  :  on  prend  pour  cela  quelques 
rofeaux ,  que  l'on  attache  enfemble  avec  leur  écor- 
ce ,  &  que  l'on  met  dans  de  petits  tuyaux  de  terre 
cuite,  que  l'on  appelle  cufpides ;  il  faut  que  ces 
tuyaux  foient  percés  par  le  bout  ,  afin  que  l'eau 
des  pluies  puifte  s'écouler  par  ce  trou.  La  nature 
feule  fournit  la  quatrième  efpece ,  lors  qu^en  for- 
mant  un  vignoble  ,   on  a  foin  d'entrelafler  les 

7 

(z)  Des  obiers. 

(3)  Pour  leur  donner  plus  de  confiftance,  parce  que  les 
branches  de  figuier  font  trop  foible*  &  trop  fragiles  par 
files-mêmes. 
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branches  de  feps,  d'arbres  en  arbres  j  il  y  a  des 
perfonnes  qui  appellent  ces  fortes  d'entrelaife- 
mens  traduces  ^  d'autres  les  appellent  rumvi.  Les 
vignes  doivent  monter  à  la  hauteur  de  l'homme  \ 
&c  leurs  pailfeaux  dpivent  être  à  une  diftance  fuf- 
fifantelesuns  des  autres,  pour  que  des  bœufs  atte- 
lés enfemble  puifTent  labourer  dans  les  intervalles. 
La  vigne  la  moins  couteufe,  eft  celle  qui,  fans 
avoir  befoin  de  jougs,  peut  rendre  un  Acratophoron 
de  vin  (4).  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  :  les  unes 
dont  les  grappes  n'ont  pas  d'autre  lit  que  la  terre  , 
telles  qu'on  en  voit  en  plufieurs  contrées  de  l'Afie  j 
rnais  il  arrive  fouvent  dans  ce  cas  là,  que  les  re- 
nards en  profitent  autant  que  les  hommes,  &  que 
fî  la  terre  vient  à  engendrer  des  rats ,  la  vendange 
diminue  en  conféquence,  à  moins  que  l'on  n'ait 
foin  de  diftribuer  par  toute  la  vigne  des  fouri- 
cieres,  que  l'on  fait  dans  l'Iile  de  Pandataria: 
l'autre  efpece  de  vigne  eft  celle  dont  on  relevé 
au-delTus  de  terre  les  branches  qui  promettent  de 
la  grappe  j  à  cet  effet  on  met  delTous  la  branche,  à 
l'endroit  où  elle  eft  chargée  de  grappes,  des  four^ 
chettes  faites  avec  des  petites  branches  d'ar- 
bres d'environ  deux  pieds  de  longueur  ,  pour 
empêcher  la  vendange  de  périr  \  par  ce  moyen  cet- 
te branche   s'accoutume  infenfiblement  après   la 

(4)  C'étoit  une  efpece  de  vaifleau  à  mettre  le  vin  pur,  com- 
me le  porte  le  nom  dérivé  d*«»/i«Tes,  qui  veut  dire  pur,  SC 
de  ?«/>»,  porter. 
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vendange  à  devenir  une  branche  à.  fruit,  que  l'on 
arrache  en  confcquence  au  fep  avec  une  petite 
corde,  ou  un  lien  que  nos  anciens  appelloient  ce/^ 
tum.  Il  faut  dans  les  pays  où  il  y  a  de  ces  vignes, 
que  le  Propriétaire ,  dès  que  les  vendangeurs  fonc 
partis,  rapporte  chez  lui  ces  fourchettes,  pour  les 
y  garder  pendant  l'Hiver,  afin  de  pouvoir  s'en  fer» 
vir  une  autre  année  ,  &  éviter  par-là  de  nouvelles 
dépenfes  :  c'eft  l'ufage  de  ceux  de  Reate  en  Ita- 
lie. Toutes  ces  différences  de  foigner  la  vigne, 
n'ont  lieu  que  parce  qu'il  eft  elTentiel  de  fe  prê- 
ter à  la  différente  nature  des  terres.  En  effet,  dans 
les  endroits  où  la  terre  eft  naturellement  humide, 
il  faut  beaucoup  élever  la  vigne,  parce  que  le  vin 
dans  fa  formation  &  dans  fa  croifTance  ,  ne  cher- 
che point  l'eau,  comme  lorfqu'il  eft  dans  le  verre, 
&:  prêt  à  boire,  mais  bien  le  Soleil.  C'eft  pour 
cela  (à  ce  que  j'imagine)  que  les  branches  des 
vignes  ont  une  tendance  à  quitter  le  ie'p  le  plu- 
tôt qu'elles  peuvent,  pour  grimper  aux  arbres. 


CHAPITRE     IX, 

J[L  importe  donc,  ainfi  que  je  le  difois  tout-à- 
l'heure ,  de  fçavoir  de  quelle  nature  eft  la  terre  , 
&  quel  eft  l'objet  pour  lequel  elle  eft  bonne  ou 
mauvaife.  Il  y  a  trois  acceptions  du  mot  de  ter- 
re j  ce  mot  fe  prend  dans  le  fens  général,  dans  le 
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feus  propre  &c  dans  le  fens  mixte.  Le  mot  de  ter- 
re eft  pris  dans  le  fens  général ,  lorfqu'on  dit  :  le 
globe  de  la  terre,  la  terre  d'Italie,  ou  telle  autre 
terre  que  ce  foit  j  car  fous  cette  dénomination  gé- 
nérale on  comprend  la  pierre,  le  fable  &  les  au- 
tres parties  dont  elle  eft  compofée.  Le  même  mot 
eft  pris  dans  le  fécond  fens,  qui  eft  le  fens  propre, 
lorfqu'on  ne  lui  ajoute  aucune  dénomination  par- 
ticulière ,  Se  qu'on  fe  contente  de  dire  fimplement 
de  la  terre.  Enfin ,  il  eft  pris  dans  le  troifieme  fens  , 
lorfqu'on  ajoute  à  ce  mot  un  épitliete ,  pour  déii- 
gner  les  mélanges  dont  la  terre  eft  compofée  ,  & 
qui  la  rendent  propre  à  recevoir  dans  fon  fein  les 
femences,  qui  doivent  y  prendre  croiftance,  comme 
lorfqu'on  dit  une  terre  argilleufe  ,  ou  une  terre 
pierreufe,ou  toute  autre  efpecede  terre: car  le  mot 
de  terre  pris  dans  ce  dernier  (qïïs  ,  ne  comprend 
pas  moins  d'efpeces  différentes  ,  que  lorfqu'il  eft 
pris  dans  le  fens  général ,  fi  l'on  a  égard  aux  mé- 
langes qui  fe  trouvent  dans  la  terre  prife  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  fens.  En  effet,  comme  dans  la 
terre  prife  dans  le  fens  général,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  parties  ,  qui  ont  chacune  leur  vertu 
particulière ,  telles  que  la  pierre ,  le  marbre  ,  le 
moclon ,  le  caillou  ,  le  fable ,  la  terre  rouge  ,  l'ar- 
o-ille,  la  poulTîere,  la  craie,  le  gravier  &:  le  char- 
bon (  c'eft-à-dire  ,  les  parties  que  le  Soleil  échauf- 
fe à  un  tel  point,  qu'elles  vont  jufqu'à  brûler  les 
racines  des  plantes)  j  de  même  lorfque  la  terre, 
proprement  dite ,  eft  mélangée  de  quelqu'unes  de 
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ces  parcies-la ,  elle  en  emprunte  fon  nom ,  &z  s'ap- 
pelle ou  crayeufe  ,  ou  graveleufe  ou  autrement , 
félon  qu'elle  eft  mélangée  d'autres  parties.  On  peut 
même  dire  que  l'on  compte  autant  d'efpeces  mix- 
tes, qu'il  y  a  de  ces  parties  différentes,  pour  ne 
pas  dire  plus ,  puile]ue  dans  la  vérité  chaque  efpece 
peut  être  fubdivifée  elle-même  au  moins  en  trois 
autres  :  comme,  par  exemple,  une  terre  peut  être 
ou  extrêmement  pierreufe,  ou  médiocrement,  oa 
prefque  point  :  &c  ainfi  de  même  des  autres  mé- 
langes de  terres,  qui  peuvent  tous  pafTer  par  ces 
trois  degrés.  En  outre  ces  trois  degrés  eux-mêmes 
peuvent  encore  être  fubdivifés  chacun  en  trois 
autres,  parce  que  chacun  de  ces  trois  degrés  peut 
indépendamment  Je  cette  première  qualité ,  être 
en  outre  ou  très  -  humide  ,  ou  très  -  (qc  ,  ou  con- 
ferver  le  milieu  entre  ces  deux  qualités.  Or  tou- 
tes ces  différences  font  très-importantes  à  confidé- 
rer  par  rapport  aux  fruits.  C'eft  pourquoi  les  gens 
expérimentés  fement  plutôt  du  froment  Ador{i)y 
que  du  bled  commun  dans  un  terrein  trop  humi- 
de, comme  ils  fement  plutôt  de  l'orge  que  da 
froment  dans  un  terrein  trop  fec  j  &,  par  la  même 
raifon,  ils  fement  indifféremment  l'un  comme 
l'autre  dans  celui  qui  n'eft  ni  trop  humide,  ni 
trop  fec.  D'ailleurs, toutes  ces  efpeces  de  terres, 
ont   encore  d'autres  différences  plus  détaillées  : 

(0  Voy.  la  Note  I,  du  Chap.  XXXIV,  de  l'Economie 
rurale  de  Caton. 
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par  exemple ,  s'il  s'agit  d'une  terre  fablonneufe , 
autre  chofe  eft ,  quand  le  fable  en  eft  blanc,  autre 
chofe  eft  quand  il  eft  rouge  j  puifque ,  lorfqu'il  eft 
blanchâtre ,  on  n'y  peut  pas  planter  d'arbriifeaux , 
comme  on  le  peut  au  contraire,  lorfqu'il  eft  plus 
rouge.  De  même  il  y  a  trois  autres  qualités  eften- 
tielles  des  terres ,  qu'il  eft  important  de  connoî- 
tre ,  fçavoir  :  fi  elles  font  maigres  ou  grafTes ,  ou 
d'une  qualité  mitoyenne  ,  parce  que  ,  relative- 
ment à  la  culture ,  les  terres  graiTes  font  plus  uni- 
verfellement  fertiles  que  les  maigres.  Vous  ne 
trouverez  pas  dans  ces  dernières  ,  par  exemple 
dans  le  canton  de  Pupinia ,  des  arbres  d'une  gran- 
de élévation  ,  ni  des  vignes  bien  fertiles,  ni  de 
paille  d'une  groffeur  honnête ,  ni  de  figuiers  qui 
rapportent  des  figues  folles  j  la  plupart  des  arbres 
n'y  croifTent  pas  non  plus ,  Se  les  prés  y  font  fecs 
ëc  couverts  de  moufte  ;  au  lieu  que  dans  un  ter- 
rein  gras ,  tel  que  celui  de  l'Hetruria ,  les  terres 
labourées  rapportent  beaucoup,  ôc  toutes  les  an- 
nées fans  fe  repofer  ,  les  arbres  font  hauts  ,  ôc  l'on 
n'y  voit  jamais  de  moufte.  Pour  les  terres  d'une 
qualité  mitoyenne,  comme  celles  de  Tibur,  elles 
font  plus  propres  à  tout ,  à  proportion  de  ce  qu'el- 
les approchent  plus  de  la  graiffe  que  de  la  mai- 
greur, comme  au  contraire  elles  y  font  moins  pro- 
pres ,  lorfque  la  pire  de  ces  deux  qualités  y  eft 
la   dominante.  Diophanes  de  Bythinie  {i)  ,  dit 

(z)  Yoy.  la  Note  xi?  du  Chap.  I, 
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Stolon  ,  a  prctendu  avec  affez  de  raifoji  que  pour- 
s'atTurer  fi  une  terre  croit  propre  à  la  culture  ,  ou 
non,  on  pouvoir  confulter  diffcrens  indices,  les 
uns  pris  de  fes  produâ:ions ,  les  autres  d'elle-même. 
Tels  font  les  indices  pris  de  la  terre  elle-même; 
c'eft  fi  elle  eft  blanche ,  fi  elle  efl:  noire ,  fi  elle 
cft  légère  ôc  friable  lorfqu'elle  efl:  remuée ,  fi  elle 
n'efl;  pas  d'une  qualité  cendreufe,  ni  trop  compac- 
te. Pour  les  indices  que  donnent  de  la  bonté  d'une 
terre  ,  les  produdions  qui  y  croiflent  fans  culture  , 
c'eft  lorfque  ces  productions  font  bien  hautes  &c  que 
les  fruits  en  font  abondants.  Mais  pourfuivons, 
&c  parlez-nous  à  préfent  du  troifieme  point  rela- 
tif au  fol,  c'eft-à-dire,  de  fa  mefure. 


iajj'-'.aawa«^^a>a^j  'iei^!j,iij''iLiL^ksat 


CHAPITRE     X. 

OCrofa.  Les  uns  ont  adopté  une  façon  de  mefa- 
rer  les  terres,  les  autres  en  ont  adopté  une  autre. 
Car  dans  l'Efpagne  ultérieure  on  les  mefure  par 
Jugum;  dans  la  Province  Campania,  par  Verfus ; 
&  nous ,  dans  le  canton  de  Rome  &  dans  roue 
le  Latium,  nous  les  mefurons  par  Jugerum.  On 
appelle  Jugum  ,  la  portée  que  deux  bœufs  at- 
telés enfemble  peuvent  labourer  en  un  jour.  Ou 
appelle  Verfus ^  un  quarré  de  cent  pieds,  tant  en 
longueur  qu'en  largeur.  Le  Jugerum  eft  le  double 
de  XAçïus  quadratus  :^  6c  l'Actus  quadratus  eft  de 
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cent  vingt  pieds  de  largeur,  fur  autant  de  lon- 
gueur. On  lui  a  donné  en  Latin  (  i  )  le  nom  à'Acnua, 
La  plus  petite  partie  aliquotte  du  Jugerum  s'appelle 
wnScriptulum:  elle  équivaut  à  dix  pieds,  tant  en  lon- 
gueur qu'en  largeur.  En  partant  de  ce  principe , 
les  Arpenteurs  font  dans  l'ufage  de  dire  qu'il  y  a 
par-defTus  le  Jugerum  une  Uncia ,  ou  un  Sextans  , 
ou  une  autre  partie  telle  quelle  de  VAs  _,  parce 
que  le  Jugerum  eft  compofé  de  deux  cens  quatre- 
vingt-huit  Scriptula,  c'eft-à-dire,  par  conféquent, 
qu'il  en  contient  autant  qu'en  contenoit  notre  an- 
cien As ^  avant  la  guerre  Punique  (2).  Deux  de 
ces  Jugera  réunis ,  qui  forment  la  quantité  précife 
de  terres,  que  l'on  dit  avoir  été  anciennement  dif- 
tribuée  par  Romulus  à  chaque  Citoyen,  ont  pris 

(i)  Pourquoi  lui  donner  en  Latin  le  nom  à'Acnua  ,  quand 
Si  porte  déjà  le  nom  Latin ,  Acîus  quadratus  ?  Acnua  d'ailleurs 
eft-il  un  mot  vraiment  Latin  ?  ne  feroit-ce  pas  plutôt  un  mot 
corrompu  &  défiguré  de  celui  à'j4gna,  femblable  à  celui  de 
Porca^  autre  mefure  dont  parle  Columelle  j,  i  ,  &  dont  les 
Payfans  feuls  fe  fervoicnt.  Columelle  f  ,  i  le  dit  formelle- 
ment :  Hune  ABum  provincU  Bœtic&  rujlici  Acnuam  vacant. 
Toutes  ces  raifons  me  portent  à  croire  que  ces  mots  du  tex- 
te ,  is  modus  Acnua  Latine  appelldtur ,  ne  font  qu'un  mau- 
vais commentaire  puifé  dans  Columelle  ,  qu'un  ignorant 
aura  ajouté  fur  un  Manufcri:  de  Varron  ,  &  qui  s'étant  per- 
pétué dans  d'autres  Manufcrits  &  dans  les  imprimés,  aura 
palTc   dans  le  texte  même. 

(1)  C'eft  la  première  guerre  Punique,  dont  il  entend 
parler,  qui  commença  l'an  de  la  fondation  de  Rome  ^90 y 
avant  J.  C.  Z(5i,  Voy.  Pline  jj  ,  J- 
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le  nom  d'Hxrediumj^zvce  qu'ils  ctoient  tranfmif- 
fîbles  aux  héritiers.  Cent  de  ces  TUredia^  fe  font 
appelles  par  la  fuite  une  Centuria.  La  Centuria  eft 
une  furface  quarrée,  dont  chacun  des  côtés  a  deux 
mil  quatre  cens  pieds  de  longueur.  Quatre  de  ces 
Ccnturlx,  jointes  enfemble  fur  deux  de  face,  s'ap- 
pellent Saltus  dans  les  terres  qui  ont  été  partagées 
publiquement  entre  les  Citoyens. 


CHAPITRE    XI. 

JtAute  d'avoir  fait  attention  à  la  mefure  d'une 
terre,  pluiîeurs  perfonnes  font  tombées  dans  des 
écarts  :  celles-ci  ont  fait  leur  Métairie  moins  gran- 
de que  l'étendue  de  leur  terre  ne  le  requéroit , 
celles-là  l'ont  faite  plus  grande  \  deux  inconvé- 
niens  également  contraires  à  l'intérêt  du  Proprié- 
taire ,  comme  au  rapport  de  fa  terre.  En  effet , 
lorfque  les  édifices  font  plus  grands,  que  la  terre 
ne  le  comporte,  ils  coûtent  plus  cher  à  bâtir  &:  à 
entretenir ,  &  lorfqu'ils  font  plus  petits ,  les  fruits 
font  communément  en  danger  d'être  diflipés.  Car 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  faille  faire  un  plus 
grand  cellier  à  vin  dans  une  terre  qui  confiftera 
en  vignobles,que  dans  une  autre ,  comme  il  y  fau- 
dra faire  de  plus  amples  greniers ,  fi  c'eft  une  terre 
qui  foit  employée  toute  en  bled.  Il  faut  fur-tout , 
lorfqu'on  bâtit  une  Métairie ,  faire  attention  à  es 
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qu'elle  foit  pourvue  d'eau  dans  fon  enceinte,  ou 
du  moins  à  ce  qu'il  s'en  tirouve  le  plus  près  que 
faire  fe  pourra.  L'eau  la  plus  à  defirer,  fera  celle 
qui  y  prendra  fa  fource ,  ou ,  à  fon  défaut ,  celle 
qui  y  coulera  perpétuellement.  Mais  s'il  ne  s'y 
trouve  point  d'eau  vive ,  il  faut  y  conflruire  des 
citernes  qui  foient  i  l'abri ,  &  des  abreuvoirs  qui 
foient  en  plein  air,les  premières  à  l'ufage  des  gens, 
les  autres  à  celui  des  bètes. 
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CHAPITRE    XII. 

Il  faut  faire  enforte  de  placer  la  Métairie  au  pied 
d'une  montagne  couverte  de  bois,  plutôt  que  par- 
tout ailleurs,  &c  dans  un  endroit  pourvu  d'amples 
pâturages, -en  l'oppofant  de  face  aux  vents  les  plus 
fains  de  tous  ceux  qui  foufïlent  dans  canton.  Le 
meilleur  afpecl  pour  une  Métairie  eft  le  point  de 
rhorifon,où  le  Soleil  fe  levé  dans  le  temps  de  l'E- 
quinoxe,  parce  que  dans  cette  fituation,  elle  aura 
l'avantage  de  jouir  à  la  fois  de  l'ombre  en  Eté ,  6c 
du  foleil  en  Hiver.  Si  vous  êtes  forcé  de  la  bâtir  au- 
près d'un  fleuve,  il  faut  avoir  foin  de  ne  la  pas  tour- 
ner vis-à-vis  fon  cours,  autrement  elle  feroit  très- 
froide  en  Hiver,  &  mal-faine  en  Eté.  Il  faut  avoir 
la  même  attention  auprès  des  marécages  ,  tant 
pour  les  mêmes  raifons ,  que  parce  que  ,  lorfqu'ils 
viennent  à  fe  deiTécIier ,  ils  «n^endrent  de  oetits 
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animaux  imperceptibles ,  qui  entrent  dans  le  corps 
par  la  bouche  &  par  le  nés  ,  avec  l'air  qu'on  ref- 
pire,  &  qui  occafionnent  des  maladies  fâcheufes. 
Mais  cependant,  dit  Fundanius  ,  lorfqu'un  fond 
de  cette  nature  mie  fera  échu  par  fuccefîlon,  qu'au- 
rai-je  à  faire  pour  me  mettre  à  l'abri  de  cet  air 
peftilentiel  ?  Sans  être  fort  habile,  dit  Agrius  ,  je 
puis  réfoudre  cette  queftion  :  vendez  -  le  à  tel 
prix  que  ce  foit,  où,  fi  vous  ne  pouvez  pas  vous 
en  défaire  ,  dcguerpiffez-en.  Mais  Scrofa  repre- 
nant la  parole,  continua  ainfî  :  il  faut  éviter  qu'une 
Métairie  ne  foit  tournée  du  côté  d'où  nous  vient 
pour  l'ordinaire  le  vent  le  plus  fatigant  (i)  :  il  ne 
faut  pas  non  plus  bâtir  dans  une  vallée  trop  pro- 
fonde ,  mais  plutôt  fur  un  lieu  élevé ,  parce  que  , 
lorfqu'un  bâtiment  eft  expofé  au  plein  air,  s'il  fur- 
vient  quelque  chofe  de  nuiiîble ,  le  moindre  vent 
viendra  plus  facilement  à  bout  de  le  difliper  j  d'ail- 
leurs les  lieux  que  le  Soleil  éclaire  pendant  tout 
le  jour ,  font  immanquablement  les  plus  fains  , 
parce  que  s'il  s'engendre  de  petites  bétes  dans 
leurs  environs ,  ou  qu'elles  y  foient  amenées  d'ail- 
leurs ,  elles  font  bientôt  diflipées  par  le  grand 
air,  ou  bien  la  fécherelTe  ne  tarde  pas  à  les  faire 
périr.  Les  pluies  foudaines,  &  qui  tombent  avec 
impétuodté,  ainfi  que  les  fleuves  rapides,  font  fou- 


(i)  L'Auteur  entend  peut-être  ici  un  vent  qui  fouffle  da 
Midi,  Se  que  les  Italiens  modernes  nomment  vulgairemenc 
Cirocquo, 
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vent  funeftes  à  ceux  qui  habitent  des  bâtimens  fi- 
tués  dans  des  terreins  bas  de  creux  ;  ils  ont  aufS 
plus  à  craindre  des  coups  de  main  de  la  parc  des 
voleurs ,  qui  trouvent  plus  de  facilité  à  les  fur- 
prendre  à  l'imprévu,  au  lieu  que  les  lieux  élevés 
font  plus  à  l'abri  de  ce  double  danger. 


CHAPITRE     XI  IL 

J.L  faut  difpofer  les  étables  de  la  Métairie  ,  de 
façon  que  celles  qui  feront  deftinées  aux  boeufs , 
foient  dans  l'endroit  où  elles  pourront  fentir  le 
plus  de  chaleur  pendant  l'Hiver.  Les  fruits  liqui- 
des, tels  que  le  vin  &  l'huile  veulent  être  placés 
fiir  la  terre  même,  c'eft  pourquoi  il  faudra  faire 
des  celliers  à  rez-de  terre,  pour  y  mettre  les  vafes 
qui  les  contiennent.  Pour  les  fruits  fecs,  tels  que 
les  fèves  &  le  foin ,  on  les  mettra  fur  des  plan- 
chers élevés  au-delTus  de  terre.  Il  faut  fe  précau- 
tionner d'un  endroit  où  les  gens  puiiTent  prendre 
leur  repos,  lorfqu'ils  feront  fatigués  par  l'ouvrage , 
par  le  froid  ou  par  la  chaleur.  La  chambre  du  Mé- 
tayer doit  être  près  de  la  porte ,  afin  qu'il  foit  à 
portée  de  fçavoir  qui  entre  ou  qui  fort  la  nuit,  & 
de  voir  ce  qu'on  porte  j  ce  point  eft  fur-tout  né- 
cefiaire ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  portier  dans  la 
maifon.  Il  eft  aulli  très-intérefTant  que  la  cuifine 
He  foit  pas  éloignée  de  lui  ,   afin  qu'il  puifTe  y 


I 


DE  M.  Terentius  Varron.  ")7 
avoir  l'œil,  atrendii  que  c'eft  cLins  cette  pièce  que 
fe  font  certains  ouvrages  pendant  l'Hiver  avant 
le  jour,  de  que  c'efl:-U  que  fe  prépare  le  man?er , 
&  que  l'on  prend  les  repas.  11  faut  encore  faire 
dans  la  baflTe-çour  des  remifes  affez  fpatieufes  , 
pour  y  mettre  à  couvert  les  charettes ,  &c  tous  les 
autres  inftrumens  que  la  pluie  pourroit  gâter.  Car 
fî  l'on  fe  contente  de  les  enfermer  dans  l'enclos,  de 
en  plein  air  ,  non-feulement  ils  fe  trouveront  ex- 
pofés  à  être  volés  ,  mais  encore  ils  ne  pourront 
pas  réfifter  aux  mauvais  temps.  11  eft  à  propos  d'a- 
voir deux  balfes-cours ,  lorfque  la  terre  eft  d'une 
grande  étendue;  il  y  aura,  au  milieu  de  la  baffc- 
cour  intérieure ,  une  citerne ,  &c  l'eau  de  pluie  qui 
viendra  s'y  rendre ,  pourra  d'un  côté  fervir  de  la- 
voir, lorfqu'elle  palTera  dans  les  rigoles  pratiquées 
fur  les  Stilobates  des  colonnes  qui  foutiennent 
les  toits;  d'un  autre  côté  d'un  abreuvoir,  dans  lequel 
les  bœuts,  en  revenant  des  champs,  feront  à  mê- 
me de  boire  5c  de  fe  baigner  pendant  l'Eté,  de 
même  que  les  oies ,  les  truies  Se  les  cochons ,  lorf- 
qu'ils  reviendront  de  paître.  Il  faut  avoir  un  ré- 
fcrvoir  dans  la  baffe-cour  extérieure ,  dans  lequel 
on  fera  tremper  les  lupins  &  tout  ce  qui  ne  peut 
fervir  qu'après  avoir  été  trempé  dans  l'eau  :  com- 
me cette  cour  extérieure  fera  continuellement 
couverte  de  litière  &z  de  paille,  &que  les  beftiaux 
la  fouleront  aux  pieds  en  allant  8c  en  venant ,  elle 
fera  d'une  grande  reflource  pour  la  terre,  attendu 
qu'on  en  enlev  jra  toutes  cqs  immondices  pour  le 


5S  l' Économie  rurale 
tranfporter  dans  les  champs.  Il  faut  avoir  auprès 
de  la  Métairie  deux  trous  à  fumier  ,  ou  un  feul 
qui  foit  partagé  en  deux  parties  :  on  mettra  dans 
l'un  le  nouveau  fumier  que  l'on  apportera  de  la 
Mcjairie ,  &  on  prendra  dans  l'autre  l'ancien  fu- 
mier ,  que  l'on  voudra  porter  dans  les  champs  : 
d'autant  que  celui  qui  eft  bien  pourri,  vaut  beau- 
coup mieux  pour  les  terres ,  que  celui  qui  eft  en- 
core nouveau.  Le  tas  de  fumier  fe  bonnifiera  auffi, 
fî  on  a  foin  de  le  garantir  du  Soleil  ,  en  étendant 
par-deflus  de  fur  les  côtés  des  branchages  &c  des 
feuilles.  Car  il  faut  éviter  que  le  Soleil  n'attire  à 
lui  d'avance  le  fuc  du  fumier,  dont  la  terre  eft  avi- 
de. Aulîî  les  gens  expérimentés  ménagent  -  ils 
(quand  ils  le  peuvent)  des  écoulemens  d'eau  qui 
puiflent  l'humeder  j  c'eft  le  moyen  de  conferver 
rrè,s-bien  fon  fuc  :  voilà  aufli  pourquoi  quelques 
perfonnes  y  font  aboutir  les  lieux  d'aifance.  Il 
faut  conftruire  un  bâtiment  afTez  vafte  ,  pour  tenir 
à  couvert  toute  la  moiflTon  de  la  terre  ,  c'eft  ce 
que  certaines  perfonnes  appellent  un  Nubïlanum, 
Il  doit  être  proche  de  l'aire  où  l'on  battra  le  bled , 
&  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle  de  la  ter- 
re; il  faudra  qu'il  ne  foit  ouvert  que  d'un  feul 
côté  ,  c'eft-à-dire  ,  du  côté  de  l'aire  ,  tant  afin  de 
pouvoir  en  tirer  facilement  les  gerbes,  pour  les 
battre  dans  l'aire,  que  pour  les  y  retirer  par  la  fui- 
te promptement,  fi  le  temps  vient  à  fe  couvrir. 
11  faudra  qu'il  foit  percé  de  fenêtres ,  du  côté  où  le 
vent  pourra  le  rafraîchir  le  plus  facilement.  Les 
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batimens,  dit  Fundanius  ,  contiibiient  fans  con- 
tredit CL  rendre  un  fond  de  plus  grand  rapport  , 
pourvu  qu'on  fe  règle,  en  les  conftruifant,  fur  les 
vues  attentives  de  nos  Anciens ,  plutôt  que  fur  le 
luxe  de  nos  Modernes.  Effectivement  les  premiers 
ne  regardoient  en  bâtilTant,  qu'à  la  quantité  des 
fruits  qu'ils    pouvoient  recueillir  ,    au    lieu   que 
ceux-ci  ne  confultent  que  leurs  pallions  effrénées  ; 
aulîi  les  Métairies  des  Anciens  éroient-elles  d'un 
bien  plus  grand  prix  que  leurs  maifons  de  cam- 
pagne ,  au  lieu  qu'aujourd'hui  on  voit  communé- 
ment tout  le  contraire.  Dans  ce  temps-là ,  on  ci- 
toit  avec  éloge  une  Métairie,  pourvu  qu'elle  fût 
garnie  d'une  bonne  cuifine  de  campagne ,  d'étables 
vaftes ,  &  de  celliers  tant   pour  le  vin  que  pour 
l'huile,  qui  fulfent  proportionnés  à  la  grandeur  de 
la  terre  ,   &  munis  d'un    pavé  qui    conduisît  en 
pente  à  une  folfe  deftinée   à  recevoir  le  vin  au 
cas  d'accident  j  précaution  fage ,  parce  qu'il  arrive 
fouvent  que ,  lorfque  le  vin  nouveau  elt  renfer-r 
mé,  fa  fougue  rompt  non-feulement  les  tonnes 
d'Efpagne  ,   mais  encore  les  futailles  d'Italie  (i). 
En!in  ils  avoient  foin  de  pourvoir  une  Métairie 
de  tout  ce  qui  pouvoit  être  nécefTaire  à  la  culture  : 


(i)  On  peut  conclure  de  ce  paffage,  que  les  futaillos  d'Ita- 
lie étoienc  moins  espofées  à  fe  rompre  que  les  tonnes  d'Efpa- 
gne ,  parce  qu'apparemment  ces  dernières  étoicnt  de  bois 
comme  les  nôaes,  au  lieu  que  celles  d'Italie  croient  de  ter- 
re, C  Yoy.  la  Note  1  de  l'Economie  rurale  de  Caton  ). 
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au  lieu  qu'aujourd'hui  on  n'eft  curieux  que  d'a- 
voir une  maifon  de  campagne  très-grande  &  très- 
élégante  ,  &  qu'on  veut  le  difputer  par  le  luxe  à  cel- 
les que  Metellus  &  LucuUus  (i)  ont  bâties  au 
grand  fcandale  de  la  République.  C'eft  pour  cela 
qu'on  eft  plus  occupé  de  tourner  fes  falles  à  man- 
ger d'Eté  du  côté  du  Levant ,  pour  jouir  du  frais  , 
ôc  celles  d'hiver  du  côté  du  folerl  couchant ,  qu'on 
ne  s'inquiète ,  comme  faifoient  nos  Anciens ,  du 
côté  par  lequel  on  percera  les  ouvertures  des  cel- 
liers à  vin  &  à  huile ,  toute  importante  que  foit 
leur  exposition ,  puifque  le  vin  a  befoin  dans  le 
cellier  d'un  air  frais  ,  lorfqu'il  eft  renfermé  dans 
les  futailles,  au  lieu  que  l'huile  veut  un  air  plus 
chaud.  Il  faut  auflî  avoir  l'attention  de  placer  la 
Alérairie  fur  une  colline  ,  plutôt  que  par -tout 
ailleurs,  s'il  s'en  trouve  une  fur  fon  terrein,  & 
qu'il  n'y  ait  point  d'obftacle  qui  empêche  d'y  bâ- 
tu- (3). 


(z)  Voy.  la  Note  17  du  Chap.  II. 

(})  J'avoue  que  cette  dernière  phrafe  m'eft  bien  fufpeftc  , 
vu.  le  peu  de  liaifon  qu'elle  a  avec  ce  qui  précède  8c  ce  qui 
fuit.  Ne  feioit-elle  pas  une  Note  que  quelque  Commenta- 
teur auroit  mife  ,  pour  fe  rappeller  ce  que  Varron  a  déjà  dit 
dans  le  Chapitre  précédent ,  c\\j  ii  faut  bâtir  fur  un  lieu  élevé  ^ 
&  que  les  lieux  élevés  font  a  l'abri  des  dangers  ,  qui  menacent 
les  bâtimens  fitués  dans  les  vallées  î 


v^ 
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CHAPITRE     XIV, 

J  E  vais  parler  à  préfentdes  clôtures  que  l'on  Fait, 
pour  mettre  en  fureté  foit  h  totalité  d'un  Fond, 
foie  quelqu'une  de  (qs  parties.  Ces  clôtures  font 
de  quatre  efpeces;  la  naturelle,  la  champêtre,  la 
militaire  &  l'artificielle.  Chacune  de  ces  efpeces 
fe  foudivife  elle-jnême  en  plufieurs  fortes.  La  pre- 
mière clôture  que  j'appelle  naturelle ,  eft  celle  que 
l'on  forme  ordinairement  avec  des  brolTailles  ou 
des  épines  que  l'on  plante  à  cet  effet  j  comme  elle 
eft  formée  de  racines  &  de  haies  vives,  on  n'a 
pas  à  craindre  que  les  flambeaux  allumés  ,  que 
pourroient  y  jetter  des  palTans  infolens ,  y  mettent 
le  feu.  La  féconde  clôture  eft  faite  avec  du  bois 
groilîer ,  &  elle  diffère  de  l'autre  en  ce  qu'elle  n'eft 
point  vive  :  on  la  fait  avec  des  pieux,  que  l'on  en- 
fonce en  terre  les  uns  auprès  des  autres,  Se  que 
l'on  garnit  de  brofTailles  dans  les  intervalles ,  ou 
que  l'on  perce  en  travers ,  pour  y  faire  palTer  deux 
ou  trois  longues  perches;  on  la  fait  auflî  avec  des 
troncs  d'arbres ,  que  l'on  couche  par  terre  &  que 
l'on  attache  enfemble.  La  troilleme  clôture  ,  je 
veux  dire  la  militaire  ,  eft  un  foffé  &  un  rempart 
de  terre  ;  mais  pour  qu'un  fofTé  remplilTe  bien  cet 
objet ,  il  faut  qu'il  foit  alTez  profond  pour  pou- 
voir contenir  toute  l'eau  des  pluies ,  ou  qu'il  ait 
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allez  de  pente  pour  en  délivrer  le  fond  :  pour 
eu  un 'rempart  foitbon,  il  faut  qu'il  foit  bordé 
extérieurement  d'un  foiTé  ,  ou  qu'il  foit  alTez  éle- 
vé,pour  qu'il  foit  difficile  de  fauter  par-deiTus.  On 
emploie  ordinairement  cette  efpece  de  clôture  le 
long  des  grands  chemins  &:  des  fleuves.  On  peut 
voir  dans  le  canton  de  Cruftuminum ,  proche  la 
voie  Saline  ,  quelques  endroits  que  l'on  a  clos 
ainil  avec  des  remparts  attenant  à  des  foffés ,  dans 
l'intention  de  les  garantir  de  l'impétuofité  du 
fleuve  (i)'.  il  y  en  a  qui  fe  contentent  de  faire  des 
remparts  fans  fofles,  &:  ils  leur  donnent  le  nom 
de  murs  ,  comme  dans  le  canton  de  Reate.  La 
quatrième  &  dernière  clôture ,  que  j'appelle  arti- 
ficielle, eft  faite  de  murailles.  On  compte  à  peu 
près  de  quatre  fortes  de  murailles  :  celles  de  pier- 
res, comme  on  en  voit  dans  le  canton  de  Tufcu- 
lum  j  celles  de  briques  cuites ,  comme  on  en  voit 
dans  la  Gaule;  celles  de  briques  crues,  comme 
on  en  voit  dans  le  canton  de  la  terre  Sabine ,  & 
celles  de  terre  &  de  cailloux  entalTés  entre  deux 
planches ,  comme  on  en  voit  En  Efpagne  &  dans 
le  canton  de  Tarente. 

(i)  Le  Tybre, 
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CHAPITRE     XV. 

yjN  peut  encore,  fans  avoir  recours  aux  clôtures, 
mettre  en  fureté  les  bornes  d'un  fond  ou  d'une  pie- 
ce  de  terre,  en  y  plantant  des  arbres  qui  fervirontà 
en  fixer  les  limites ,  pour  éviter  qu'il  ne  s'élève  des 
rixes  entre  les  gens  de  la  maifon  &  ceux  du  voifina- 
ge>&  que  l'incertitude  des  limites  n'occafionne  des 
procès,  pour  lefquels  on  fe  trouveroit  obligé  d'a- 
voir recours  à  la  Juitice.  Il  y  en  a  qui  plantent  à  cet 
effet  autour  de  leur  terre  des  pins ,  comme  a  fait 
ma  femme  dans  un  canton  de  la  terre  Sabine  , 
d'autres  des  Cyprès ,  comme  j'ai  fait  près  du  Vé- 
fuve ,  d'autres  des  ormes  ,  comme  ont  fait  très- 
fagement  plufieurs  particuliers  dans  le  canton  de 
Cruftuminum  :  effeélivement,  quand  la  chofe  eft 
poffible ,  comme  elle  l'eft  dans  ce  dernier  canton , 
vu  qu'il  eft  tout  en  plaines ,  c'eft  l'orme  qu'il  y 
faut  planter  de  préférence ,  parce  que  c'eft  l'arbre 
qui  eft  du  plus  grand  rapport ,  &  qu'il  peut ,  en 
fervant  de  haie ,  foutenir  quelques  feps  de  vignes , 
qui  rendront  quelques  corbeilles  de  raifîns ,  pro- 
duire les  feuilles  qui  font  les  plus  agréables  aux  bre- 
bis »&  aux  bœufs ,  Se  fournir  des  branchages  pour 
les  clôtures,  pour  l'âtre  &  pour  le  four.  Scrofa  : 
voilà  donc  les  quatre  chofes  qu'un  Agriculteur 
doit  d'abord  examiner  j  la  forme  d'un  fond ,  la 
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nature  de  (on  fol ,  fon  étendue  de  la  fureté  dô 
fes  limites. 


CHAPITRE     XVI. 

IaEste  à  examiner  un  fécond  article,  que  l'on 
peut  ranger  fous  la  première  partie  de  l'Agricul- 
ture dont  nous  venons  de  traiter  :  la  connoiiTance 
de  cet  article,  qui  comprend  l'extérieur  du  fond 
de  fes  alentours ,  a  une  connexion  Ci  intime  avec 
la  connoiiTance  du  fond  lui-même  ,  que  l'utilité 
de  la  culture  ne  dépend  pas  moins  de  l'une  que 
de  l'autre.  On  peut  divifer  cet  article  en  autant 
de  parties  que  le  premier.  Car  il  faudra  examiner 
premièrement,  il  le  voiiinage  eft  infedlré  de  bri- 
gands ;  fecondement ,  fi  c'eft  un  pays  où  nous  ne 
trouvions  pas  d'avantage  à  exporter  nos  fruits ,  ni 
à  en  tirer  ce  dont  nous  aurons  befoin  ;  troifiéme- 
ment,  s'il  n'y  a  ni  chemins,  ni  rivières  pour  fa- 
ciliter les  tranfports  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ou 
que  les  chemins  &  les  rivières  ,  qui  s'y  trouve- 
ront, ne  foient  point  praticables  j  quatrièmement 
enfin  l'on  doit  examiner  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans 
les  domaines  voifîns ,  d'avantageux  ou  de  préjudi- 
ciable aux  nôtres.  Quant  au  premier  de  ces  qua-r 
rue  points  ,  je  dis  qu'il  eft  important  d'examiner 
fi  la  contrée  eft  infedtée  de  brigands  ou  non  :  car 
il  fe  trouve  bien  d'excellentes  terres,  qu'il  n'eft  pas 

avantageux 
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avantageux  de  cultiver  à  caufe  des  biig:miages  des 
voifins  auxquels  elles  font  expofées,  telles  que  cer- 
taines renés  en  Sardaigne  proche  Celle  ,  de  en 
Efpagne  dans  le  voifinage  de  la  Lufitanie.  Pour 
le  fécond  point,  les  terres  qui  ont  avec  le  voifina- 
ge  des  communications  faciles,  tant  pour  la  ven- 
te de  ce  qu'elles  produifent  ,  que  pour  la  traite 
de  ce  qui  peut  leur  manquer,  font  dès-là  très- 
avantageufes.  Car  il  y  a  bien  des  perfonnes  qui 
habitent  dans  des  terres  qui  manquent  de  bled  , 
■de  vin  ,  ou  d'autres  chofes  nécelTaires  à  la  vie 
qu'il  y  faut  par  conféquent  importer;  comme  il  y  - 
en  a  beaucoup  d'autres  au  contraire,  qui  habitent 
dans  des  terres  où  il  fe  trouve  certaines  denrées  , 
qu'il  en  faut  exporter.  C'cft  à  caufe  de  cela  qu'il 
y  a  beaucoup  de  profit  à  cultiver  des  jardins  au- 
près des  Villes,  en  y  multipliant  des  plans  de 
violettes  ,  de  rofes  ôc  de  pluiieurs  autres  fleurs 
pareilles ,  que  l'on  peut  portera  la  Ville,  au  lieu 
qu'il  ne  feroit  pas  expédient  de  s'adonner  à  ce  gen- 
re de  culture  dans  une  terre  qui  feroit  éloignée 
des  Villes,  6c  qui  n'auroit  point  dans  fon  voiiina- 
ge  d'endroit ,  où  l'on  pût  porter  ces  fortes  de  mar- 
chandifes  pour  les  y  vendre  :  de  même  fi  les  Vil- 
les, de  les  Bourgs ,  Se  même  les  Terres  &c  les  Mé- 
tairies du  voifinage  font  peuplés  de  beaucoup  de 
gens  riches  ,  de  qui  vous  puiflîez  acheter  à  bon 
marché  ce  dont  vous  aurez  befoin  pour  votre 
terre,  &  à  qui  vous  puiiîiez  vendre  ce  que  vous 
Tome  IL  E 
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aurez  de  fuperfla ,  comme  ,  par  exemple,  des  paif- 
féaux,  des  perches  ou  des  rofeaux  dans  le  cas  où 
ils  en  auront  befoin ,  votre  terre  fera  d'un  bien 
plus  grand  rapport ,  qu'elle  ne  le  feroit ,  s'il  vous 
falloit  aller  chercher  tous  vos  befoins  plus  au  loin, 
&  très-fouvent  même  vous  ne  gagneriez  pas  tant 
à  vous  les  procurer  dans  votre  propre  fond  à  for- 
ce de  culture.  Aulli  les  Propriétaires  des  terres  qui 
jouilfent  de  cet  avantage  ,  aiment-t-ils  mieux  ga- 
ger ,  pour  ainfi  dire,  à  l'année  leurs  voifins,  afin 
que  ceux-ci  leur  fournififent  a.  leur  commande- 
ment des  Médecins  ,  des  foulons ,  des  ouvriers  , 
que  d'avoir  de  ces  fortes  de  gens  en  propriété  dans 
leur  Métairie  :  parce  qu'il  arrive  fouvent  que  la 
mort  d'un  feul  artifan  de  prix  ,  vous  fait  perdre 
en  un  inftânt  tout  le  profit  que  vous  aviez  tiré  de 
votre  terre;  au  lieu  que  les  gens  riches,  &c  qui 
polledént  des  domaines  étendus,  ont  ordinaire- 
ment dans  le  nombre  de  leurs  domeftiques  ,  de 
toutes  ces  efpeces  de  gens  à  leur  commandement. 
Mais  fi  votre  terre  eft  trop  éloignée  des  Villes  ou 
des  Bourgs  ,  il  faut  nécefiairement  vous  munir 
d'ouvriers  qui  feront  à  demeure  dans  votre  Mé- 
tairie ,  ainfi  que  de  toutes  les  efpeces  d'artifans, 
qui  vous  feront  nécefiaires,  fi  vous  voulez  éviter 
•que  la  nécefiité  de  fottir  ne  fourniffe  à  \os  gens 
un  préfexte  pour  abandonner  leur  travail  ,  Se  pour 
fe  promener  à  l'aife  les  jours  ouvrables  ,  comme 
s'il  étoit  fête,  au- lieu  de  faire  fru<^ifier  votre  terre 
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tn  travaillant.   C'efl:  pour  obvier  à  cela  que  Safer- 
ha  (i)  exige  dans  ion  Livre,  que  perfonne  ne  for- 
te d'un  domaine,  fi  ce  n'eft  le  Métayer,  l'efclave 
charge  de  la  dépenfe ,  &:  celui  que  le  Métayer  aura 
choifi  lui-mcme  pour  faire  des  commilîîons.  Cet 
Auteur  veut  mcme  que  fi  quelqu'un  vient  à  fortir 
nonobftant  cette  défenfe  ,   il  foit  puni ,  &  que  s'il 
lie  revient   plus,   le  Métayer  en  porte  là  peine. 
Mais  il  auroit  plutôt  dû  défendre  que  perfonne 
ne  fortît  fans  l'ordre  du  Métayer ,  &:  que  le  Mé- 
tayer lui-même  ne  s'écartât ,  .fans  l'ordre  de  ^on 
Maître ,  plus  loin  qil'il  fie  faut  poiir  erre  revenu  le 
même  jour,  ni  plus  fouvent  qu'il  n'y  fera  forcé 
par  les  befoins  indifpenfables  de  la  terre.  Troifie- 
mement,  la  commodité  du  tranfport  augmente  le 
profit  d'une  terre j  comme,  par  exemple,  lorfqu'il 
s'y  trouve  des  chemins  par  où  l'on  peut  aifémenc 
conduire  les  charettes ,  ou  qu'il  y  a  dans  le  voifi- 
nage  des  fleuves  navigables  :  car  ce  font  là  les 
deux  moyens  que  nous  connoifTons  de  faire  l'im- 
poitation ,   ainfi   que   l'exportation   en  beaucoup 
d'endroits.  Quatrièmement,  le  profit  d'une  terre 
dépend  encore  de  la  manière  dont  le  voifin  a  plan- 
té la  fienne  fur  les  limites  de  la  vôtre  :  en  effet, 
s'il  a  un  bois  de  chêne  planté  fiir  vos  limites ,  vous 
auriez  tort  de  planter  des  oliviers  auprès  de  ce 
tois ,  parce  qu'il  y  a  naturellement  une  fi  grande 
antipathie  entre  c^s  deux  efpeces  d'aubres  ,  que 

(i)  Yoy.  la  Noté  \%  du  Chap.  II. 
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non-feulement  vos  oliviers  rapporteroient  moins 
de  fruits ,  mais  qu'ils  fuieroient  même  l'approche 
de  ces  chênes,  au  point  de  fe  replier  du  côté  de  vo- 
tre terre ,  comme  la  vigne  a  coutume  de  faire , 
lorfqu'elle  eft  plantée  auprès  du  choux.  De  grands 
noyers  plantés  en  quantité  fur  les  limites  d'une 
terre ,  la  rendent  ftérile  dans  cette  partie  ,  de 
tnême  que  les  chênes. 


CHAPITRE     XVII. 

J  A  I  parlé  de  ce  qui  a  rapport  à  la  connoilTance 
du  fond ,  tant  des  quatre  parties  qui  concernent 
le  fond  en  lui-même  ,  que  des  quatre  autres  qui 
en  concernent  l'extérieur  ,  &  defquelles  dépend 
ésalement  l'utilité  de  la  culture  :  je  vais  mainte- 
nant  traiter  de  ce  qu'on  emploie  à  la  culture  d'un 
fond.  Il  y  en  a  qui  divifent  cet  objet-ci  en  deux 
parties  j  fçavoir  les  hommes  qui  cultivent  ,  Se  les 
chofes  qui  leur  font  néceffaires  pour  cultiver ,  «Se 
fans  lefquelles  ils  ne  pourroient  pas  le  faire.  D'au- 
tres le  divifent  en  trois  clalTes  ',  fçavoir,  les  inf- 
trumens  de  culture  qui  font  raifonnables  ,  ceux 
qui  font  animés  fans  être  raifonnables  ,  &  ceux 
qui  font  inanimés.  Dans  la  première  claffe  font 
comoris  les  efclaves^  dans  la  féconde  les  bœufs  j 
dans  la  troilîeme  les  charettes.  Tous  les  champs 
font   cultivés  ou  par  des  efclavg  ,  ou  par  des 
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gens  libres,  ou  par  les  uns  ôc  les  autres.  Par  des 
gens  libres,  Toit  ceux  qui  cultivent  eux-mêmes 
leur  propre  bien  ,  comme  font  prefque  tous  les 
gens  très-pauvres  en  fe  faifant  aider  de  leurs  en- 
fans,  foit  ceux  qui  fe  donnent  à  gage,  comme  ces 
gens  libres  qu'on  a  coutume  de  louer  pour  faire 
les  forts  ouvrages  ,  tels  que  la  vendange  ou  les 
foins,  &  ceux  que  nos  Ancêtres  appelloient  obœ^ 
rati  (i),  tels  qu'on  en  rencontre  encore  aujour- 
d'hui en  quantité  dans  l'Afie  ,  dans  l'Egypte  Sc 
dans  rillyrie.  Voici  le  principe  auquel  il  faut  fe 
tenir  par  rapport  à  toutes  ces  efpeces  de  gens  :  c'efl 
qu'il  y  a  plus  de  profit  à  faire  cultiver  les  lieux 
mal-fains  par  àts  gens  pris  à  gage ,  que  par  fes 
propres  efclaves;  &  même,  tel  fain  que  foit  un 
lieu,  il  vaut  encore  mieux  fe  fervir  des  premiers, 
quand  il  s'agit  àes  plus  forts  travaux  de  la  cam- 
pagne ,  comme  de  la  récolte  des  fruits  de  la  ven- 
dange ou  de  la  moifTon.  Voici  les  qualités  que 
Calîius  (2)  exige  de  ces  fortes  de  gens  dans  fon 


(i)  Ce  mot,  fuivant  notre  Auteur,  dans  fon  tr.iité  de  la 
Langue  Latine,  L.  7,  vient  de  celui  A'œs  qui  fignifîoit 
dettes.,  fur-tout  lorfqu'il  étoit  joint  avec  celui  à'uHenum. 
Nous  en  avons  fait  le  mot  François  obéré ,  pour  fi^rnifier 
celui  dont  le?  affaires  font  dérangées.  C'étoit  donc  des  dé- 
biteurs infolvables  qu'un  créancier  prenoit  à  fon  fervice , 
moyennant  une  fomme  convenue,  pour  travailler  à  fon  pro- 
fit ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  quittes  avec  lui. 

(i)  C'ell  le  Caûius  Dyonillus  d'Utique  ,  qui  avoit  tra^ 
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Livre  ;  Il  faut  fe  pourvoir,  dit-il,  d'ouvriers  qui 
puiirent  réfîfter  au  travail ,  qui  n'aient  pas  moins 
de  vingt-deux  ans,  ôc  qui  aient  de  l'aptitude  pour 
l'Agriculture.  On  pourra  fe  mettre  à  même  de  con- 
jecturer s'ils  ont  cette  aptitude,  en  leur  comman- 
dant des  ouvrages  d'un  autre  genre  ,  pour  voie 
comment  ils  s'en  acquitteront  ,  en  les  queftion- 
nant  fur  les  ufages  de  leurs  pays  relatifs  à  l'Agri- 
culture ,  au  cas  qu'ils  foient  novices  dans  cet  art , 
^  en  s'informant  de  ce  qu'ils  auront  fait  aupara-? 
vaut  chez  leur  ancien  maître.  Pour  les  efclaves,  il 
ne  faut  les  prendre  ni  timides ,  ni  hardis  j  il  faut 
que  ceux  qui  font  à  leur  tcte  fçachent  écrire  ,  qu'ils 
^ient  quelque  teinture  de  connoiffances ,  qu'ils 
foient  honnêtes  gens ,  3c  plus  âgés  que  les  ouvriers 
dont  je  viens  de  parler ,  parce  qu'on  leur  obéira 
plutôt  que  s'ils  étoient  plus  jeunes.  D'ailleurs  il 
faut  confier  l'autorité  fur  les  autres  ,  à  ceux  pré- 
férablement  qui  ont  de  l'expérience  dans  les  tra- 
vaux ruftiques ,  parce  qu'ils  ne  doivent  pas  s'eri 
tenir  à  commander,  mais  qu'ils  doivent  auffi  agir 
par  eux-mêmes,  afin  que  les  autres  les  imitent.  Se 
qu'ils  s'apperçoivent  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  l'on  a  mis  à  leur  tête  ceux  qui  l'emportent 
fur  eux,  par  les  talens  &  par  l'expérience  :  &  il 
ne  faut  pas  permettre  aux  chefs  ,  lorfqu'ils  ont 
quelque  ordre  à   donner  ,  d'en   venir  aux  coups 

duit  en  Grec  l'Ouvrage  de  Magon  le  Carthaginois  :  il  en 
cft  parle  dans  le  Cliap.  I. 
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pour  fe  Faire  obéir,  quand  ils  peuvent  y  parvenir 
par  de  fnnples  paroles.  Il  faut  éviter  d'avoir  plu- 
fieurs  efclaves  de  la  même  nation  \  car  c'eft  ce 
qui  occafionne  ordinairement  le  plus  de  difTen- 
rions  dans  les  maifons.  Il  faut  animer  l'adlivité 
des  chefs  par  la  vue  des  récompenfes,  8c  leur  don- 
ner un  pécule  ,  &  des  femmes  prifes  dans  le 
nombre  des  efclaves  qui  fervent  avec  eux ,  afin 
qu'ils  en  aient  des  enfms ,  s'il  efl:  poflible  :  c'eft  le 
moyen  de  les  rendre  plus  conftamment  attachés  au 
fond.  Audi  les  efclaves  de  l'Epire  ont-ils  plus  de 
renom ,  &  font-ils  d'un  plus  haut  prix  que  les  au- 
tres, à  caufe  de  ces  fortes  d'alliances  qui  fubfiftent 
entr'eux.  Pour  les  éguillonner  ,  il  faudra  donner 
quelques  marques  de  confidération  aux  chefs ,  de 
à  ceux  des  ouvriers  qui  fe  diftingueront  parmi 
leurs  compagnons  ;  il  faudra  même  les  confulter 
fuL  les  ouvrages  qu'il  y  aura  à  faire  :  quand  on  fe 
comporte  ain(i  vis-à-vis  d'eux  ,  ils  s'imaginent 
qu'ils  font  moins  méprifés  ,  &c  que  leur  maître 
fait  quelque  cas  d'eux.  Il  faut  les  rendre  plus  zélés 
pour  l'ouvrage,  en  employant  à  leur  égard^  dans 
l'occafion ,  un  traitement  plus  honnête  ,  foit  en 
les  nourrilfant  mieux  ,  ou  en  les  habillant  plus 
commodément,  foit  en  les  exemptant  de  certains 
travaux,  foit  en  leur  accordant  la  permiflion  de 
faire  paître  fur  le  fond  quelque  bétail  à  leur  pro- 
fit, ou  enfin  en  leur  accordant  quelqu'autre  agré- 
ment de  cette  nature,  afin  que,  lorfqu'on  leur 
aura  commandé  quelque  chofe  de  trop  dur,  on 

E  iv 
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qu'on  les  aura  punis  trop  févérement  ,  ils  aient 
quelque  dédommagemenr  qui  les  en  confole ,  &C 
qui  ranime  leur  bonne  volonté  Se  leur  attache- 
me.ic  pour  leur  maîrre. 


CHAPITRE    XVIII. 

\^Uand  au  nombre  de  perfonnes  que  l'on  doit 
mettre  fur  un  fond  de  terre,  Caton  le  règle  fur 
deux  objets,  fur  la  mefure  du  fond  &c  fur  le  genre 
de  culture  auquel  il  eft  deftiné,  de  façon  q.  'il  fixe 
tel  nombre  de  perfonnes  pour  les  plans  d'oliviers, 
êc  tel  autre  nombre  pour  ceux  de  vignes ,  com- 
me pour  que  ces  fixations  fervent  de  formules  pour 
toute  autre  efpece  de  terrein.  La  première  de  ces 
formules  eft  celle  qu'il  adapte  à  un  plan  d'oliviers 
de  deux  cent  quarante  Jugera  (i),  voici  comme 
il  s'explique:  il  faut  y  avoir  treize  efclaves,  fçavoir 
un  Métayer,  une  Métayère,  cinq  ouvriers,  trois 
bouviers,  unânier,un  porcher,  un  berger.  Il  pref- 
crit  l'autre  formule  pour  un  lot  de  cent  Jugera 
de  vignes  (i)  :  il  faut,  dit-il,  y  avoir  quinze  ef- 
claves (3),  fçavoir  un  Métayer,  une  Métayère, 

(i)  Voy.  l'Economie  rurale  dz  Ca  on  ,  Chap.  X. 

(1)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton,  Chap.  XI. 

(5)  Cette  citation  n'eft  pas  exacfte  ,  puifque  Cacon  en  ad- 
met feize.  Voy.  la  Note  i,  du  Chap.  XI,  de  l'Economie 
rurale  de  Caton. 
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dix  ouvriers,  un  bouvier,  un  ânier,  un  porcher. 
Saferna  (4)  die  en  général  qu'il  fuffit  d'un  homme 
pour  huit  Jugera  de  terre,  &  qu'il  doit  les  labourer 
à  lui  feul  en  quarante-cinq  Jours  tout  au  plus ,  puif- 
qu'il  doit  même  en  venir  à  bout  en  n'employant 
que  quatre  journées  par  chaque  Jugerum  :  mais  il 
veut  bien  lui  pafTer  treize  journées  en- fus ,  tant  pour 
fubvenir  aux  cas  fortuits  de  maladie  &  de  mau- 
vais temps  ,  que  pour  fuppléer  foit  au  temps  qu'il 
pourra  perdre  par  négligence  ,  foit  au  temps  de  re- 
lâche qu'on  voudra  bien  lui  accorder.  Mais  aucun 
de  ces  deux  Auteurs  ne  nous  a  donné  par-là  des 
méthodes  afTez  claires  :  En  effet,  fi  Caton  a  vou- 
lu (comme  il  a  dû  le  vouloir)  donner  une  pro- 
portion ,  d'après  laquelle  il  faudra  augmenter  ou 
diminuer  le  nombre  qu'il  prefcrit ,  félon  que  le 
fond  fera  plus  grand  ou  plus  petit ,  il  a  d'abord 
dû  ne  compter  ni  le  Métayer  ,  ni  la  Métayère  dans 
le  nombre  des  perfon nés  ,  que  l'on  pourra  aug- 
menter ou  diminuer.  Car  certainement ,  dans  le 
cas  où  le  plan  d'oliviers,  que  l'on  auroit  à  culti- 
ver, feroit  de  moins  de  deux  cent  quarante  Juge- 
ra^ on  ne  pourroit  pas  néanmoins  y  avoir  moins 
d'un  Métayer  ,  comme ,  d'un  autre  côté  ,  fi  ce  fond 
étoit  fuppofé  deux  ou  trois  fois  plus  grand  ,  il  ne 
faudroit  pas  pour  cela  y  avoir  deux  ou  trois  Mé- 
tayers :  il  n'y  auroit  donc  que  les  ouvriers  &  les 
bouviers   dont  on   pourroit  augmenter  ou  dimi- 

(4}  Voy.  la  Note  1  S  ,  du  Chap.  II. 
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nuer  le  nombre ,  à  proportion  de  la  grandeur  SC 
de  la  peniteire  du  fond  j  mais  cela  même  ne  pour- 
roit  avoir  lieu  ,  qu'au  cas  que  le  fond  fût  d'une 
feule  Se  même  nature  de  culture  :  car  fi  on  le  fup- 
pofoit  tourné  à  différentes  efpeces  de  culture ,  & 
qu'on  ne  pût  pas,  par  exemple,  le  labourer  dans 
toutes  fes  parties,  parce  qu'il  feroit  ou  raboteux  , 
ou  femé  de  montagnes  efcarpées ,  certainement  il 
y  faudroit  moins  de  bœufs  &  de  bouviers  dans  ce 
cas  là.  Je  n'infifte  pas  fur  ce  qu'en  propofant  deux 
cent  quarante  Jugera  pour  mefure  commune  ,  il 
ne  s'eft  point  fervi  d'une  mefure  qui  eût  un  nom 
connu  ,  &c  qu'il  a  excédé  les  bornes  de  la  plus 
forte  polfeiîion  qu'on  peut  avoir  :  car  une  des 
poiïeîïîons  les  plus  fortes  qu'on  puifiTe  avoir,  c'eft 
la  Centurldj  qui  n'eft  cependant  compofée  que  de 
deux  cent  Jugera  •  or,  fi  on  retire  pour  la  former 
quarante  Jugera^  qui  font  le  fixieme  de  la  mefure 
de  deux  cent  quarante ,  que  propofe  Caton ,  je  ne 
vois  pas  comment,  en  fuivant  fa  méthode,  je  pour- 
rai retrancher  le  fixieme  de  treize  efclaves ,  ni 
même  de  onze  ,  au  cas  que  je  vienne  à  retrancher 
du  nombre  de  treize,  le  Métayer  &  la  Métayère. 
Quant  à  ce  qu'il  dit  que  pour  cent  Jugera  dev  i- 
gnes  il  faut  quinze  efclaves  ,  il  s'enfuit  que  C\ 
l'on  avoit  une  Centuria  qui  fût  compofée  moitié 
de  vignes  ,  moitié  d'oliviers,  il  faudroit  avoir 
deux  Métayers  &  deux  Métayères  ;  ce  qui  feroit 
une  dérifion.  Il  faut  donc  s'y  prendre  autrement 
pour  fixer  en  général  le  nombre  des  efclaves  qu'il 
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faut  employer  à  la  culture  :  &  j'aimetois  mieux 
encore  fuivre  le  fyftcme  de  Saferna  ,  qui  prétend 
que  pour  expédier  chaque  Jugerum^  il  fuffit  d'un 
feul  ouvrier  &c  de  quatre  journées  qu'il  y  emploie- 
ra :  quoique  fi  cela  fuffifoit  dans  les  domaines  de 
Saferna,  qui  étoient  fitués  dans  la  Gaule,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  cela  doive  également 
fuffire  dans  les  terreins  montagneux  de  la  Ligurie. 
Ainfi  donc  pour  fçavoir  au  jufte  ce  dont  il  fau- 
dra vous  pourvoir,  tant  en  monde,  qu'en  autre 
forte  d'inftrumens  nécelTaires  à  la  culture ,  il  y  a 
trois  chofes  a  examiner  avec  attention  :  de  quelle 
nature  &  de  quelle  grandeur  font  les  domaines 
du  voifinage  ;  combien  il  y  a  de  perfonnes  em- 
ployées à  la  culture  de  chacun  d'eux  \  combien  il 
faudroit  y  en  ajouter,  pour  en  rendre  la  culture 
meilleure,  &fi,  pour  peu  qu'on  en  retranchât, 
elle  ne  feroit  pas  plus  mauvaife.  Car  la  nature 
nous  a  montré  deux  chemins  à  fuivre  en  fait  d'A- 
griculture ,  l'expérience  &  l'imitation.  Les  pre- 
miers Agriculteurs  ont  établi  la  plus  grande  par- 
tie des  règles,  d'après  les  elTais  qu'ils  ont  faits,  &: 
leurs  enfans  en  ont  auilî  établi  une  grande  partie 
fen  les  imitant.  Pour  nous,  nous  devons  faire  l'un 
&  l'autre,  c'eft-à-dire,  imiter  nos  prédéceiTeurs , 
&  faire  quelques  e(fais  nous-mêmes,  pour  parve- 
nir à  de  nouvelles  découvertes  ,  en  évitant  néan- 
moins de  rien  donner  au  hazard  ,  mais  en  cher- 
chant à  nous  conduire  toujours  par  quelque  mo- 
tif raifonnable  ,  comme  loirqu'il  s'agira  de  don- 
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ner  un  fécond  labour  plus  ou  moins  profond, qu'on 
ne  l'aura  donné  jufqu'à  nous  ,  parce  que  nous  croi- 
rons qu'il  eft  important  de  le  faire  :  c'efl:  ainfi  que 
l'expérience  a  dirigé  ceux  qui  fe  font  avifés  de 
farder  une  féconde  èc  une  troifieme  fois,  de  mê- 
me que  ceux  qui  ont  différé  d'enter  les  figuiers 
jufqu'en  Eté ,  au  lieu  de  le  faire  au  Printemps , 
comme  on  faifoit  avant  eux. 


CHAPITRE    XIX. 

A  OuR  ce  qui  efl:  des  infrrumens  animés,  mais 
non-raifonnables,  qu'on  emploie  à  la  culture,  Sa- 
ferna  (i)  déclare  que  deux  attelages  de  bœufs  , 
fuffifent  pour  deux  Jugera  de  terre ,  &  Caton  (z)  en 
exige  trois  dans  un  plan  d'oliviers  de  deux  cent 
quarante  Jugera  \  de  forte  que  fi  nous  en  croyons 
Saferna,  il  ne  faut  qu'un  attelage  pour  cent  Juge- 
ra^ au  lieu  que  fi  nous  en  croyons  Caton,  un  atte- 
lage ne  peut  fuffire  qu'à  quatre-vingt.  Mais  moi, 
je  crois  qu'aucun  de  ces  deux  fyftêmes  ne  peut 
s'adapter  à  route  forte  de  terre  ,  comme  je  crois 
aufii  qu'il  y  a  des  terres  pour  lefquelles  l'un  ou 
l'autre  de  ces  fyftcmes  peut  convenir  :  car  il  eft 
certain  qu'il  y  a  des  terres  plus  faciles  à  cultiver 


(i)  Voy.  la  Note  i8  ,  du  Chap.  II. 

{%)  Yoy.  l'Economie  rurale  de  Caton ,  Chap,  X. 
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les  unes  que  les  autres  j  il  y  en  a  que  les  bœufs 
ne  peuvent  défricher  qu'avec  les  plus  grands  ef- 
forts, puifqu'il  arrive  fouvent  que  la  charrue  fe 
brife  &  laifTe  fon  foc  dans  la  terre.  C'eft  pourquoi  il 
faut  nous  en  tenir  pour  chaque  efpece  de  terre, 
tant  que  nous  ne  la  connoîrrons  pas  à  fond ,  à  trois 
règles  que  voici  j  à  la  pratique  du  Propriétaire  qui 
nous  a  précédés ,  à  celle  des  voifins,  &  à  quelques 
elTais  que  nous  pourrons  tenter.  Quant  à  ce  que 
Caton  ajoute  que  dans  le  plan  d'oliviers  ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  faut  avoir  trois  ânes 
pour  porter  le  fumier.  Se  un  quatrième  pour  tour- 
ner la  meule  (3),  8c  dans  une  vigne  de  cent  Ju- 
gera une  paire  de  bœufs ,  une  d'âne  Se  un  troifie- 
me  âne  pour  tourner  la  meule  (4);  il  auroit  dû, 
en  traitant  de  ces  inftrumens  animés  &  non-rai- 
fonnables,  parler  des  beiliaux  en  général,  ôc  ajou- 
ter que  ce  ne  font  que  les  beftiaux  que  l'on  em- 
ploie à  cultiver  ,  qu'il  faut  avoir  en  petit  nombre  , 
&  cela  afin  que  les  efclaves  qui  n'ont  pas  befoin, 
comme  ces  animaux,  de  fecours  étrangers  pour  fe 
faire  panfer  ,  mais  qui  fe  foignent  eux-mêmes, 
foient  moins  détournés  de  leur  travail  par  les 
foins  qu'ils  feroient  obligés  de  leur  donner  :  mais 
que  pour  les  autres  beftiaux  que  l'on  a  à  un  autre 
6n  (5) ,  on  peut  les  avoir  en  plus  grand  nombre. 


(3)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton,  Chap.  X. 

(4)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton  ,  Chap.  XI. 

(5)  Nous  avons  été  obliges  de  fuppléer  ici  le  texte,  qui 
dft  vifibleœent  trooqué. 
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auquel  cas  on  doit  préférer  les  brebis  aux  cochons, 
non-feulement  quand  on  a  des  prés ,  mais  même 
lorfqu'on  n'en  a  point  j  car  ce  n'eft  pas  feulement 
parce  que  l'on  aura  des  prés  qui  peuvent  fervir  à 
les  nourrir  ,  qu'il  faudra  en  avoir  ,  mais  c'eft  plutôt 
dans  la  vue  d'en  retirer  du  fumier. 


VmjiM.ij.ujMa 


CHAPITRE     XX. 

XLN  T  R  E  tous  les  quadrupèdes  ,  ce  font  les  bœufs 
qui  méritent  notre  premier  examen  :  il  faut  donc 
fçavoir  quelles  qualités  doivent  avoir  ceux  que 
Ton  veut  acheter  pour  être  employés  au  labour.  Il 
faut  qu'ils  n'aient  point  encore  travaillé,  qu'ils 
n'aient  pas  moins  de  trois  ans ,  ni  plus^  de  quatre  j- 
qu'ils  foient  très-robuftes ,  &c  bien  appareillés  en- 
femble ,  de  peur  qu'en  travaillant ,  le  plus  fort 
n'excède  le  plus  foiblej  qu'il  aient  les  cornes  lar- 
ges,  Se  plutôt  noires  que  de  toute  autre  couleur  j 
le  front  ouvert ,  le  nés  camus ,  la  poitrine  large 
&  les  cuilTes  épailTes.  11  ne  faut  point  en  acherei? 
qui  aient  déjà  travaillé  dans  des  pays  plats  ,  lorf- 
qu'on veut  les  faire  fervir  dans  des  terres  fottes 
Se  montagneufes  ^  mais  fi  l'on  eft  au  contraire  dans 
le  cas  d'en  acheter  pour  un  pays  plat,  il  n'y  a  paS 
le  même  inconvénient  à  les  tu'er  d'un  pays  mon- 
tagneux. Lorfqu'on  aura  acheté  de  jeunes  bœufs 
qui  n'auront  point  encore  feryi,  on  les  apprivoi? 
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fera  en  peu  de  jouus,  &:  on  vicaira  facilement  à 
bout  de  les  dompter,  en  leur  engageant  le  cou  en- 
tre les  courbas  du  travail,  &  ne  les  laifFant  mancrer 
que  dans  cette  pofture.  Lorfqu'on  voudra  enfuite 
les  fubjiiguer,  il  faudra  les  y  accoutumer  peu-à-peu, 
en  attelant  toujours  au  même  joug  le  jeune  bœuf 
avec  un  vieux,  car  ils  fe  laiffent  dompter  plus  fa- 
cilement par  l'exemple  de  ceux  qui  le  font  déjaj 
puis  on  commencera  par  les  mener  dans  un  ter- 
rein  plat ,  fans  leur  faire  encore  tirer  de  charrue  j 
après  quoi  on  les  attélera  à  une  charrue  légère , 
qu'ils  ne  tireront  d'abord  que  dans  du  fable  ,  ou 
dans  une  terre  bien  tendre.  On  s'y  prendra  de  la 
même  façon  pour  ceux  que  l'on  deftinera  à  tirer 
des  voitures,  c'eft-à-dire,  qu'on  commencera  par 
ne  leur  faire  tirer  d'abord  que  des  charettes  à  vui- 
àe ,  Se  cela  au  milieu  d'une  Ville  ou  d'un  Bour<7 , 
quand  on  le  pourra,  parce  que  le  bruit  continuel 
qu'ils  y  entendront,  &  la  diverfité  des  objets  qu'ils 
y  verront,  les  feront  en  très-peu  de  temps  à  ce 
genre  de  fervice.  Il  ne  faut  pas  s'opiniâtrer  à  laif- 
fer  à  la  droite  un  bœuf,  que  l'on  aura  commencé 
à  mettre  de  ce  côté  j  fi  on  le  met  au  contraire  al- 
ternativement à  gauche  &  à  droite ,  il  trouvera 
tme  efpece  de  repos  dans  le  travail ,  en  changeant 
ainfi  de  côté.  Dans  les  endroits  où  la  terre  eft  lé- 
gère, comme  dans  la  province  Campania,  &  où 
on  ne  laboure  pas  avec  de  forts  bœufs,  mais  avec 
des  vaches  ou  des  ânes ,  il  fera  plus  facile  de  les 
accoutumer  à  xkei  la  cbarrue ,  puifqu'elle  fera  M- 
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gère ,  à  tourner  la  meule ,  6c  à.  faire  les  tranfports 
nécefTaires  dans  le  fond  ,  toutes  opérations  pour 
lefquelles  les  uns  fe  fervent  d'ânons ,  les  autres 
de  vaches  Ôc  les  autres  de  mulets  ,  félon  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  de  pâturages  en  leur  difpofi- 
tion  :  car  il  eft  plus  aifé  de  nourrir  un  ânon  qu'une 
vache  ;  mais  d'un  autre  côté  la  vache  eft  d'un  plus 
grand  profit.  Pour  fe  décider  fur  le  choix  de  ces 
animaux  ,  le  laboureur  doit  faire  attention  à  Ja 
nature  de  la  fuperficie  de  fon  ter  rein  :  car  s'il  eft 
^nontueux  &  difficile  ,  il  doit  fe  pourvoir  des  plus 
robuftes  animaux,  mais  parmi  ceux-là  choifîr  tou- 
jours par  préférence  les  plus  fructueux  ,  pourvu 
qu'ils  ne  faffent  pas  moins  de  befogne  que  les 
autres. 


CHAPITRE     XXI. 

IL  vaut  mieux  n'avoir  que  peu  de  chiens ,  pour- 
vu qu'ils  foient  de  prix  ôc  vifs,  que  d'en  avoir  un 
^rand  nombre  j  il  faut  les  accoutumer  à  veiller  la 
nuit,  &c  à  dormir  de  jour  quand  ils  feront  reur 
fermés.  Pour  ce  qui  eft  des  autres  quadrupèdes 
que  l'on  ne  foumet  point  au  joug ,  ainfi  que  des 
troupeaux,  je  n'ai  qu'une  obfervation  à  faire,  que 
voici  :  Si  l'on  a  des  prés  dans  (on  fond  &  qu'on 
n'ait  point  de  troupeaux  à  foi  ,  il  faut  faire  en- 
carte de  vendre  fes  pâturages  pour  y  faire  paître 

à-QS 
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des   troupeaux  étrangers  ,  Se  d'avoir  des  érables 
pour  les  y  retirer. 


CHAPITRE     XXII. 

V^Uant  aux  inftrumens  de  culture  inanimés,' 
ibus  lefquels  font  compris  les  paniers,  les  futail- 
les, &CC.  voici  les  principes  que  l'on  peut  donner. 
Il  ne  faut  rien  acheter  de  ce  que  le  fond  pourra 
produire ,  ni  rien  de  ce  que  l'on  pourra  faire  faire 
par  fes  gens ,  comme  font  à  peu  près  tous  les  uf- 
tenfiles  que  l'on  fait  avec  de  l'ofier  ôc  du  bois  que 
l'on  trouve  à  la  campagne ,  tels  que  les  corbeilles  , 
les  cabas,  les  traîneaux  ,  les  maillets,  les  râteaux 5 
comme  font  encore  ceux  qui  fe  font  avec  du 
chanvre  ,  du  lin  ,  du  jonc ,  des  feuilles  de  pal- 
mier 8c  du  genêt  d'Efpagne ,  tels  que  les  cables , 
les  cordes,  les  nattes.  Pour  les  chofes  que  l'on  ne 
pourra  pas  tirer  de  fon  fond,  fi,  en  les  achetant  , 
on  regarde  moins  à  l'apparence  qu'à  l'utilité  réelle, 
la  dépenfe  qu'elles  occafionneront  ne  diminuera 
pas  le  profit  du  fond,  fur- tout  lorfqu'on  fera  ces 
achats  de  préférence  dans  les  lieux  les  plus  voi- 
fîns ,  dans  ceux  où  ces  acquifirions  feront  les  meil- 
leures, &  où  elles  coûteront  le  moins.  C'eft  l'é- 
tendue du  fond  qui  doit  décider  des  différentes 
efpeces  d'inftruijiens  inanimés  qu'il  faudra  fe 
procurer,  comme  de  la  qua«tité  qu'il  en  faudra 
Tom&  JI.  f 
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avoir  j  parce  qu'il  en  faudra  avoir  un  nombre  d'au- 
tant plus  confidérable ,  que  le  fond  fera  d'une  plus 
grande  étendue.  C'eft  pour  cela,  dit  Stolon  ,  que 
Caton  commence  par  iliettre  en  avant  la  gran- 
deur déterminée  d'un  fond ,  lorfqu'il  dit ,  relati- 
vement à  cet  objet  (i) ,  que  celui  qui  cultive  un 
plan  d'oliviers  de  deux  cent  quarante  Jugera^  doit 
le  garnir  de  façon  qu'il  y  ait  cinq  alTortinijens  com- 
plets des  uftenfiles  néceffaires  à  la  conFedion  de 
l'huile  ,  qu'il  détaille  article  par  article  :  en  cui- 
vre \  des  chaudières  ,  des  pots,  un  grand  vafe  à 
trois  anfes  &  large  orifice  ,  &c.  en  bois  &  fer  ; 
trois  grandes  charettes  ,  fix  charrues  avec  leurs 
focs  ,  quatre  civières  à  porter  le  fumier  ,  &:c.  en 
uftenfiles  de  fer  qu'il  détaille  \  la  quantité  nécefiaire 
pour  tout  fon  monde,  comme  huit  fourches  de  fer  , 
autant  de  farcloirs,  moitié  moins  de  bêches  ,  &c.  Il 
donne  encore  une  féconde  formule  pour  garnir  un 
domaine  planté  en  vignes  ,  lorfqu'il  dit  (2),  que  fi 
ce  domaine  eft  de  cent  Jugera  ^  il  faut  y  avoir 
trois  prefioirs  complets  dans  tous  leurs  accefi'oires, 
un  nombre  fufïifant  de  futailles  garnies  de  leurs 
couvercles,  pour  pouvoir  contenir  huit  cent  Cullei 
devin,vingt  futailles  féparées  pour  metrrele  marc  , 
autant  pour  mettre  le  bled ,  &  autres  chofes  pa- 
reilles :  Je  conviens  que  les  autres  Auteurs  n'en 
font  pas  monter  le  nombre  aulli  haut  que  Caton 

(i)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton,  Chap.  X. 
(i)  Voy.  l'Ecouornie  rurale  de  Caton,  Chap.  XI, 


DE  M.  Terentius  Varron.      83 

l'a  fait  ]  mais  j'imagine  que  la  raifon  pour  laquelle 
il  a  voulu  qu'on  eût  cette  grande  quantité  de 
Cu/Ieij  c'eft  afin  qu'on  ne  fût  pas  forcé  de  vendre 
fon  vin  chaque  année  ,  parce  que  le  vin  fe  vend 
mieux  quand  il  eft  vieux  que  quand  il  eft  nou- 
veau ,  &  très-fouvent  plus  cher  dans  un  temps 
que  dans  un  autre.  Cet  Auteur  entre  aufli  dans  un 
détail  circonftancié  des  uftenfîles  de  fer  dont  il 
décrit  les  différentes  efpeces  ,  ôc  dont  il  fixe  la 
quantité  néceflaire,  tels  que  les  faulx,  les  bêches, 
les  râteaux,  dcc.  Il  y  a  quelques  uns  de  ces  uften- 
fîles ,  dont  les  genres  font  fubdivifés  en  plufieurs 
efpeces,  tels  que  ceux  qui  font  compris  fous  le 
nom  générique  de  Fa/ces  (3)  ,  &  dont  le  même 
Auteur  parle,  lorfqu'il  dit  qu'il  faut  en  avoir  fix 
pour  tailler  la  vigne ,  cinq  pour  couper  les  liens 
des  feps ,  autant  pour  couper  le  bois  dans  les  fo- 
rêts ,  dix  pour  émonder  les  arbres ,  autant  pour 
couper  les  ronces  (4)  :  voilà  ce  que  prefcrit  Ca- 
ton.  Alors  ScROFA  dit  :  Il  faut  qu'un  Propriétaire 


(0  Ce  mot  s'applique  en  Latin  à  tout  ce  que  nous  appel- 
ions faulx  ,  faucille  ,  ferpe  ,  ferpette,  comme  on  voit  par  le 
détail  qui  fuit. 

(4)  Nous  nous  fommes  conformés  ici  aux  nombres  que 
nous  avons  crû  devoir  adopter  dans  l'Economie  rurale  de 
Caton  ;  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  rien  n'eft  plus  fau- 
tif que  les  nombres  dans  tous  les  Auteurs,  &  que  par  confé- 
quent  on  eft  eu  droit  d'y  faire  ks  daangemens  que  l'on  juge 
à  propos. 

Fiî 
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ait  à  la  ville  un  état  circonftancié  de  tous  les  uf^ 
tenfiles  &  de  tous  les  meubles  de  fa  campagne, 
dont  il  reftera  un  double  à  fa  terre.  Le  Métayer 
de  fon  côté ,  doit  les  tenir  tous  arrangés  en  ordre 
dans  la  Métairie  ,  chacun  à  leur  place  marquée. 
Il  faut  qu'il  faflTe  enforre  d'avoir,  le  plus  que  fai- 
re fe  pourra  ,  fous  i^Qs  yeux,  les  chofes  qui  ne  pour- 
ront pas  être  gardées  fous  la  clef ,  de  principale- 
ment celles  dont  on  fe  fert  le  moins  fouvent, 
comme  celles  qui  ne  font  d'ufage  que  pour  la  ven- 
dange, par  exemple,  les  paniers ,  ôcc.  parce  que  , 
lorfqu'on  a  tous  les  jours  une  chofe  fous  les  yeux  , 
elle  eft  moins  expofée  aux  coups  de  main  des 
voleurs. 


CHAPITRE     XXIII. 

JTxGrasius  prenant  la  parole,  dit  :  Puifque  vous  1 
avez  achevé  de  nous  donner  ce  qui  eft  relatif  au  1 
fond  ôc  aux  inftrumens  de  culture,  ôc  que  vous 
avez  épuifé  par  là  les  deux  premières  parties  de 
la  divilion,  que  vous  aviez  annoncée  en  quatre; 
j'attens  à  préfent  que  vous  traitiez  de  ce  qui  eft 
compris  fous  la  troiiième  partie.  Comme  je  pen- 
f e ,  dit  ScROFA,  que  par  les  fruits  d'un  fond,  on 
ne  doit  entendre  que  ce  qu'il  produit  en  confé- 
quence  d'un  enfemencement  quelconque,  Ôc  gui 
peut  tourner  à  notre  utilité  foit  d'vuie  façon,  foii; 
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d'une  autre  j  je  réduis  à  deux  points  ce  que  j'ai 
à  dire  fur  cette  partie ,  fçavoir  :  quelles  font  les 
chofes  qu'il  eft  le  plus  avantageux  de  femer,  & 
dans  quel  endroit  chacune  doit  l'être.  Car  il  y  a 
des  endroits  propres  pour  le  foin,  d'autres  pour  le 
bled,  d'autres  pour  le  vin  &  d'autres  pour  l'huile.  Il 
en  eft  de  même  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  claffe 
des  fourrages,  comme  la  dragée,  les  légumes  que 
l'on  coupe  en  herbe  pour  donner  aux  beftiaux  ,  la 
vefce  ,  la  luzerne  ,  le  cytife,  les  lupins.  En  effet , 
il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puilTe  femer  indiffé- 
remment de  tout  dans  une  terre  grafTe ,  ni  qu'on 
ne  puiiïe  abfolument  rien  femer  dans  une  terre 
maigre.  Car  fî  d'un  côté  l'on  fait  bien  de  femer 
dans  une  terre  maigre  les  chofes  qui  n'ont  pas  be- 
foin  de  beaucoup  de  nourriture,  comme  le  cytife 
ôc  tous  les  légumes  (fi  cependant  vous  en  excep- 
tez le  pois  chiche ,  que  l'on  ne  compte  pas  moins 
au  nombre  des  légumes  ,  que  toutes  les  autres 
plantes  auxquelles  on  donne  ce  nom  (i),  quand 
on  les  arrache  de  terre,  fans  les  couper  par- 
defTous)  j  on  fait  bien  d'un  autre  côté  de  femer 
dans  une  terre  gralTe  celles  qui  veulent  plus  de 
nourriture ,  comme  les  herbes  potagères ,  le  fro- 
ment, le  feigle,  le  lin.  11  y  a  encore  des  chofes 
que  Ton  ne  feme  pas  tant  pour  en  retirer  du  fruit 
dans  le  moment  préfent ,  que  pour  parvenir  à  s'en 
procurer  l'année   fuivante ,  en  les  laiffant  fur  le 

(  I  )  Du  mot  le^o  c^ui  fignifîe  cueillir. 

F  ii) 
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lieu ,  après  les  y  avoir  coupées ,  afin  qu'elles  ajou- 
tent un  degré  de  bonté  à  la  terre.  C'eft  dans  cette 
vue  que  lorfqu'une  terre  eft  trop  maigre,  on  eft 
dans  l'ufage  d'y  incorporer  en  guife   de  fumier, 
lorfqu'on  la  laboure,  les  lupins  avant  qu'ils  foient 
montés  en  graine ,  ôc  quelquefois  la  tige  des  fè- 
ves ,  pourvu  que  les  co(fes  n'en  foient  pas  encore 
aflez  formées ,  pour  que  l'on  foit  dans  le  cas  de 
trouver  plus  de  profit  à  récolter  la  fève  elle  mê- 
me. 11  faut  encore  mettre  de  la  différence  entre 
les  fruits  qui  fervent  à  notre  nourriture ,  ôc  ceux 
qui  n'ont  de  rapport  qu'au  plaifir  des  fens ,   com-^ 
me  ce  que  l'on  appelle  des  vergers  8c  des  parter- 
res ,  de  même  qu'il  en  faut  mettre  tant  entre  les 
uns  Se  les  autres  ,  qu'entre  ceux  qui  ,  fans  avoir 
de  rapport  à  la  nourriture  de  l'homme,  ni  au  plai- 
fir des  fens,  font  néanmoins  partie  de  l'utilité 
d'un  fond  ,  comme  les  faules  &  les  rofeaux  ;  il 
faudra  par  conféquent  choifir  un  lieu  qui  foit  con- 
venable à  ces  derniers,  ainfi  qu'aux  autres  plantes 
qui  fe  plaifent  comme  eux,  dans  un  terrein  humi- 
de j  au  lieu  qu'il  en  faudra  choifir  un  tout  diffé- 
rent pour  les  bleds  &  pour  les  fèves ,  ainfi  que 
pour  les  autres  chofes  qui  fe  plaifent  dans  les  ter- 
reins  fecs.  Autre  différence  :  il  efl  des  plantes  qu'il 
faut  femer  dans  les  lieux   ombragés  ,  telles  que 
l'afperge  fauvage  ,  parce  que  celle  que  l'on  mange, 
qui  en  doit  provenir,  fe  plaît  dans  ces  forfes  de 
lieux  :  il  en  eft  d'autres,  au  contraire,  qu'il  faut  fe- 
jner  dans  les  lieux  expofés  au  Soleil,  parce  que  fa 
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chaleur  eft   nécelfaire  pour  leur  croiirance,  com- 
me les  violetces  &c   toutes  les  autres  plantes  des 
jardins.  Autres  feront  aufl'i  les  lieux  où  vous  plan- 
terez l'oder,  que  vous  deftinerez  à  faire  des  ouvra- 
ges de  la  nature  des  mannequins  ,    des  vans  &C 
des  claies  :  autres  ceux  ou  vous  planterez  du  bois 
taillis,  foit  pour  le  lailfer  croître  ,  foit   pour  le 
confacrer  à  la  chafTe  des  oifeaux  :  autres  enfin  ceux 
que  vous  réferverez  pour  le  chanvre,  le  lin,   le 
jonc  Se  le  genêt  d'Efpagne  ,  que  vous  deftinerez  à 
faire  des  liens  pour  botteler  la  paille  des  bœufs  , 
des  ficelles,  des  cordes  &  des  cables.  Ce  n'eft  pas, 
telle  différence  que  l'on  fuppofe  entre  un  lieu  8c 
un    autre ,  qu'il  ne  fe  trouve  aufîi  des  lieux  qui 
pouront  recevoir  dans  le  même-temps  des  plan- 
tes d.e  différentes  efpeces;  aufli  voyons-nous  bien 
des  perfonnes  mettre  des  plantes  de  jardins,  ou 
toutes  autres ,  dans  des  vergers  nouvellement  for- 
més,   entre  les  rangées   d'arbriffeaux  qui  y  font 
déjà  j  ce  qu'il  ne  faut  néanmoins  faire  que  les  pre- 
mières années  ,  Se  avant  que  les  racines  de  ces 
arbriffeaux  fe  foient  étendues  au  loin  ,   car  une 
fois  que  les  arbres  ont  pris  de  la  force ,  on  fe  gar- 
de de  le  faire,  dans  la  crainte  d'offenfer  leurs  raci- 
nes. Caton  ne   s'eft  pas  mal  exprimé  fur  la  ma- 
tière que  nous  traitons  (2) ,  en  difant,  qu'un  champ 
gras  Se  bien  fumé  ,  lorfqu'il  eft  fans  arbres ,  doit 

(1)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Cacon,  Chap.  VI.  6c  les 
Notes  y  jointes. 

Fiv 
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erre  réfervé  pour  recevoir  du  bled  ;  mais  que  ^ 
dans  le  cas  oii  il  feroit  habituellement  couvert  de 
brouillards,  il  feroit  plus  a  propos  d'y  femer  des 
raves,  des  raiforts,  du  millet,  du  panis. 


CHAPITRE     XXIV. 

v^Ue  dans  un  terrein  gras  &  chaud  il  faut 
mettre  les  olives  de  garde  ,  les  olives  longues  , 
les  Salentines ,  celles  qu'on  nomme  orchites  j  cel- 
les que  l'on  nomme  pofeA_y  celles  de  Sergianum  , 
les  Colminiennes  &  les  blanches,  &  choifir  préfé- 
rabîement  celles  d'entre  ces  efpeces  qui  paflTeronç 
dans  le  canton  pour  être  les  meilleures.  Qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  terrein  propre  à  former  un  plan  d'o- 


(i)  Voici  encore  un  de  ces  exemples,  tels  que  nous  en 
avons  trouvés  dans  Caton  ,  de  divifions  par  Chapitres  fai- 
tes fans  aucun  fondement,  puifque  c'eft  la  fuire  d'un  paf- 
fage  ,  qui  fe  trouve  dans  un  feul  &  même  Chapitre  de  Ca- 
ton. Nous  répéterons  donc  encore  une  fois  pour  toutes  ,  que 
nous  n'avons  pas  crû  avoir  aflez  de  raifons  pour  changer 
ces  divifions  ,  puifqu'autrement  il  faudroit  fq  réfoudre  à 
faire  ces  changemens  dans  prcfque  tous  les  Auteurs  ,  tant 
facrés  que  profanes  ,  auquel  cas  l'on  fe  trouveroit  très-em- 
barrafie  en  cherchant  dans  les  anciennes  éditions  de  ces  Au- 
teurs ;  mais  du  moins  avertirons-nous,  ainfi  que  nous  l'a- 
vons fait  dans  Caton  ,  des  occafions  où  ces  divifions  font 
ridicules,  comme  ici. 
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liviers,quc-C'jluiqui  cPc  toiinicaa  vent  Favorùiis  (i)j 
&  expofé  au  Soleil.  Que  fi  le  terrein  eft  trop  froid 
6c  trop  maigre,  il  y  faut  planter  des  olives  de 
Liciniiis ,  parce  que,  fi  on  plantoit  les  olives  de 
cette  dernière  efpece  dans  un  terrein  gras  ou  chaud, 
le  hojlus  que  l'on  en  retireroit,  ne  vaudroit  rien  , 
outre  que  l'arbre  périroit  à  force  de  rapporter ,  Se 
qu'il  engendreroit  une  efpece  de  moulTe  rouge 
qui  lui  feroit  fort  nuifible.  On  appelle  hojlus  ce 
que  l'on  fait  couler  d'huile  du  prelToir  par  un 
feul  facfMtn  ;  &z  on  appelle  faclum ,  l'opération 
des  preiïiireurs  faite  d'un  feul  trait ,  &  fans  re- 
monter  l'arbre  du  prefToir.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent qu'un  facium  doit  donner  cent  foixante  mo^ 
du  d'huile  ,  d'autres  en  rabaiflent  la  portée  juf- 
qu'à  cent  vingt,  &  par  conféquent  l'on  peut  dire 
en  général  que  la  portée  du  faclum  dépend  du 
nombre  &:  de  la  grandeur  des  inftrumens  du  pref- 
foir  à  huile,  que  l'on  y  emploie.  Quant  a  ce  que 
Caton  ajoute ,  qu'il  faut  planter  des  ormes  &  des 
peupliers  fur  les  lifieres  de  ies  pièces  de  terre , 
pour  fe  procurer  des  feuilles  que  l'on  donnera  à 
{qs  brebis  &:  à  fes  bœufs,  &:  avoir  du  bois  à  fa 
difpofition  ,  il  n'eft  pas  vrai  que  cela  foit  né- 
ceffaire  dans  toutes  fortes  de  terres ,  ni  que  dans 
celles  où  on  le  fera  principalement  pour  avoir  des 
feuilles ,  on  puiiTe  le  faire  fans  courir  aucun  rif- 


(i)  Voy.  la  Note  7  du  Ch?.p.  VI.  de  l'Economie   m  raie; 
^e  Caton. 
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que,  à  moins  qu'on  ne  les  plante  du  côté  du 
Septentrion  ,  parce  qu'ils  n'intercepteront  pas  le 
Soleil  de  ce  côté  U.  Stolon  ajouta  encore  d'a- 
près le  même  Auteur,  que  s'il  fe  trouve  des  par- 
ties de  terrein  qui  foient  humides ,  il  faut  les 
garnir  de  tètes  de  peupliers  8c  de  rofeaux,  en  re- 
tournant d'abord  la  terre  avec  une  hoiie  ,  en  y 
mettant  enfuite  des  œilletons  de  rofeaux  à  trois 
pieds  de  diftance  l'un  de  l'autre ,  &  en  y  entre- 
mêlant des  afperges  fauvages  ,  qui  en  produiront 
de  bonnes  à  manger,  parce  que  les  rofeaux  &  les 
afperges  demandent  à  peu  près  la  même  culture; 
qu'il  faut  entourer  cette  plantation  de  franc-ofier, 
qui  donnera  de  quoi  lier  les  vignes. 


CHAPITRE     XXV. 

V^  Ue  pour  le  terrein  dans  lequel  on  plantera 
de  la  vigne  ,  voici  l'attention  qu'il  faudra  avoir. 
Qu'il  faudra  mettre  du  petit  Amminéen,  de  l'Al- 
be  double  &  du  petit  raifin  gris  dans  les  cantons 
qui  feront  les  meilleurs  pour  le  vin ,  &  le  plus 
expofés  au  Soleil.  Qu'il  faudra  mettre  au  contrai- 
re du  gros  Amminéen,  du  Murgantin,  de  l'Api- 
cius  ou  du  Lucanien  ,  dans  ceux  qui  feront  plus 
gras  ,  ou  expofés  aux  brouillards,  ôc  que  toutes  les 
autres  efpeces  de  raiiîns ,  &  fur-tout  le  noir ,  s'ac- 
commodenc  également  bien  de  telle  terre  que 
ce  foit. 
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CHAPITRE     XXVI. 

KJ  N  obferve  avec  fciiipule  dans  tous  les  vigno- 
bles de  couvrir  les  feps  du  côte  du  Septentrion , 
avec  des  échalas;  &  quand  on  y  plante  des  Cyprès 
au  lieu  d'y  mettre  des  échalas ,  ©n  met  alternati- 
vement une  rangée  de  Cyprès  &  une  de  feps,  3c 
on  ne  laifTe  pas  croître  les  Cyprès  à  une  hauteur 
plus  grande  que  celle  des  échalas;  on  évite  aufïî 
d'en  approcher  la  vigne  de  trop  près,  à  caufe  ds 
l'antipathie  qui  reglie  entre  ces  deux  plantes  (i). 
Agrius,  prenant  la  parole,  dit  à  Fundanius  :  Je 
crains  bien  que  le  Gardien  du  Temple  ne  foit  ar- 
rivé avant  que  ce  difcoureur  en  ^bit  au  quatrième 
acte ,  d'autant  que  Je  foupire  après  la  vendange. 
Prenez  courage  ,  dit  Scrofa,  &  préparez  d'avance 
les  paniers  &c  les  cruches. 


CHAPITRE    XXVII. 

VjOmme  le  temps  fe  mefure  de  doux  fiçons, 
par  l'année  que  le  Soleil  règle  par  fon  cours ,  &c 


(i)  La  vigne  ne  fe  marie  pas  moyennant  cela  aux  cyprès 
comme  aux  ormes ,  mais  elle  grimpe  feulement  defTus. 
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par  le  mois  que  la  Lune  règle  par  le  iïen  ;  je  par- 
lerai d'abord  du  cours  annuel  du  Soleil.  Ce  cours, 
confidéré  refpedivement  aux  fruits  de  la  terre  ,  fe 
divife  en  quatre  parties,  chacune  à  peu  près  de  trois 
mois;  on  peut  encore  le  divifer  en  huit  parties 
d'environ  un  mois  &  demi  chacune.  La  première 
divifion  donne  les  quatre  faifons,  le  Printemps, 
l'Eté,  l'Automne  8c  l'Hiver.  Le  Printemps  eft  def- 
tiné  a  certaines  plantations  :  c'efl:  encore  dans 
cette  faifon  qu'il  faut  donner  le  premier  labour  à 
la  terre,  tant  pour  en  arracher  toutes  les  produc- 
tions venues  d'elles-mêmes,  avant  qu'elles  lailîenc 
tomber  leur  graine ,  qu'afin  que  les  mottes  que  le 
labour  aura  levées ,  venant  à  être  bien  échauffées 
par  le  Soleil,  foient  plus  difpofées  à  recevoir' là 
pluie,  8c  qu'étant  amollies,  elles  fe  prêtent  mieux 
aux  fondions  qu  elles  ont  à  remplir  pour  la  nu- 
trition des  plantes.  Il  ne  faut  pas  labourer  la  terre 
moins  de  deux  fois ,  8c  il  fera  mieux  de  le  faire 
trois  fois.  Il  faut  faire  la  moilTon  en  Eté.  C'eft  en 
Automne,  pourvu  que  le  temps  foit  fec,  qu'il  fera 
bon  de  faire  la  vendange ,  8c  de  travailler  dans 
les  forêts  :  on  pourra  pour  lors  y  couper  les  arbi?es 
par  le  pied  ;  mais  il  faudra  attendre  jufqu'aux  pre- 
mières pluies  pour  en  arracher  les  racines ,  de  peur 
qu'elles  ne  repoulTent.  On  fera  la  taille  des  arbres 
en  Hiver ,  en  évitant  cependant  de  la  faire  lorf- 
que  leur  écorce  fe  trouvera  couverte  de  frimats^ 
de  pluie  ou  de  glace. 
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CHAPITRE     XXVII  L 

JLE  Printemps  commence  pendant  que  le  Soleil 
eft  dans  le  Verfeaii,  l'Eté  pendant  qu'il  efb  dans  le 
Taureau, l'Automne  pendant  qu'il  eft  dans  le  Lion , 
&  l'Hiver  pendant  qu'il  eft  dans  le  Scorpion. 
Mais  comme  ce  n'eft  que  du  vingt-troifîeme  jour, 
à  compter  depuis  que  le  Soleil  eft  entré  dans  cha- 
cun de  ces  quatres  lignes ,  qu'il  faut  datter  le  pre- 
mier jour  de  chaque  faifon  ,  il  s'enfuit  que  le 
Prmtemps  eft  compofé  de  quatre  vingt-onze  jours  j 
l'Eté  de  quatre- vingt- quatorze  j  l'Automne  de 
quatre-vingt-onze;  &  l'Hiver  de  quatre-vingt-neuf. 
Si  l'on  veut  rapporter  les  jours  que  nous  venons 
de  fixer  pour  le  commencement  de  chaque  fai- 
fon, à  nos  jours  civiles ,  le  premier  jour  du  Prin- 
temps fe  trouvera  répondre  au  huitième  jour 
avant  les  Ides  de  Février  (i),  le  premier  de  l'Eté 


(i)  Les  Romains  ne  dattoient  point  comme  nous  par  le 
nombre  des  jours  du  mois.  Ils  avoient  trois  époques  princi- 
pales dans  le  mois  ,  fçavoir  les  Ides  ,  les  Nones  &  les  Ca- 
lendes. Les  Ides  parcageoient  le  mois  en  deux  parties,  & 
îomboienc  le  quinzième  jour  des  mois  de  Mars,  Mai,  Juil- 
let &  Odobre,  &  le  treizième  de  tous  les  autres  mois,  fuivant 
jiotre  manière  de  compter.  Les  Nones ,  ainfl  appellées  parce 
qu'elles  étoient  le  neuvième  jour  avant  les  IJcs  ,  étoient 
jan  cooféquent  le  feptieme  jour  des  quatre  mois  que  ûous 
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au  cinquième  avant  les  Ides  de  Mai  (i) ,  le  pre- 
mier de  TAutomne  au  huitième  avant  les  Ides 
d'Août  (5),  &  le  premier  de  l'Hiver  au  cinquième 
avant  les  Ides  de  Novembre  (4).  Si  l'on  diftribue 
i'année  en  huit  parties,  cette  diftribution  donne- 
ra lieu  à  quelques  obfervations  (5).  D'abord  de- 
puis le  temps  où  le  Soleil  fe  couche  au  point  d'où 
foufle  le  vent  Favonius  {6)  jufqu'à  l'Equinoxe  du 
Prmtemps,  il  y  aura  quarante  jours;  depuis  l'E- 
quinoxe du  Printemps  jufqu'au  lever  des  Pleïades, 

venons  de  nommer,  &  le  cinquième  de  tous  les  autres,  d  oii 
venoit  la  différence  des  Non^feptimanA  &  des  h'on&  quînta- 
v&.  Les  Calendes  étaient  le  premier  jour  de  chaque  mois. 
Tous  les  jours  ,  depuis  l'une  de  ces  époques  jufqu'à  l'autre, 
prenoient  le  nom  de  l'époque  qu'ils  précédoient.  Ainfi  l'on 
difoit  :  tel  jour  avant  les  Nones,  tel  jour  avant  les  Calendes  , 
tel  avant  les  Ides,  par  conféquent  le  feptieme  jour  avant 
les  Ides  de  Février ,  étant  le  fept  de  Février,  fuivanr  notre 
manière  de  compter,  le  jour  qui  le  précédoit ,  dont  parle 
ici  Varron  ,  ante  diem  vil.  Idibus  Februariis  ^  répond  au  fïx 
lévrier. 

(i)  Le  onze  Mai.  Voy.  la  Note  i. 

(3)  Le  fix  Août.  Voy.  la  Note  r. 

(4)  Le  neuf  Novembre.  Voy.  la  Note  i. 

^  (OPHiie  18,  2f ,  pour  faire  cette  divifion  en  huit  par- 
ties, fe  contente  de  partager  par  le  milieu  le  temps  inter- 
médiaire entre  les  Solftices  &  les  Equinoxcs.  Cet  Auteur, 
ainfi  que  Coluraelle  9  ,  i  4  ,  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec 
Varron,  fur  le  nombre  des  jours  compris  dans  chaque  fai- 
fon,  ni  fur  les  jours  où  elles  commencent. 

(6)  Voy.  la  Note  7  du  Chap.  VI.   de  l'Economie  rurale 
•âe  Caton. 
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quaranre-quacre  j  depuis  le  lever  des  Pléiades  iuf- 
qu'au  Solftice,  quaiante -huit  ;  depuis  le  Solftice 
jufqu'au  lever  de  la  Canicule,  vingt-neuf  j  depuis 
le  levée  de  la  Canicule  jufqu'à  l'Equinoxe  d'Au- 
tomne, foixante  &  fept;  depuis  l'Equinoxe  d'Au- 
tomne jufqu'au  coucher  des  Pléiades,  trente-deux  j 
depuis  le  coucher  des  Pléiades  jufqu'au  Solftice 
d'Hiver,  cinquante-fept;  &c  depuis  le  Solftice  d'Hi- 
ver jufqu'au  temps  où  le  Soleil  fe  couche  au  point 
d'où  foufle  le  vent  Favonius,  quarante-cinq  (7), 

(7)  Suivant  ces  calculs,  la  première  divifion  de  l'année 
par  faifons  donne  36;  jours,  au  lieu  que  la  féconde  n'en 
donne  que  j6z.  C'eft  ce  qui  a  enfanté  une  foule  de  va- 
riantes dans  ce  Chapitre  ;  mais  nous  n'eiïaicrons  pas  plus 
de  concilier  Varron  avec  lui-même,  qu'avec  Pline,  Colu- 
melle  &  les  autres  Auteurs  qui  lui  font  oppofés.  M.  de  la 
Lande,  Profelfeur  au  Collège  Royal  de  France,  que  nous 
avons  confulté  comme  la  perfonne  la  plus  capable  de  faire 
cette  conciliation ,  y  a  renoncé  ,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  réponfe  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  faire,  &  que  nous 
inférons  à  la  fuite  de  cette  Note, 

Varron  ,  de  même  que  plufieurs  Auteurs  anciens,  parlent 
fouvent  du  lever  &  du  coucher  des  étoiles  ;  mais  leurs  pafTa- 
fa^es  font  très-fouvent  ou  inintelligibles  ,  ou  vifîblemenc 
défeélueux.  On  y  reconnoît  en  général  trois  fortes  de  levers, 
dont  le  premier  eft  le  lever  Héliaque  :  chaque  année  le  So-. 
leil,  par  fon  mouvement  propre  d'Occident  vers  l'Orient, 
rencontre  le-:  différentes  conftellations  de  l'Ecliptique  ,  &  les 
rend  invilîbles  pour  nous  par  l'éclat  de  fa  lumière  5  lorfque  le 
Soleil ,  après  avoir  traverfé  une  conftellation  ,  ell  aïïez  éloi- 
gné d'elle  pour  fe  lever  une  heure  plus  tard ,  la  conftellg* 
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CHAPITRE     XXIX. 

V  Oici  ce  qu'il  y  a  a  faire  dans  le  premier  in- 


tion  commence  à  paroîcrc  le  matin  en  fe  levant  un  peu 
avant  que  la  lumière  du  Soleil  foit  aiTez  confîdérable  pour 
la  faire  difparoîtrej  c'eft  ce  qu'on  appelle  lever  Héliaque 
ou  Solaire  des  étoiles.  De  même  le  coucher  Héliaque  arrive 
lorfque  le  Soleil  approche  d'une  conftellatlon  :  car,  avant 
qu'il  l'ait  atteint  ,  elle  cefTe  de  paroître  le  foir  après  le 
coucher  du  Soleil  ,  parce  qu'elle  fe  couche  trop  peu  de  temps 
sprès  lui.  Il  eft  fur-tout  nécefTaire ,  pour  l'intelligence  de 
la  Chronologie  &  des  Poètes,  d'avoir  une  idée  de  ce  lever 
Héliaque. 

Celui  de  Slrius  ,  il  y  a  2000  ans  ,  arrivoit  en  Egypte  vers 
le  milieu  de  l'Eté ,  lorfqu'aprcs  une  longue  difparition  , 
cette  étoile  commençoit  à  reparoître  le  matin  ,  un  peu  avant 
le  lever  du  Soleil }  la  faifon  qui  regnoit  alors,  ou  la  fitua- 
tion  du  Soleil  étoit  à  peu  près  la  même  que  celle  du  1 1 
Juillet  parmi-nousi  &  c'étoit  le  temps  où  le  vent  Etéfien  , 
foufïlant  du  Nord  fur  l'Ethiopie  ,  y  accumuloit  les  vapeurs  ,' 
les  nuages  Se  les  pluies  ,  8c  caufoit  les  débordemens  du  Nil; 
•auffi  le  lever  de  Sirius  s'obfervoit  avec  le  plus  grand  foin. 

Les  Anciens  diftinguoient  encore  plufieurs  autres  efpeces  de 
lever  &  coucher  Héliaque  des  étoiles  (  Gemini  elementa  )  \  les 
Modernes  à  leur  imitation  ont  diftingué  le  lever  Cofmique  , 
qu'on  peut  appeller  le  lever  du  matin;  &  le  coucher  Cofml- 
^ue  ou  coucher  du  matin  ,  aufll-bien  que  le  lever  &  le  cou- 
cher Acronique,  qu'il  vaudroit  mieux  appeller  le  lever  ou 
le  coucher  du  foir.  Le  moment  du  lever  du  Soleil  reo^le  le 
lever  ou  le  coucher  Cofmique^  Lorfque  des  étoiles  fe  lèvent 

tervalle. 
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tervalle,  c'cft-à-dire,  depuis  le  temps  où  le  So- 

avec  le  Soleil  ou  fc  couchent  au  Soleil  levant ,  on  die 
qu'elles  fc  lèvent  ou  fe  couchent  Cofmiquement  ;  mais  quand 
les  croiles  fc  lèvent  ou  fe  couchent  le  foir  ,  au  moment  où  fe 
couche  le  Soleil,  on  dit  que  c'efl  le  lever  ou  le  coucher 
Acronique -■)  d'où  il  fuit  que  le  coucher  Acronique  fuit  à 
douze  ou  quinze  jours  près  le  coucher  Héliaque,  du  moins 
pour  les  étoiles  voifincs  de  l'Eclipcique,  &  que  le  lever  Cof~ 
jnique  précède  de  la  même  quantité  le  lever  Héliaque, 

Le  P.  Pétau  a  calculé  une  table  fort  ample  de  ces  différen- 
tes fortes  de  levers  &  de  couchers  des  différentes  étoiles  , 
pour  le  temps  de  Jules-Ccfar.  Et  dans  les  DifTertations  du 
même  Auteur  (  Liv.  II.  Ckap.  VIII  )  ,  on  trouve  beaucoup 
d'inexactitudes  Se  d'erreurs  relevées  dans  les  Anciens. 

La  plupart  de  leurs  defcriptions  fe  rapportent  vifiblcmentà 
des  lieux  très-éloiç;nés  de  celui  où  ils  vivoient,  &  à  des  fiecles 
très- reculés.  L'ancienne  Sphère  Giecque ,  attribuée  à  Chiron  , 
fe  rapporte  environ  à  i^o  ans  avant  J.  C.  Il  y  a  o-rande 
apparence  qu'elle  avoir  été  réglée  par  quelques  Aflironorncî 
Egyptiens  (  Défenje  de  la  Chronologie  -par  M.  Freret ,  pag. 
4j.;  ).  La  divifîon  du  Zodiaque  eft  peut-être  encore  plus  an- 
cienne que  Chiron;  car  il  eft  naturel  de  pcnfer  qu'elle  fut 
faite  dans  le  temps  ,  auquel  les  levers  fenfibles  du  commen- 
cement de  chaque  Conftellation  précédoient  de  quinze  jours 
les  points  Cardinaux,  c'eft-à-dire,  lés  Equinoxes  &c  les  Sclf- 
cices. 

Au  temps  d'Héfiode  ,950  ans  avant  J.  C.  les  points  Car- 
dinaux étoient  au  huitième  degré  des  Conftellations ,  &  le 
Soleil  entroit  dans  les  Aftérifmes  ou  Confrellations  huit 
iours  avant  que  d'entrer  dans  les  points  de  la  Dodécatemo- 
rie,  qui  portoient  les  mêmes  noms  :  ain/î  le  Soleil  enrroic 
dans  la  Conftellation  du  Bélier  huit  jours  avant  l'E- 
quinoxe,  c'eft-à-dire,  avant  le  temps  où  les  jours  étoieac 
Toms  II.  G 
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leil  fe    couche  au  point  d'où  foufle   le  vent  Ftz- 

égaux  aux  nuits  j  Columelle  ?>  H»  "ous  dit  que  les  Ca- 
lendriers ruftiques  de  Meton  ,  d'Eudoxe  &  des  anciens 
Aftronomes  fuivoient  cette  méthode  ,  &  que  les  jours  de 
Fêtes,  qui  dcpendoient  du  commencement  des  faifons  , 
étoient  réglés  fur  ce  pied-là,  il  s'y  conforme  lui-même;  on 
la  trouve  dans  Varron,  Ovide,  Vitruve,  Pline  &  Hygin  ; 
dans  le  Schollafte  d'Aratus,  dans  Martianus  Capella  ,  8c 
même  dans  les  Calendriers  du  vénérable  Bede  (  né  en  Angle- 
terre en  671  ),  comme  l'obferve  le  P.  Pétau.  (  DiJJert.  Liv, 
II.  Chap.  lY^pag.  43  ,  édition  d'Anvers  I70^  ) 

Il  paroît  que  vers  ce  temps- là  on  dreffa  de  nouveaux  Ca- 
lendriers, dans  lefquels  les  levers  Se  les  couchers  des  étoiles 
étoient  marqués  d'une  manière  plus  conforme  aux  apparen- 
ces ,  que  dans  la  Sphère  de  Chiron.  Les  idées  Aftronomiques 
commençoient  à  devenir  plus  communes  dans  la  Grèce  ,  par 
le  commerce  des  Orientaux;  le  Calendrier,  fait  du  temps 
d'Héfiode ,  fut  reçu  par  les  Grecs ,  &  enfuite  par  les  Ro- 
mains,  qui  l'employèrent  fans  examen,  comme  s'il  eût  été 
fait  pour  le  temps  &c  le  climat  où  ils  vivoient.  Ainfî  il  faut 
ôter  environ  38°  des  Longitudes  qu'ont  les  étoiles  en  1770, 
fi  l'on  veut  faire  des  calculs  qui  foient  d'accord  avec  les 
paflages  d'Ovide,  de  Pline,  &c,  fans  cependant  qu'on  puiffe 
dire  qu'ils  aient  fuivi  conftamment  la  même  règle. 

Eudoxe,  qui  écrivit  environ  370  ans  avant  J.  C  paroîc 
avoir  décrit  la  Sphère  d'après  une  tradition  plus  ancienne 
encore  qtfe  le  temps  d'Héfiode  :  Newton  dans  fa  Chronolo- 
gie, penfe  que  c'étoit  fur  la  Sphère  de  Chiron,  &  il  en  fixe 
l'époque  à  936  ans  avant  J.  C  mais  Whifton  dans  la  réfu- 
tation qu'il  a  faite  delà  Chronologie  de  Newton, &  M.  Fre- 
ret,  après  lui,  prouvent  que  la  Sphère  décrire  par  Eudoxe 
Hc  par  le  Poëte  Aratus,  fe  rapporte  à  l'an  1353  avant  J.  C, 
ou  environ.  M.  Maraldi  la  fait  remonter  à  plus  de  lioo  anSf 
avant  J.  C.  {Mém,  Acad.  i7yy>P^S'  4  38.) 
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vonius  (i),  jufqu'à  l'Equinoxe  du  Printemps.  Il 
faut  femer  des  pépinières  de  toute  efpece ,  &  fur- 
tout  tailler  la  vigne  &c  la  dcchaufler,  en  coupant 
les  racines  qu'elle  peut  avoir  jettées  hors  de  terre  j 
ôter  des  prés  les  pierres  &  les  mauvaifes  herbes  , 
planter  des  fauffayes ,  farder  les  terres  labourées , 
qu'on  appelle  S,egetes  depuis  l'inftant  où  elles  font 
labourées,  jufqu'à  celui  où  elles  font  enfeinencées  , 
ôc  Nova/es  lorfqu'après  s'être  repofées  ,  elles  ont 
été  enfemencées ,  fans  avoir  eu  befoin  d'un  fé- 
cond labour.  Il  faut  ôbferver  que  l'opération  par 
laquelle  on  donne  le  premier  labour  à  une  terre, 
s'appelle /To/cW^re  (2),  de  que  celle  par  laquelle 
on  lui  donne  le  fécond,  s'appelle  offringere  (3), 
par  la  raifon  que  le  premier  labour,  en  fendant 
la  terre  ,  fait  ordinairement  lever  de  greffes  mot- 
tes de  terre,  que  le  fécond  fert  à  brifer  j  pour  ce 
qui  ell:  de  l'opération  par  laquelle  on  donne  un 


Ces  variétés  font  qu'il  eft  prefque  inutile  de  vouloir  ex- 
pliquer ou  commenter  les  pa/Tages  de  Varron,  où  il  eft  parlé 
d'Aftronomie.  Le  P.  Pétau  a  réfuté  Scaliger  &  Saumaife  , 
qui  ont  voulu  expliquer  quelques  paflages  des  Anciens  j  mais 
il  eft  plus  facile  de  contredire  les  conjectures  d'un  autre,  que 
d'en  trouver  de  vraifemblables.  Voy.  l' AJlronomie  de  M. 
De  La  Lande ,  L.  Vlll,  où  les  principes  de  cette  matière 
font  expliqués. 

(i)  Voy.  la  Note  7.  du  Chap.  VI.  de  l'Economie  rurale 
de  Caton. 


(z)  Qui  fignifîe  fendre, 
(3)  Qui  figniiîe  brijer. 
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troifième  labour,  après  que  les  femences  ont  été 
jectées  en  terre ,  on  l'appelle  lirare  :  elle  fe  fait 
avec  des  planches  que  l'on  attache  au  foc  ,  de  fa- 
çon que  la  même  opération  fert  à  recouvrir  la  fe- 
mence  fur  les  rayes,  &  à  creufer  des  filions,  dans 
lefquels  l'eau  de  pluie  puiiïe  s'écouler.  Ceux  donc 
les  terres  labourées  ne  font  pas  d'une  grande  éten- 
due (comme  les  cultivateurs  de  l'Apulia)  les  font 
ordinairement  herfer  enfuite  par  des  farci eurs  , 
afin  de  pulvérifer  les  mottes, au  cas  qu'il  en  foit  ref- 
té  de  trop  grolTes  fur  les  raies.  On  appelle  Sulcus  la 
canelure  formée  par  le  foc  de  la  charrue ,  &  Porca 
l'élévation  de  terre  renfermée  entre  deux  filions, 
parce  qu'effeélivement  l'objet  de  cette  élévation 
eft  de  préfenter  en  haut  le  bled ,  du  mot  porri- 
cere^  dont  on  fe  fervoit  pour  exprimer  l'adion 
par  laquelle  on  élevoit  les  mains,  pour  offrir  aux 
Dieux  les  entrailles  des  vidimes. 


CHAPITRE      XXX. 

V-iE  qu'il  faut  faire  dans  le  fécond  intervalle  j 
c'eft-à-dire ,  entre  l'Equinoxe  du  Printemps  &  le 
lever  des  Pléiades.  Il  faut  nettoyer  les  terres  la- 
bourées ,  c'eft-à-dire  ,  en  arracher  les  mauvaifes 
herbes  ,  donner  le  premier  labour  aux  autres  ter- 
res; couper  les  faules,  interdire  l'entrée  des  prés 
aux  troupeaux  ,  achever  de  donner  aux  arbres , 
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avant  que  les  boutons  &  les  fleurs  ne  paroilTent, 
les  façons  qui  auroient  dû  leur  erre  données  dans 
les  temps  précédens,  &  qui  ne  l'auront  pas  été. 
Dès  que  les  arbres,  qui  font  dans  l'ufage  de  quit- 
ter leurs  feuilles ,  en  auront  pris  de  nouvelles,  ils 
ne  feront  plus  bons  à  être  plantés.  11  faut  planter 
les  oliviers  ôc  les  élaguer. 


CHAPITRE      XXXI. 

V  Oici  ce  que  l'on  doit  faire  dans  le  troifième 
intervalle,  c'eft-à-dire  ,  entre  le  lever  des  Pléia- 
des &C  le  Solftice.  Il  faut  bêcher  ou  labourer  les 
jeunes  vignes  ,  &  enfuite  les  herfer  ,  c'eft-à- 
dire  ,  brifer  toutes  les  mottes  qui  s'y  trouve- 
ront fans  en  lailfer  aucune  y  on  a  appelle  cette 
opération  occare  j,  du  mot  occidere  (i) ,  parce  qu'ef- 
fedivement  elle  les  détruit  toutes.  Il  faut  épam- 
prer  les  vignes ,  mais  avec  intelligence  ,  d'autant 
que  cette  opération  eft  de  plus  grande  conféquen- 
ce  que  celle  de  la  taille  ;  il  ne  faut  pas  la  faire 
aux  vignes  qui  font  mariées  à  des  plans  d'arbres  , 
mais  feulement  à  celles  qui  font  ifolées.  Epam- 
prer,  c'eft  ne  laifiTer  fur  un  fep  qu'une  ou  deux, 
&  quelquefois  jufqu'à  trois  des  plus  fortes  tiges , 
&  retrancher  toutes  les  autres,  de  peur  que,  fi  on 

m  'I  1      I    II      — —  » 

(i)  Qui  veut  dire  détruire^ 
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les  laifiTûit  toutes,  le  fep  ne  fût  pas  en  état  de 
fournir  la  nourriture  qui  leur  feroit  nécefTaire. 
C'eft  pour  la  même  raifon  que  ,  lorfqu'un  plan  de 
vigne  nouvellement  formé  commence  à  lever,  on 
eft  dans  l'ufage  de  le  rafer  entièrement,  afin  qu'il 
donne  à  la  féconde  poufiTe  des  feps  plus  robuftes , 
ôc  qui  aient  toute  la  force  nécefTaire  pour  jetter  de 
belles  tiges.  Car,  lorfqu'un  fep  eft  mince  &  dé- 
lié comme  un  jonc  ,  fa  foibleflTe  le  rend  ftérile  , 
êc  il  n'a  pas  la  force  de  donner  des  tiges.  Lorfque 
ces  tiges  font  petites ,  on  les  z^çeWe  Jiagelia ,  mais 
lorfqu'elles  font  grandes  5c  en  état  de  porter  des 
grappes ,  on  les  appelle  palm&  :  les  premières  ti- 
rent leur  nom  du  vsxox.  flatus  (2),  parce  que  leur 
petitefle  les  rend  le  jouet  du  vent ,  &  il  n'a  fallu  que 
changer  une  feule  lettre  pour  produire  les  mots 
flahdlum  ôc  flagellum  qui  font  fynonimes  :  les  fé- 
condes paroiflTent  avoir  été  appellées  d'abord  pa- 
rïlcma  du  mot  parère  (3)  ,  parce  qu'elles  font 
deftinées  à  produire  le  raifin  ,  mais  moyennant 
quelque  changement  de  lettres ,  tel  qu'il  %Qn  trou- 
ve dans  beaucoup  d'étimologies ,  on  les  a  appel- 
lées par  la  fuite  palmA.  La  vigne  produit  encore 
des  tendons ,  qui  font  de  très-petites  tiges  frifées 
comme  des  cheveux  \  ces  tendons  fervent  à  atta- 
cher les  branches  de  la  vigne  aux  endroits  dont 
ils  fe  faifîlTent  :  c'eft  pour  cela  qu'on  les  appelle 


(î)  Qui  {\gni?it  fouffle. 
(3)  Qui  fignific  produire. 
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capreoli  du  mozcapere  (4).  Il  faut  couper  coûtes  les 
efpeces  de  four.iges,  en  commençant  par  la  dragée , 
les  légumes  que  l'on  coupe  en  herbes  pour  donner 
aux  beftiaux ,  &  la  vefce  ,  5c  en  finilTant  par  le  foin. 
On  appelle  la  dragée  ocimum  du  mot  Grec  «jiewç,' 
qui  fignifie  promptement  ,  parce  qu'elle  vient 
promptement  ,  de  même  que  le  bafilic  des  jar- 
dins, qui  porte  le  même  nom  précifément  par  la 
même  raifon.  On  l'appelle  encore  ocynum^  parce 
qu'elle  lâche  le  ventre  :  c'eft  pourquoi  on  en  don- 
ne aux  bœufs  pour  les  purger  (5).  Cette  dragée 
n'eft  rien  autre  chofe  que  des  fèves  que  l'on  ceuil- 
le  vertes  ,  &  avant  qu'elles  foient  en  coflTe  ,  au 
lieu  que  les  mélanges  d'orge  ,  de  vq''.zq,  &  de  lé- 
gumes femés  enfemble  ,  que  l'on  coupe  de  mê- 
me en  herbes  pour  donner  aux  beftiaux,  font  ap- 
pelles farrago  j  parce  qu'on  les  coupe  avec  un 
inftrument  de   fer  (6)^  à  moins  que  ce  nom  ne 


(4)  Qui  fignifie  prendre. 

(j)  Pline  18.  i^,  dit  qu'elle  reiferre  les  bœufs,  auffi  le 
V.  Hardouin  foupçonne-t-il  qu'il  faut  lire  dans  cet  Auteur 
citahant  z\x\itxi.  Azjîjlebant  ^  à  moins,  ajoute-t-il  ,  qu'elle 
ne  procure  des  effets  abfolument  oppofés  ,  félon  qu'ils  en 
prennent  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Comment  cet 
Interprète  a-t-il  pu  chercher  à  favorifer  le  fifitbant  de  Pli- 
ne par  ce  raifonnement ,  quand  Varron  ,  qui  avoir  fait  naî- 
tre fes  foupçons ,  dit  poficivement  qu'on  en  donne  aux 
bœufs  pour  les  purger.  S:  que  c'eft  à  caufe  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  opère  cet  effet, qu'on  l'appelle  ocimum. 

(6)  Du  mot  ferrum ,  qui  fignifie  fer. 
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leur  ait  été  donné,  paixe  qu'on  les  femoit  origi- 
nairement dans  des  terres  deftinées  à  rapporter 
du  froment  C7J.  Quoiqu'il  en  foit,  ces  mélanges 
font  bons  pour  purger  &c  engraiffer  les  chevaux , 
&  le  gros  bétail  au  Printemps.  La  vefce  eft  appellée 
vicia  du  mot  vincire  (8)  ,  parce  qu'elle  a  des  liens 
comme  la  vigne,  avec  lefquels  elle  monte  ordinai- 
rement fur  la  tige  des  lupins,  ou  de  toute  autre 
plante,  &c  s'y  tient  fermement  attachée.  Si  vous 
avez  des  prés  que  vous  puiiïïez  arrofer  aifément , 
ne  manquez  pas  de  le  faire  fitôt  que  vous  en  au- 
rez enlevé  le  foin.  Donnez  tous  les  jours  de  l'eau, 
dans  les  temps  de  féchereffe,  aux  arbres  fruitiers 
cultivés,  que  l'on  n'appelle  peut-être  poma^  que 
parce  qu'ils  ont  befoin  d'être  abbreuvés  (9). 


CHAPITRE    XXXII. 

jLj  a  plupart  forit  la  moiffon  dans  le  quatrième 
intervalle,  c'eft-à-dire,  entre  le  Solftice  &:  la  Cani- 
cule ,  parce  qu'ils  prétendent  que  le  bled  doit  ref- 
ter  quinze  jours  enfermé  dans  fon  foureau  (1), 


(7)  Appeliées /^rrûczi£  fegetes. 

(8)  Qui  veut  dire  garotter. 

(9)  Du  mot  potus ,  qui  fignifie  hoîjfon. 

(i)  Il  appelle  foureau  l'herbe  qui    renferme -l'épi,  avant 
qu'il  foie  encicremenc  développé.  V'oy.  le  Chap.  XLYIII. 
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quinze  Jours  en  fleur? ,  &:  quinze  autres  jours  à  fe 
durcir,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parfaitement  mûr.  Il 
faut  finir  les  labours ,  qui  feront  d'autant  plus  pro- 
fitables, qu'ils  auront  été  faits  dans  un  temps  où 
la  terre  aura  été  plus  chaude.  Après  avoir  donné 
le  premier  labour,  il  faudra  brifer  la  terre,  c'efft- 
à-dire,  donner  un  fécond  labour,  afin  de  rompre 
les  mottes,  que  le  premier  labour  aura  détachées 
du  fol.  Il  faut  femer  la  vefce  ,  les  lentilles  ,  la 
geffe ,  les  cicerolles  &  les  autres  plantes ,  que  les 
uns  appellent  legumina  ,  les  autres  (  comme  cer- 
tains Gaulois)  le  g  aria  ^  mots  tirés  tous  deux  du 
mot  légère  (2) ,  parce  qu'on  ne  coupe  pas  ces  plan- 
tes ,  mais  qu'on  les  cueille  en  les  arrachant.  Il 
faut  herfer  les  vieilles  vignes  pour  la  féconde 
fois,  &  les  nouvelles  jufqu'à  trois  fois,  s'il  y  refte 
encore  àQs  mottes  qui  ne  foient  pas  pulvérifées. 


CHAPITRE    XXXIII. 

J_VAns  le  cinquième  intervalle,  c'eft-à-dire, 
entre  la  Canicule  &  l'Equinoxe  d'Automne,  il  faut 
couper  la  paille  &  la  mettre  en  tas ,  donner  les 
féconds  labours  ,  tondre  les  arbres  ,  <5^  faucher 
pour  la  féconde  fois  les  prés  arrofés. 

(i)  Qui  fignifie  cueillir. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

J_aEs  Auteurs  veulent  que  l'on  commence  à  fe- 
mer  dès  le  fixième  intervalle,  c'eft-à-dire ,  depuis 
l'Equinoxe  d'Automne,  &  que  l'on  continue  a  le 
faire  pendant  quatre-vingt  onze  jours  confécutifs, 
de  façon  cependant  que  l'on  ne  feme  après  le 
Solftice  d'Hiver,  que  lorfqu'on  y  fera  contraint 
par  la  nécefïïté  j  parce  qu'il  y  a  une  différence  fi 
marquée  d'un  temps  à  l'autre,  que  ce  qui  eft  fe- 
mé  avant  ce  Solftice,  levé  dès  le  feptième  jourj 
au  lieu  que  ce  qui  ne  l'eft  qu'après,  levé  à  peine 
au  bout  de  quarante  jours  :  ils  penfent  auffi ,  d'un 
autre  côté ,  qu'il  ne  faut  pas  commencer  à  femer 
avant  l'Equinoxe  ,  parce  que  ,  quand  il  farvient 
des  temps  fâcheux ,  les  femences ,  faites  avant  ce 
temps  ,  font  communément  expofées  à  pourrir. 
La  fève  fe  feme  bien  vers  le  coucher  des  Pléiades, 
au  lieu  quil  faut  cueillir  le  raifin  Se  faire  la  ven- 
dange auparavant ,  c'eft-à-dire ,  entre  l'Equinoxe 
d'Automne  &  le  coucher  des  Pléiades  :  après  quoi 
on  commencera  à  tailler  la  vigne,  à  la  propager 
èc  à  planter  les  arbres  fruitiers.  Il  y  a  cependant 
des  pays  où  il  vaut  mieux  remettre  ces  opérations 
au  Printemps  j  ce  font  ceux  où  la  rigueur  du 
froid  fe  fait  fentir  de  bonne  -heure. 
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CHAPITRE     XXXV. 

V  Oici  ce  qu'on  prétend  qu'il  faur  faire  dans  le 
iéJ^tième  intervalle,  c'eft-à-dire,  entre  le  coucher 
des  Pléiades  &:  le  Solftice  d'Hiver  :  planter  les 
lys,  &  le  fafran  qui  ont  déja-jetté  des  racines, 
ainfi  que  les  roficrs.  On  coupe  les  racines  de  ces 
derniers  en  petites  branches  de  la  longueur  de  la 
main,  que  l'on  couvr^  de  terre,  pour  les  rranf- 
porter  enfuite ,  lorfqu'elles  font  devenues  marcot- 
tes. Il  n'y  a  pas  de  profit  à  faire  des  plans  de 
violettes  dans  un  fond ,  parce  qu'il  eft  nécefTaire 
alors  de  ramalTer  de  la  terre  pour  leur  former  des 
planches,  3c  que  les  arrofemens  Se  les  pluies  ve- 
nant à  entraîner  cette  terre,  le  champ  en  devient 
plus  maigre.  Depuis  le  temps  où  le  Soleil  fe  cou- 
che au  point  d'où  foufle  le  vent  Favonius  (i)  juf- 
ou'au  lever  deTAucture,  on  fait  bien  de  tirer  des 
pépinières  le  ferpoler,que  l'on  a  no\r\n\é  fcrpullum  ^ 
parce  qu'il  eft  dans  l'habitude  de  ramper  (1).  Il 
faut  creufer  de  nouveaux  fofTcs  ,  nettoyer  les  an- 
ciens, tailler  la  vigne  &  les  arbres  auxquels  elle 
eft  mariée.  On  doit  cependant  s'abftenir  de  faire 


(i)  Voy.  la  Note  7  du  Cliap.  VI.   de  l'Economie  rurale 
de  Caton. 

(i)   Du  moz  fer  père  qui  veut  dire  ramper. 
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la  pliiparc  de  ces  opérations  quinze  jours  avant,' 
comme  quinze  jours  après  le  Soiftice  d'Hiver  , 
quoiqu'il  y  ait  des  chofes  qu'on  peut  planter  même 
dans  cet  intervalle ,  comme  les  ormes. 


CHAPITRE    XXXVI. 

V  Oicr  ce  qu'il  faut  faire  dans  le  huitième  in- 
tervalle, c'eft-à-dire ,  entre  le  Soiftice  d'Hiver  8c 
le  temps  oià  le  Soleil  fe  couche  au  point  d'où  fou- 
fle  le  vent  Favonius  (i).  Il  faut  détourner  l'eau  qui 
féjourne  dans  les  terres  labourées  ,  C\  le  cas  y 
écheoitj  fi,  au  contraire,  la  terre  eft  féche  ,  fans 
être  tenace,  il  faut  la  farder,  tailler  la  vigne  & 
les  arbres  auxquels  elle  eft  mariée  :  quand  on 
ne  pourra  pas  travailler  dans  les  champs,  on  fera 
à  la  maifon  tout  ce  qui  fera  de  nature  à  pouvoir 
y  être  fait  pendant  les  veillées  d'hiver.  Il  faut 
avoir  par  écrit  les  règles  que  je  viens  de  prefcrire, 
&  les  mettre  en  vue  dans  la  Métairie ,  afin  que 
le  Métayer  fur-tout  n'en  ignore  point. 


(i)  Voy.  la  Note  7  daChap.  VI.  de  l'Economie  rurale 
âe  Caton. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

1  L  faut  aiiffi  obferver  les  jours  de  la  Lune ,  que 
l'on  peut  en  quelque   façon   conddérer  fous  deux 
points  de  vue.  Car  ou  la  Lune  croît  depuis  qu'elle 
eft  nouvelle  ,   jufqu'à  ce  qu'elle  foit   pleine,  ou 
elle  décroît  depuis  qu'elle  eft  pleine  ,  jufqu'à   ce 
qu'elle    foit  nouvelle  ,  c'eft-à-dire,  jufqu'au  jour 
qui  fe  trouve  entre  la  Lune  ancienne  de  la  nou- 
velle, jour  où  nous  difons  en  conféquence  que  la 
Lune  eft  à  fa  fin  &  à  fon  commencement,  &c  que 
les  Grecs  appellent  à  Athènes  le   jour  ancien  3c 
nouveau  ,  6c  ailleurs  le  trentième  de  la  Lune.  Il  y 
a  des  chofes  qu'il  vaut  mieux  faire  dans  fes  terres 
lorfque  la  Lune  croît,  que  lorfqu'elle  décroît j  com- 
me ,  au  contraire  ,  il  y  en  a  qu'il  vaut  mieux  fai- 
re, lorfqu'elle  décroît j  comme,  par  exemple,  la 
moilTon    des  bleds  &  la  coupe  des  bois   taillis. 
Pour  moi,  dit  Agrasius,  j'ai  là-deftlis  une  mé- 
thoJe  ,  que  je  tiens  de  mon  père  de  que  j'obferve 
non  -  feulement    lorfqu'il    s'agit  de    tondre    mes 
brebis,  mais  même  lorfqu'il  s'agit  de  me  couper 
les  cheveux  ,  dans  la  crainte  de  devenir  chauve, 
fi  je  les  coupois  lorfque  la  Lune  décroît.   Qu'en- 
tend-on ,  dit  Agrius,  par  les  quatre  quartiers  de 
la  Lune,  &  quelle  influence  peut  avoi:  cerre  di- 
yifion  fur  les  terres  ?  N'aveï-vous  jamais  entendu 
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parler  à  la  campagne  ,  dit  Trémellius  ,  du  hui- 
tième jour  avant  la  Lune  qui  croît ,  ainfi  que  du 
huitième  jour  avant  la  Lune  qui  décroît,  &  n'a- 
vez-vous  pas  oui-dire  qu'entre  les  chofes  qu'il 
faut  faire  quand  la  Lune  croît ,  il  y  en  a  qu'il  vaut 
mieux  faire  après  ce  huitième  jour  qu'avant  ? 
comme  entre  les  chofes  qu'il  faut  faire  lorfqu'elle 
décroît,  il  en  eft  qu'il  vaut  mieux  faire ,  lorfqu'elle 
donne  moins  de  lumière ,  que  lorfqu'elle  en  don- 
ne davantage  ?  Eh  bien ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  fur  ces  quatre  quartiers  de  relatif  à  la  cul- 
ture des  champs.  Il  y  a,  dit  Stolon,  une  autre 
divifion  des  temps  en  fix  membres ,  qui  eft  égale- 
ment réglée  en  quelque  façon  par  le  cours  du  So- 
leil ,  &  par  celui  de  la  Lune  :  car  prefque  tous  les 
fruits  ont  quatre  degrés  à  parcourir  avant  de  ve- 
nir à  leur  perfedion ,  Se  de  remplir  par  un  cin- 
quième degré  les  futailles  ou  les  boiffeaux  de  la 
Métairie ,  dont  ils  doivent  être  tirés  enfuite  par 
im  fixième  degré  ,  pour  être  employés  à  notre 
ufan-e.  11  faut  d'abord  qu'ils  foient  préparés,  fe- 
condement  qu'ils  foient  femés  ,  troifîémement 
qu'ils  prennent  de  la  nourriture,  quatrièmement 
qu'ils  foient  cueillis ,  cinquièmement  qu'ils  foient 
ferrés,  fîxiémement  qu'ils  foient  tirés  de  l'endroit 
'  où  ils  auront  été  ferrés,  pour  fervir  à  notre  ufage. 
11  y  en  a  dont  la  préparation  exige  des  fofles ,  ou 
un  défoncement  du  fol ,  ou  des  tranchées ,  com- 
me lorfqu'on  veut  faire  des  plans  d'arbres  mariés 
avec  des  vignes,  ou  des  vergers.  Il  y  en  a  d'autres 
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pour  lefquels  il  faut  fe  fervir  de  la  charrue  ou  de 
la  bcche,  comme  les  bleds  j  d'autres  pour  lefquels 
il  faut  retourner  plus  ou  moins  la  terre  avec  la 
hoiie  ,  parce  qu'il  fe  trouve  des  racines  ,  telles  que 
celles  du  cyprès,  qui  ne  s'étendent  pas  fort  au  loin  , 
ôc  d'autres  qui  s'étendent  plus  au  loin  ,  comme 
celles  du  platane,  qui  s'étendent  quelquefois  ft 
loin  ,  que  Théoplirafte  (i)  dit  qu'il  y  avoir  à 
Athènes  dans  le  Licée  (i)  un  platane  encore  tout 
jeune  ,  dont  les  racines  n'avoient  pas  moins  de 
trente- trois  cubiti  de  longueur.  Il  en  eft  qui  ne  fe 
contentent  pas  d'une  terre  labourée  à  la  charrue  , 
&c  qui  demandent  qu'elle  foit  binée  avant  qu'on 
les  y  feme.  Quant  aux  prairies,  s'il  eft  quelque 
préparation  a  y  faire,  elle  confifte  à  en  interdire 
l'entrée  aux  beftiaux ,  ce  que  l'on  a  foin  de  faire 
communément  dès  que  le  poirier  eft  en  fleurs,  ôc 
à  les  arrofer  à  temps ,  (1  ce  font  des  prairies  fa- 
ciles à  arrofer. 


(i)  Vov.  la  Note  z6  à\i  Chap.  I. 

(i)  riine,  en  citant  cette  metveille  ii,  i,  dit  que  cet 
arbre  fe  voyoit  dans  l'Académie  Se  non  dans  le  Licée;  or 
le  Licée  croit  Li  promenade  où  les  Péripatéticiens ,  c'eft-à- 
dire ,  les  Seftacurs  d'Ariftote  difputoient ,  au  lieu  c]ue  l'A- 
cadémie étoit  l'endroit  où  fe  tenoient  les  autres  Seâareurs 
de  Platon.  Mais  le  P.  Hardouin,  pour  concilier  Pline  avec 
Varron,  obferve  très  bien  que  fous  le  nom  d'Académie  oa 
corapreuoit  aurti  le  Licée. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

XIXaminons  à  préfent  de  quelle  manière  il  faut 
s'y  prendre  pour  fumer  les  parties  d'un  champ 
qui  en  ont  befoin  ,  èc  de  quelle  efpece  de  fu- 
mier il  convient  de  faire  principalement  ufage  ; 
car  il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces.  Caflius  (i)  pré- 
tend que  le  meilleur  fumier  eft  la  fiente  des  oi- 
feaux,  excepté  celle  des  oifeaux  de  marais,  &:  de 
tous  ceux  qui  fe  tiennent  dans  l'eau  :  Que  celle 
du  pigeon  eft  la  plus  fouveraine ,  parce  qu'elle  eft 
la  plus  chaude  &:  la  plus  capable  de  mettre  la 
terre  en  fermentation  j  &  qu'il  faut  l'éparpiller 
dans  les  champs  comme  de  la  graine ,  6c  non  pas 
l'y  jetter  par  tas  ,  comme  on  jette  le  fumier  des 
beftiaux.  Pour  moi ,  je  crois  que  celle  que  l'on  tire 
des  volières  remplies  de  grives  ôc  de  merles  doit 
avoir  la  palme  ,  parce  qu'elle  eft  bonne  non  -  feule- 
ment pour  les  terres ,  mais  encore  pour  les  bœufs  &c 
les  cochons,  qu'elle  engraifTe  lorfqu'ils  en  mangent. 
Auflî  ceux  qui  prennent  à  loyer  ces  fortes  de  vo- 
lières en  donnent-ils  un  moindre  prix,  lorfque  le 
Propriétaire  fe  réferve  le  droit  d'en  garder  la 
fiente  pour  fes  terres  ,  qu'ils  n'en  donnent  ,  lorf- 
qu'elle  elt   comprife   dans  le  marché.  Le  même 


{i)  Yoy,  la  Note  z  du  Chap.  XYII. 

Auteui; 
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Auteur  pictend  qu'apccs  la  fiente  de  pigeon ,  ce 
font  les  exciémens  humains  qui  tiennent  le  fé- 
cond rang,  que  les  ciotres  de  chèvres,  de  brebis 
&  d'ânes  tiennent  le  troifieme,  &  que  le  fumier 
le  moins  bon  eft  le  crotin  de  cheval,  du  moins 
pour  les  terres  labourées ,  puifque  non-feulemenc 
il  eft  bon  pour  les  prés,  mais  que  c'eft  même  le 
meilleur  que  l'on  puifTe  y  employer  ,  auffi-bien 
que  celui  des  autres  bêtes  de  fomme  qui  fe  nour- 
riifent  d'orge  ,  parce  qu'il  engendre  beaucoup 
d'herbes.  Il  faut  que  le  trou  à  fumier  foit  placé 
près  de  la  Métairie,  afin  qu'il  en  coûte  le  moins 
de  peine  poifible  pour  le  tranTpcrter  au- dehors. 
Si  on  y  enfonce  un  morceau  de  bois  de  robre  dans 
le  milieu,  on  prétend  qu'il  ne  s'y  engendrera  ja- 
mais de  ferpens. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

X  OuR  ce  qui  eft  du  fécond  degré  par  lequel  paf- 
fent  les  fruits,  je  veux  dire  leur  enfemencement, 
il  faut  voir  quel  eft  le  temps  convenable  à  chaque 
femence  :  car  fi  l'afpeél  du  Ciel  auquel  font  expo- 
fées  les  différentes  parties  d'un  champ  ,  eft  un 
point  effentiel  à  connoîcre,  le  temps  où  chaque 
chofe  prend  plus  facilement  fon  accroiftement  ne 
l'eft  pas  moins.  Ne  voyons- nous  pas  en  effet  qu'il 
y  a  des  plantes  qui  ft^urilfent  au  Printemps,  &: 
Tome  IL  H 


\ 
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d'autres  qui  fleurifTent  en  Etéj  &  que  celles  qui 
fleurilTenc  en  Automne  ne  font  pas  les  mêmes  que 
celles  qui  fleurifTent  en  Hiver  ?  qu'il  en  eft  que 
l'on feme,  que  l'on  greffe.  Se  que  l'on  récolte  plu- 
tôt ou  plus  tard  que  d'autres  j  Se  que  fi  la  plus 
grande  partie  des  plantes  aiment  mieux  être  gref- 
fées au  Printemps  que  dans  l'Automne  ,  il  en  eft 
cependant  quelques-unes  à  qui  l'Hiver  convient 
mieux  ,  tels  que  les  figuiers  que  l'on  greffe  à 
l'approche  du  Solftice ,  &  les  cerifiers  que  l'on 
greffe  pendant  le  Solflice  même  ?  Cela  pofé  , 
comme  il  y  a  quatre  efpeces  de  femences  j  une 
formée  par  la  nature  même  ,  fans  que  l'Art  y 
ait  aucune  part,  &  trois  que  l'Art  a  découvertes  , 
fçavoir  :  celles  dont  les  racines  font  routes  for- 
mées ,  6c  que  l'on  ne  fait  que  tranfplanter  d'une 
terre  à  une  autre  ,  celles  qui  font  prifes  fur  un 
arbre  ,  Se  que  l'on  dépofe  dans  la  terre  pour  y. 
prendre  racine ,  ôc  celles  qui  font  également  pri- 
fes fur  un  arbre ,  mais  que  l'on  greffe  fur  un  au- 
tre :  nous  allons  examiner  quels  font  les  temps  ôa 
les  lieux  convenables  à  chacune  en  particulier. 


CHAPITRE     XL. 

JCiNTRE  les  premières  efpeces  de  femence,  c'eft- 
à'dire ,  celles  qui  font  les  principes  naturels  de  la 
génération ,  il  y  en  a  qui  font  cachées  à  jjos  {qhs  ^ 
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Se  d'autres  qu'il  elt  facile  d'appercevoir.  Celles 
qui  font  cachées  à  nos  fens ,  font  celles  qui  font 
répandues  dans  l'ait,  ainfi  que  s'explique  le  Phy- 
ficien  Anaxagoras  {1)  y  ôc  que  la  pluie  entraîne 
par  fa  chute  fur  les  terres,  comme  ditThéophraf- 
te  (2)^  les  autres,  quoique  vifibles,  méritent  ce- 
pendant le  plus  grand  examen  de  la  part  des 
Agriculteurs.  11  y  a  en  effet  de  ces  principes  de  gé- 
nération qui  font  fî  menus,  qu'il  eft  difficile  de 
les  appercevoir ,  tels  que  ceux  des  Cyprès  :  car  les 
noix  du  Cyprès  ne  font  pas  elles-mêmes  la  femence  / 
de  cet  arbre ,  ce  ne  font  que  de  petites  balles  qui 
fervent  d'enveloppe  à  la  femence ,  qui  eft  caciiée 
dedans.  C'eft  la  nature  feule  à  qui  nous  fommes 
redevables  de  ces  premières  efpeces  de  femences 
dont  nous  parlons ,  au  lieu  que  ce  font  les  Cul- 
tivateurs qui  ont  découvert  par  l'expérience  les 
trois  autres  efpeces.  En  effet,  ces  premietes  efpe- 
ces font  venues  fans  le  fecours  d'aucun  Cultiva- 
teur ,  &c  fans  avoir  jamais  été  femées  ;  au  lieu  que 
les  autres  ,  qui  doivent  leur  exiftence  à  ces  pre- 
mières, ne  font  venues  qu'après  avoir  été  femées. 
Il  faut  prendre  garde  que  les  premières  efpeces 
de   femence  ne  foient  defféchées  à  force   d'être 


(i)  Il  étoi:  de  Clazomene,  &  abandonna  tour  fon  patri- 
moine, qui  étoir  confidérable  ,  pour  s'a>donncr  à  l'cnide.  Il 
mourut  à  Lampfaque  ,  après  avoir  fait  plufieurs  voyages, 
dans  la  vue  d'étendre  fes  connoiflances. 

(1)  Yoy.  la  Note  i6  du  Çhap.  I. 

Hij 


ïi^  L' Économie     rurale 

vieillies ,  qu'elles  ne  foient  mélangées ,  ou  enfin 
qu'elles  ne  foient  faulTes ,  5c  qu'elles  n'aient  en  leur 
faveur  qu'une  relTemblance  apparente  avec  les  véri- 
tables. Les  effets  de  la  vieilleffe  font  Ci  puiffans 
fur  certaines  femences  ,  qu'ils  en  changent  abfo- 
lument  la  nature.  Car  on  prétend  qu'en  femant 
de  vieille  graine  de  chou,  il  en  vient  des  raves; 
&  qu'au  contraire  en  femant  de  vieille  graine  de 
raves,  il  en  vient  des  choux.  Quant  aux  femences 
de  la  féconde  efpece,  c'eft-à-dire ,  à  celles  dont  la 
racine  eft  toute  formée ,  il  faut  prendre  garde  de 
les  tranfplanter  trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  temps 
favorable  pour  cette  opération  c'eft,  félon  Théo- 
phrafte  ,  le  Printemps ,  l'Automne  &c  le  lever  de 
la  Canicule;  mais  cependant  ce  temps  varie  fui- 
vant  la  différence  des  lieux  &c  des  femences  mê- 
me. Ainfi,  comme  les  lieux  fecs,  maigres  &  ar- 
gilleux  n'ont  pas  beaucoup  d'humidité  ,  c'eft  le 
Printemps  qu'il  faut  choifir  pour  les  y  tranfplan- 
ter y  au  lieu  que  c'eft  pendant  l'Automne  qu'il 
faut  les  tranfplanter  dans  une  terre  bonne  &c  graf- 
fe  ,  parce  que  le  Printemps  feroit  trop  humide 
pour  ces  fortes  de  terres.  11  y  en  a  qui  prétendent 
qu'on  a  environ  trente  jours  pour  faire  cette  opé- 
ration. Quant  à  la  troifieme  efpece  de  femence 
que  l'on  prend  fur  un  arbre  ,  &  que  l'on  met  en 
terre  pour  y  prendre  racine, .il  faut  prendre  garde 
à  ne  la  tirer  de  l'arbre  que  dans  un  temps  con- 
venable, c'eft-à-dire,  avant  qu'il  ait  commencé  è 
bourgeonner  ou  à  fleurir.  Quand  on  fépare  de  l'ar- 
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bre  la  branche  que  l'on  deftine  à  fervir  de  femen- 
ce,  il  vaut  mieux  la  détacher  avec  foin,  que  de 
l'arracher  inconfidcrcment,  parce  que  plus  le  pied 
en  fera  étendu,  plus  il  fera  afTurc,  &c  par  confé- 
quent ,  plus  cette  branche  trouvera  de  facilité  à 
prendre  racines.  Il  ne  faut  pas  tarder  à  mettre  en 
terre  les  femences  que  l'on  aura  ainfi  détachées 
des  arbres ,  de  peur  que  leur  fève  ne  vienne  à  fe 
deiïecher.  Si  l'on  veut  en  tirer  fur  un  olivier,  il 
faut  avoir  foin  de  choifir  une  jeune  branche ,  & 
la  couper  uniformément  par  les  deux  bouts  :  il  y 
en  a  qui  appellent  ces  branches  deftinées  à  fer- 
vir de  femences,  clavoU ;  d'autres  les  appellent 
talea  ,  &c  ils  leur  donnent  environ  un  pied  de 
longueur.  Pour  la  quatrième  efpece  de  femence, 
que  l'on  tire  d'un  arbre  pour  la  greffer  fur  un  au- 
tre ,  il  faut  faire  attention  à  l'arbre  fur  lequel  on 
la  prendra  ,  à  celui  fur  lequel  on  l'appliquera  ,  au 
temps  &  à  la  manière  dont  on  fera  cette  opéra- 
tion j  car  le  chêne  ne  reçoit  pas  une  greffe  de  poi- 
rier, quoique  le  pommier  la  reçoive  :  ce  font  des 
attentions  que  ne  manquent  jamais  d'avoir  les 
perfonnes  ,  qui  ont  confiance  dans  les  propos  des 
Arufpices  (5)  ,  d'autant  que  ceux  ci  donnent  pour 
conftant,  qu'autant  il  fe  trouve  fur  certains  arbres  de 
greffes  capables  d'attirer  le  tonnerre  ,  autant  de  fois 
il  y  tombera.  Si  l'on  greffe  fur  un  poirier  fauvage  , 

(3)  C'é::oient  des  gens  qui  fe  donnoient  pour  prédire  l'i- 
vcnir,  par  rinfpcdion  des  encrailles  des  vidimes. 
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un  auire  poirier,  ce  dernier  tùt-il  excellent  ,  les 
fruits  qui  en  réfulteront  ne  feront  pas  fi  agréables, 
qu'ils  feroient  fi  on  l'eiit  greffé  fur  un  poirier  culti- 
vé. En  général ,  quelqu'arbre  que  l'on  greffe,  fi  l'on 
emprunte  la  greffe  d'un  arbre  pareil ,  comme  fi 
ce  font  deux  pommiers,  il  faut  que  l'arbre  dont 
on  l'emprunte  ,  foit  d'une  meilleure  qualité  que 
celui  fur  lequel  on  l'appliquera.  Il  y  a  une  façon 
de  greffer  un  arbre  fur  un  autre,  que  l'on  a  découver- 
te nouvellement,  &  qui  n'eft  d'ufage  que  pour  les 
arbres  qui  font  voifins  les  uns  des  autres.  On  fait 
palfer  dans  l'arbre  que  l'on  veut  greffer,  une  petite 
branche  de  celui  dont  on  veut  avoir  des  fruits;  à 
cet  effet  on  fend  une  branche  de  l'arbre  que  l'on 
veut  greffer ,  &  on  y  infère  la  branche  de  l'arbre 
voifin  par  le  côté  qui  peut  y  atteindre ,  après  l'a- 
voir aiguifée  par  le  bout  avec  une  ferpette  fur 
deux  faces ,  de  façon  que  la  partie  de  cette  bran- 
che, qui  doit  refter  expofée  à  l'air,  joigne  exac- 
tement du  côté  de  {on.  écorce  ,  l'écorce  de  la  bran- 
che dans  laquelle  elle  eft  inlérée.  On  a  foin  que 
le  haut  de  la  branche  qu'on  a  inférée,  ait  fa  di- 
rection vers  le  Ciel.  L'année  fuivante,  lorfque 
cette  branche  a  bien  pris  fur  l'arbre  greffé,  on  la 
fépare  de  celui  dont  on  l'a  voit  empruntée  pour 
ag€ 


la  propager. 
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CHAPITRE     XLI. 

X  O  u  R  ce  qui  concerne  le  temps  auquel  il  faut 
greffer,  la  première  obfervation  à  faire,  c'efl:  qu'au 
lieu  que  l'on  greffoir  autrefois  toutes  les  plantes 
au  Printemps,  il  en  eft  que  l'on  greffe  aujourd'hui 
pendant  le  Solftice  mcme  d'Eté  ,  comme  les  fi- 
guiers ,  parce  que  leur  bois  n'étant  pas  compaâ: , 
il  leur  fiiut  de  la  chaleur  :  aufli  ne  peut-on  pas 
venir  à  bout  d'avoir  des  plans  de  figuiers  dans 
les  lieux  froids.  L'eau  eft;  mortelle  aux  greffes 
nouvellement  faites ,  parce  que ,  comme  elles  font 
encore  fort  tendres  ,  la  moindre  humidité  les 
pourriroit  facilement  ,  c'efl  pourquoi  on  eftime 
en  général  que  le  meilleur  temps  pour  greffer  eft 
celui  de  la  Canicule.  Cependant,  quand  il  s'agit 
de  plantes  qui  font  naturellement  feches ,  on  a  la 
précaution  d'attacher  au-defTus  de  la  greffe  un  va- 
fe  ,  dont  on  fait  diftiller  de  l'eau  goutte  à  goutte , 
afin  qu'elle  ne  fe  defTeche  point  avant  d'être  bien 
incorporée  à  l'arbre.  11  faut  conferver  l'écorce  des 
greffes  dans  {on  entier  ,  &c  prendre  garde  en  les 
éeuifant  de  n'en  pas  mettre  la  moelle  à  décou- 
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vert.  Il  faut  aufïi  les  enduire  d'argille  &  les  main- 
tenir en  place,  en  les  ferrant  avec  quelques  mor- 
ceaux d'écorce ,  de  peur  que  les  pluies  ou  la  trop 
grande  chaleur  ne  les  endommagent  à  l'extérieur. 
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C'eft  pour  parer  aux  accidens  de  l'humidité  >  qu3 
l'on  fait  une  incifion  à  la  vigne  trois  jours  avant 
de  la  greffer,  afin  que  la  trop  grande  humidité, 
dont  elle  eft  toujours  remplie ,  puiflTe  être  defle- 
chée  avant  que  l'on  en  vienne  à  la  greffer,  où  Ci 
l'on  ne  prend  pas  cette  précaution ,  on  fait  au 
moins  une  incifion  un  peu  au-deffous  de  l'endroit 
greffé,  par  laquelle  toute  l'humidité  qui  y  furvien- 
dra  puiffe  s'écouler.  On  greffe  au  contraire  fur 
le  champ  de  fans  apprêt  les  figuiers  ^  les  grena- 
diers ,  ôc  tous  les  arbres  d'une  nature  plus  feche. 
Pour  ce  qui  efl:  des  autres  femences,  qui  fe  font 
de  même  que  la  greffe  par  tranfplantation,  il  faut 
avoir  l'attention  que  celles  que  l'on  tranfplante 
en  tiges  toutes  formées,  comme  les  figuiers,  foient 
garnies  de  boutons.  Des  quatre  efpeces  de  femen- 
ces que  nous  avons  diftinguées  (i),  celles  qui  fe 
font  par  rejettons  font  fouvent  préférables,  à  l'é- 
gard de  certaines  plantes ,  à  leur  femence  natu- 
relle ,  parce  que  celle-ci  feroit  trop  lente  à  venir  : 
c'efi:  ce  qu'on  obferve  pour  les  plans  de  figuiers. 
En  effet ,  la  femence  naturelle  du  figuier  efl:  cette 
petite  graine ,  que  l'on  voit  dans  la  figue  même  , 
telle  que  nous  la  mangeons,  or  cette  graine  pourroit 
à  peine,  vu  fa  petiteffe,  engendrer  de  petites  ti- 
ges :  car  toutes  les  femences  qui  font  menues  Se 
feches  ,  font  lentes  à  croître  ,  au  lieu  que  celles 
qui  font  moins  feches  &  plus  volumineufes ,  font 

(0  Voy.  le  Chap.  XXXIX. 
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dcs-lors  plus  piécoces ,  de  mcme  que  dans  les  ani- 
maux les  femelles  le  font  plus  que  les  mâles  :  car 
c'ert  à  propre  ion  la  même  chofe  pour  les  arbrif- 
feaux.  AuHî  le  figuier,  le  grenadier  &c  la  vigne, 
donr  la  mollefTe  tient,  pour  ainfi  dire  ,  du  fexe  fé- 
minin ,  ont-ils  plus  de  tendance  à  croître  promp- 
tement ,  que  le  palmier  ,  le  Cyprès  &  l'olivier  , 
parce  que  les  femences  humides  viennent  plus 
aifément  que  celles  qui  font  trop  feches.  Il  vaut 
donc  mieux  former  une  pépinière  de  figuiers  avec 
des  rejettons  pris  fur  le  figuier  même,  qu'avec  des 
graines  de  figues,  à  moins  que  ïon  ne  puiiïe  pas 
faire  autrement  j  car  on  eft  bien  forcé  d'avoir  re- 
cours à  la  graine  elle-même  ,  lorfque  l'on  veut 
envoyer  des  femences  au-delà  de  la  mer,  ou  en 
faire  venir  de  par-delà ,  auquel  cas  on  enfile  fur 
de  petites  cordes  des  figues  mûres ,  telles  que  nous 
les  mangeons ,  ôc  lorfqu'elles  font  féches ,  on  les 
roule  en  paquets,  ôc  on  les  envoie  ainfi  où  l'on 
veut ,  afin  que  ceux  qui  les  recevront  en  mettent 
la  graine  en  terre  dans  une  pépinière,  &c  puifiTenc 
en  avoir  de  la  race  :  c'eft  ainfi  qu'on  a  rranfporte 
en  Italie  les  figues  de  Chio,  de  Chalcis,  de  Ly- 
die ,  d'Afrique  (z)  &  de  tous  les  autres  pays 
d'au-delà  de  la  mer.  Par  la  même  raifon ,  comme 
la  femence  de  l'olivier  eft  un  noyau  qui  ne  pro- 
duiroit  pas  fi  promptement  une  tige,   qu'une  de 


(i)  Voy.  la  Note  i  du  Chap,  VIII.  de  l'Economie  rurale 
àt  Catou. 
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fes  branches  coupée  par  les  deux  bouts ,  nous  avons 
préféré  de  planter  dans  |ios  pépinières  de  ces  for- 
tes de  branches,  dont  j'ai  déjà  parlé  (5). 


CHAPITRE     XLII. 

X  OuR  ce  qui  eft  de  la  luzerne,  il  faut  obferver 
entr'autres  chofes  de  ne  la  pas  femer  dans  une 
terre  trop  féche  ni  trop  boueufe.  Une  terre  mé- 
diocrement humide  lui  convient  mieux  ,  ôc  les 
Auteurs  prétendent  qu'il  fuffit  d'un  modius  6c  de- 
mi de  luzerne ,  pour  un  Jugerum  d'une  terre  de 
cette  nature.  On  la  feme  en  jettant  la  graine  fur 
terre ,  comme  on  fait  à  l'égard  du  fourage  &  du 
bled.  •    '• 


CHAPITRE    XLIII. 

Vy  N  feme  la  graine  de  cytifes  comme  celle  de 
chou,  dans  une  terre  bien  labourée.  Lorfqu'en- 
fuite  les  cytifes  font  venus  ,  on  les  tranfplante , 
en  obfervant  de  les  mettre  à  un  pied  &  demi  de 
diftance  les  uns  des  autres  j  où  même  on  prend 
fur  un  cytife  fort  de  petites  branches ,  que  l'on 
plante  en  les  efpaçant  de  même. 

(3)Voy.  le  Chap.  précédent. 
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CHAPITRE      XLIV. 

X'^OuR   enfemencer  un   Jugerum  ,  on   emploie 
communément  quatre  Mod'd  de  fèves  ,  cinq  de 
bled,  fix  d'orge  &  dix  de  froment j  il  en  faudra 
cependant  un  peu  plus  dans  certains  lieux ,  ou  un 
peu  moins ,  félon  la  qualité  du  terrein  j  plus ,  s'il 
eft  gras ,  moins ,  s'il  eft  maigre  :  c'eft  pourquoi  on 
fera  attention ,  à  cet  égard ,  à  l'ufage  du  pays  où 
l'on  fe  trouvera ,  afin  de  fe  régler ,   pour  la  quan- 
tité de  chacune  de  ces  femences ,  fur  la  nature  du 
pays,  &  fur  celle  du  terrein,  d'autant  que  la  mê- 
me quantité  de  femence  rapporte  dans  certains 
endroits  dix ,   5c  dans  d'autres  quinze  pour  un  , 
comme  dans  l'Hetruria,  &:  dans  quelques  endroits 
de   l'Italie.  On  prétend  même   qu'un  modius  de 
grain  rend  tout  communément  au  centuple  dans 
le  canton  de  Sibaris  ,  ainfi  qu'en  Syrie  ,  près  de 
Gadara ,  &  en  Afrique  dans  le  Byzacium.  11  y  a 
auffi  bien  de  la  différence,  quant  à  l'enfemence- 
ment,entre  une  terre  qui  n'a  pas  encore  été  cultivée, 
ou  celle  qui  aura  été  enfemencée  toutes  les  an- 
nées, &:  que  l'on  appelle  refilhUïs  y  ou  enfin  celle 
qui  fe  repofe  de  temps  à  autre,  que  l'on  appelle 
vervaclum.  Agrius  l'interrompant ,  lui  dit  :  On 
prétend  que  dans  le  canton  d'Olinthe ,  les  terres 
font  enfeniencées  toutes  les  années ,  mais  qu'elles 
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ne  lapporcent  abondamment  que  de  trois  années 
l'une.  A  quoi  il  répartit  :  Il  eft  certain  qu'il  faut 
toujours  laifler  repofer  un  champ  de  deux  années 
lune,  ou  du  moins  ne  le  charger  chaque  féconde 
année,  que  de  femences  légères,  c'eft-à-dire ,  de 
celles  qui  épuifent  le  moins  la  terre.  Parlez-nous 
donc  à  préfent,  reprit  Agrius,  du  troifième  de- 
gré par  où  partent  les  fruits ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  ma- 
nière dont  ils  fe  nourrifTent,  8z  de  ce  qui  leur  fert 
d'aliment.  Lorfque  les  femences  font  nées,  conti- 
nua-t-il ,  elles  prennent  leur  croiflauce  dans  le 
fond  ,  enfuite,  lorfqu'elles  font  devenues  adultes, 
elles  conçoivent ,  Se  enfin ,  après  avoir  conçu  ôc 
porté  le  temps  nécefTaire  ,  elles  enfantent  des 
fruits  ou  des  épis ,  ou  toute  autre  chofe ,  de  façon 
que  chaque  femence  en  reproduit  toujours  d'au-, 
très  femblables  à  celle  qui  lui  a  donné  naif- 
fance.  C'eft  pourquoi,  Il  l'on  arrache  la  fleur  d'un 
poirier,  ou  de  tel  autre  arbre  que  ce  foit,  ou  que 
l'on  cueille  fon  fruit  avant  qu'il  foit  mûr ,  il  n'y 
reviendra  rien  la  même  année  à  l'endroit  que 
Ton  aura  ainfi  dépouillé  ,  parce  qu'un  même  ar- 
bre ne  peut  pas  avoir  deux  portées  à  la  fois  ;  car 
de  même  que  les  femmes  ont  des  termes  fixes 
pour  accoucher,  les  arbres  &  les  fruits  de  la  terre 
ont  aufii  des  temps  marqués  pour  rendre  leurs 
produélions. 
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CHAPITRE     XLV. 


'Ordinaire  Vov^q  commence  à  lever  fc 
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jours  après  qu'il  a.  été  feméj  le  bled  ne  levé  pas 
beaucoup  plus  rard  :  pour  les  légumes,  ils  lèvent 
prefque  couè  au  bouc  de  quatre  ou  cinq  jours,  fi 
ce  n'eft  la  fève  qui  levé  un  peu  plus  tard.  Il  en  eft 
à  peu  près  de  même  du  millet  ,  de  la  fefame  & 
des  autres  graines  ,  à  moins  que  quelqu'obftacle , 
occafionné  par  le  pays  même  ou  par  le  temps ,  ne 
les  retarde.  Lorfqu'un  terrein  eft  trop  froid  ,  il 
faut  couvrir  de  feuille  ou  de  paille  pendant  le 
Solftice  d'Hiver  ,  les  plantes  des  pépinières  ,  qui 
feront  d'une  nature  délicate  j  &  quand  le  froid 
aura  été  fuivi  de  pluie  ,  il  faudra  prendre  garde 
que  l'eau  ne  féjourne  nulle  part ,  parce  que  la  ge- 
lée eft  un  poifon  tant  pour  les  racines  qui  font 
fous  terre,  que  pour  les  tiges  qui  en  font  forties, 
quoique  les  unes  &c  les  autres  ne  groffiffent  pas 
également  dans  les  mêmes  faifons  ^  car  les  racines 
profitent  plus  fous  terre  pendant  l'Automne  ou 
pendant  l'Hiver,  que  ce  qui  eft  forti  de  terre,  par- 
ce que  la  chaleur  de  la  terre,  dont  elles  font  cou- 
vertes, contribue  à  les  dilater  j  au  lieu  que  plus 
l'air  eft  froid ,  plus  ce  qui  eft  hors  de  la  terre  fe 
refterre  :  c'eft  ce  que  l'on  peut  appercevoir  dans 
les  plantes  fauvages,  auxquelles  le  cultivateur  n'a 
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point  donné  fes  foins  :  car  leurs  racines  croifTenc 
long-temps  avant  ce  qu'elles  ont  coutume  de  pro- 
duire ,  ôc  elles  ne  s'étendent  jamais  plus  loin,  que 
lorfque  le  Soleil  vient  à  les  échauffer.  Il  y  a  deux 
raifons  de  ces  effets  :  la  première,  c'efl  qu'il  eft 
des  racines  dont  la  nature  eft  de  s'étendre  plus 
ioin  5  que  les  autres j  la  féconde,  c'eft  qu'il  eft  des 
terreins  qui  leur  livrent  plus  facilement  le  paffage, 
que  d'autres. 


ifiWii^iWMfAT'  iffflffMwaaaM 


CHAPITRE    XLVI. 

V>  E  font  des  raifons  approchantes  qui  donnent 
lieu  à  des  effets  furprenants  dans  la  nature  j  par 
exemple ,  on  eft  à  même  de  connoître  par  l'infpec- 
tion  de  certaines  feuilles ,  telles  que  celles  de  l'o- 
livier, du  peuplier  blanc  8c  du  faule,  dans  quel 
temps  de  l'année  on  eft ,  pour  peu  que  l'on  faffe 
attention  au  côté  vers  lequel  elles  font  tournées  j 
car  on  eft  sûr  que  le  Solftice  d'Eté  eft  paffé,  lorf- 
qu'elles  fe  font  retournées.  Ce  qu'on  remarque 
encore  dans  les  fleurs  que  l'on  appelle  tourne-fols , 
n'eft  pas  moins  furprenant ,  c'eft  que  le  matin  elles 
fe  tournent  du  côté  du  Soleil  Levant,  &  qu'elles 
le  fuivent  dans  fa  courfe  jufqu'à  fon  coucher ,  fans 
ceffer  jamais  d'être  tournées  de  fon  côté  (i). 

» . 

(i)  Cette  obferyation ,  quoique  confirmée  par  Pline  ea 
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CHAPITRE    XLVII. 

V-«Omme  les  rejetrons  plantés  dans  les  pépiniè- 
res, tels  que  ceux  d'oliviet  èc  de  figuier,  ont  l'ex- 
trémité fupérieure  naturellement  très -tendre,  il 
la  faut  couvrir  de  deux  planches  attachées  de  gau- 
che ôc  de  droite ,  &  arracher  toutes  les  herbes  qui 
fe  trouveront  à  leurs  pieds ,  pendant  qu'elles  (ont 
encore  jeunes  ;  car  fi  on  leur  donne  le  temps  de  fe 
fortifier,  elles  réfifteront  enfuite,  &  fe  rompront 
plutôt  que  de  céder  à  l'effort  de  quiconque  vou- 
dra les  arracher.  Pour  les  herbes  au  contraire,  qui 
viennent  dans  les  prés ,  de  qui  donnent  l'efpéran- 
ce  d'une  fenaifon  abondante  ,  non- feulement  il 
ne  faut  pas  les  arracher  tant  qu'elles  prennent  de 
la  nourriture ,  mais  il  faut  même  fe  garder  de  les 
fouler  aux  pieds;  on  doit,  par  conféquent ,  éloi- 
gner pour  lors  des  prés  les  troupeaux,  ainfi  que 
tous  les  beftiaux  &c  les  hommes  eux-mêmes  :  car 


«iifFérens  endroits  de  Ton  Hiftoire  naturelle  ,  ainfi  que  par 
plufieurs  autres  Auteurs  anciens ,  eft  cependant  démentie  par 
les  obfervations  modernes.  Cela  provient-il  de  la  différence 
^es  climats ,  où  VHeliotropium  de  ces  Auteurs  feroit-il  une 
fleur  différente  de  notre  tournefol  î  Nous  avons  déjà  obfer- 
•vé  ailleurs  combien  nous  avions  peu  de  connoiflances  cer- 
taines fur  les  plantes  des  anciens  comparées  aux  nôtres,  £C 
.combien  il  feroit  utile  de  les  éce;id(e  fur  cet  objet, 
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le  pied  de  l'homme  eft  la  ruine  des  herbes  qu'il 
foule ,  comme  il  eft  le  fondement  des  nouveaux 
chemins  qu'il  trace. 


CHAPITRE    XLVIII. 

V^Uant  aux  grains  qui  font  dans  la  clalTe  des 
bleds ,  ils  portent  tous  ,'  fur  la  fommité  de  leur 
tige,  un  épi  :  lorfque  cet  épi  n'eft  point  tron- 
qué ,  comme  dans  l'orge  &c  le  froment  ,  il  eft 
compofé  de  trois  parties  qui  fe  joignent,  fçavoir, 
ie  grain  ,  la  balle  8c  la  barbe  ,  fans  compter  le 
foureau  qu'il  avoit  dans  le  principe ,  de  lorfqu'il 
ne  faifoit^ue  commencer  à  fe  former.  On  appelle 
grain ,  le  corps  folide  enveloppé  de  la  balle  j  on 
appelle  balle,  la  petite  peau  dans  laquelle  le  grain 
eft  enfermé  ,  ôc  la  barbe  eft  ce  qui  fort  de  cette 
peau,  &c  qui  fe  prolonge  en  forme  d'éguille  fine  5 
tle  façon  que  la  balle  eft  comme  l'étui  du  grain,  dC 
la  barbe  comme  fes  cornes.  Prefque  tout  le  mon- 
de connoît  la  barbe  &:  le  grain,  mais  peu  de  gens 
connoiftent  la  balle  qui  l'enferme  j  car  il  eft  cer- 
tain que  perfonne  n'en  a  fait  mention ,  fi  ce 
ji'eft  Ennius  (i)  dans  les  Livres  d'Euhemerus  (2) 
qu'il  a  traduits  :  le  nom  de  gluma ,  fous  lequel  elle 

■    (i)  Voy.  la  Note  6  du  Chap.  I. 

(i)  Il  étoit  de  Meiïana  en  Sicile  ,  &  avoit  compofé  l'hif- 
toire  des  Dieux ,  d'après  les  infcriptions  qu'il  avoit  ramaf- 

eft 
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eft  connue,  paroîc  lui  venir  du  mot  glubere  (5)  , 
parce  qu'on  a  foin  de  dépouiller  le  grain  de  cette 
petite  peauj  on  donne,  par  la  mcme  raifon,  ce 
nom  à  la  petite  peau  de  la  figue  que  nous  tnan- 
geons.  La  barbe  s'appelle  arljla  du  mot  arcre 
(4) ,  parce  que  c'eft  la  partie  de  l'épi  qui  fe  fé- 
che  la  première.  Le  grain  s'appelle  granum  du 
mot  genre  (5),  parce  qu'on  ne  feme  le  bled 
qu'afin  que  les  épis,  qui  en  proviendront,  por- 
tent du  grain ,  &  non  pas  afin  qu'ils  portent  uni- 
quement des  balles  ou  de  la  barbe  :  de  même 
qu'on  ne  plante  pas  la  vigne,  afin  qu'elle  porte 
uniquement  des  pampres,  mais  afin  qu'elle  porte 
des  grappes.  L'épi  que  les  payfans  appellent  en- 
core fpeca  de  l'ancien  mot  qu'ils  ont  confervé  » 
femble  être  nommé  fpica  dvi  mot  fpes  (^6) ,  par- 
ce qu'on  ne  feme  le  grain  que  dans  l'efpérance 
qu'il  produira  des  épis.  On  dit  de  l'épi  qu'il  eft 
écorné ,  lorfqu'il  n'a  point  de  barbe ,  parce  que  la 
barbe  eft  aux  épis  ,  ce  que  font  les  cornes  aux 
bœufs.  On  donne  le  nom  de  vagina  (7)  à  l'herbe 
qui  renferme  les  épis,  dans  le  temps  où  ils  ne  fonc 
que  commencer  à  fe  former,  &  lorfqu'ils  ne  fonc 

fées  dans  les  plus  anciens  Temples.  C'eft  cette  biftoirç 
qu  Ennius  avoir  traduite. 

(5)  Q"^  '^^'^^  dire,  dépouiller, 

(4)  Qui  veut  dire ,  fécher. 

(5)  Qui  veut  à'iit ,  -porter. 
(é)  Qui  veut  dire,  efpér*ince. 
(7)  Qui  veut  àhç  ,  fffurreaux 

Tomç  JI,  I 
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pas  entièrement  développés,  comme  on  appelle  v<*- 
gina  l'étui  qui  renferme  une  épée.  Le  corps  étran- 
ger qui  fe  trouve  à  l'extrémité  fupérieure  de  l'épi , 
lorfqu'il  eft  mûr ,  &  que  l'on  diftingue  du  grain , 
parce  qu'il  eft  plus  petit  que  lui,  s'appelle /rir  (8). 
Celui  qui  fe  trouve  au  contraire  au  -  defTous  de 
l'épi,  attenant  le  bout  du  tuyau  qui  le  foutienr, 
èc  que  l'on  diftingue  également  du  grain  par  fa 
petitefte,  s'appelle  urruncum  (8). 


(8)  Il  faut  convenir  que  ces  deux  mots  frit  &  urruncum 
font  abfolument  inconnus  dans  la  Latinité  :  le  premier  n'a 
pas  même  une  terminaifon  Latine,  ainfi  c'eft  en  vain  qu'on 
a  voulu  le  faire  dériver  du  mot  frio  ,  pour  fignifier  que  ce 
petit  arain ,  étant  fans  fubftance ,  eft  par  cela  même  très- 
fnable  ,  car  quand  cela  feroit ,  ce  qui  n'eft  cependant  pas  , 
puifqu'il  eft  très-dur  ,  pourquoi  le  grain  inférieur,  égale- 
ment fans  fubftance  ,  auroit-il  un  nom  différent ,  puifqu'il 
ne  feroit  pas  mo\n^  friable  que  le  fupérieur  ?  On  a  aulfi  vou- 
lu chercher  à  ces  mots  une  éty.nologie  Grecque  ,  fous  le  pré- 
texte qu'ils  doivent  être  empruntés  d'une  Langue  étrangère  , 
parce  qu'autrement  Varron  eût  donné  leur  érymologie, comme 
il  a  fait  pour  les  mots  gluma ,  arijia  ,  granum  yjpica  ,  (\  cette 
étymologie  fe  fût  trouvée  dans  la  Langue  Latine.  Le  prétexe 
eft  peut-être  raifonnable  ,  mais  les  étymologies  qu'on  leur  a 
en  confcquen  e  trouvées  dans  le  Grec,  font  (î  ridicules ,  qu'il 
n'eft  pas  poiTible  qu'un  homme  fenfé  en  faffe  aucun  cas.  Ain- 
fi  il  faut  fedétei';îJiner  à  croire  ou  que  ces  mots  font  racines, 
ou  qu'ils  font  fautifs.  .Mais  en  les  fuppofant  fautifs  ,  ce  qui  eft 
le  plus  vraifemblable,  cc^mment  les  rétablir  dans  leur  intégri- 
té ,  puifque  l'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  Auteur,  nulle 
mention  de  ces  vices  du  grain,  au;xquels  ces  mots  s'appliquent  î 
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CHAPITRE     XLIX. 

V-«Omme  il  avoit  cefl"é  de  parler,  &c  qu'on  ne  lui 
l.  fît  aucune  queftion  fur  la  nutrition  des  plan- 
tes ,  il  s'imagina  dès-lors  qu'on  ne  vouloir  pas  en 
fçavoir  davantage  fur  cet  article  ,  &  annonça 
qu'il  alloit  parler  de  la  récolte  des  fruits  mûrs. 
En  effet  il  continua  en  ces  termes  :  Pour 
commencer  par  les  prairies  baifes,  lorfque  l'herbe 
a  ceffé  de  croître  ,  Ôc  que  la  chaleur  a  commen- 
cé à  la  fécher  ,  il  faut  la  faucher  &  la  remuer  avec 
des  fourches  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement 
fechée»  pour  la  mettre  iitôt  après  en  bottes,  que 
l'on  portera  dans  la  Métairie  ;  enfuite  il  faut  fai- 
re palfer  le  râteau  fur  les  prairies ,  pour  en  enle- 
ver toute  l'herbe  qui  fera  reftée  fur  terre ,  Se  l'a- 
jouter au  foin  qui  aura  été  fauché,  afin  d'en  au- 
gmenter le  tas.  Quand  cela  fera  fait ,  il  faudra  fai- 
.re  ce  que  l'on  appelle  yTci/^re ,  c'eft-à-dire,  faucher 
l'herbe  que  les  faucheurs  auront  oubliée ,  Se  qui 
forme  de  petites  touffes  fur  la  furface  de  la  prairie  , 
c'eft  de  cette  féconde  coupe  (i)  que  j'imagine 
que  le  mot  de  JïcUire  eft  dérivé. 

(i)  Du  mot/e^io  qui  veut  dire  coupe, 

V 
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C  H  A  P  I  T  R  E     L. 

U  N  prétend  que  le  mot  de  moKTon  ne  s'appli- 
que dans  le  fens  propre  ,  qu'aux  chofes  que  l'on 
mefure,  &  fur-tout  au  bled,  &  que  ce  mot  eft 
dérivé  de  celui  de  metïn  (i).  H  y  a  trois  façons 
de  moiflonner  le  bled  ^  l'une  qui  eft  ufitée  dans 
rUmbria  ,  &  que  voici  :  après  avoir  fauché  la 
paille  à  rez-terre,  on  la  laifTe  par  poignées  fuc 
le  lieu  même,  à  mefure  qu'on  l'a  coupée;  enfuite, 
lorfqu'il  s'en  trouve  une  grande  quantité  de  poi- 
gnées à  terre,  on  revient  fur  fes  pas  ,  &  on  coupe 
de  nouveau  chaque  poignée,  entre  l'épi  &  la  pail- 
le; on  met  les  épis  dans  un  panier  pour  les  faire 
porter  dans  l'aire ,  &:  on  laiffe  la  paille  fur  terre  , 
pour  l'enlever  enfuite  &  la  mettre  en  tas.  Il  y  a 
une  autre  façon  de  moiironner ,  qui  eft  d'ufage 
dans  le  Picenum.  On  a  une  pelle  de  bois  recour- 
bée, à  l'extrémité  de  laquelle  eft  attachée  une  pe- 
tite fcie  de  fer ,  avec  laquelle  on  faifit  une  liaffe 
d'épis  ,  que  l'on  coupe  ,  en  lailfant  fur  pied  la 
paille ,  pour  être  fciée  elle  -  même  par  la  fuite. 
Voici  la  trolfième  façon  de  moiflonner  ,  telle 
qu'elle  eft  ulîtée  aux  environs  de   Rome  &  dans 

(i)  Metiri  qui  fignifie  mefurer  ,  fait  au  Participe  raf/z/i^OT, 
d'où  Varion  fait  apparemment  dériver  le  mot  mej/ïs ,  qui  veuï 
dire  moiJfon,_ 
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la  pliip.irc  des  aurres  pays  :  on  coupe  la  paille  par 
le  milieu  ,  en  la  tenant  de  la  main  gauche  par  le 
bout  \  3c  c'efl:  même  de  cet  ufage  de  la  couper  par  le 
milieu  ,  que  je  crois  que  vient  le  mot  de  mejjis  (1)  j 
enfuite  on  coupe  la  paille  d'au  deffous  de  la  main  , 
que  l'on  avoit  lailTce  fur  pied,  au  lieu  qu'on  met 
celle  qui  tient  à  l'épi  dans  des  paniers,  pour  être 
portée  dans  Taire,  où  on  la  fépare  de  l'épi,  afin 
de  la  ferrer  dans  un  lieu  découvert  :  c'eft  peut- 
être  delà  qu'elle  a  tiré  fon  nom  de  palea  (5).  11  y 
en  a  qui  prétendent  qu'elle  s'appelle  Jlramentum 
du  \not  Jl are  (4),  comme  qui  diroit,  ce  qui  refte 
fur  terre  \  d'autres  veulent  que  le  mot  àejlramen- 
tum  vienne  de  celui  Ae  Jîratus  (5)  ,   parce  qu'on 
'l'étend  pour  fervir  de  litière  aux  troupeaux.  On 
doit  faire  la  moiffon  dès  que  le  bled  efl:  mûr.  On 
prétend  que  lofqu'un  champ  n'eft  point  difficile  à 
moiOTonner  ,   il   luffit  prefque   d'une  journée  de 
travail  pour  en  expédier  un  Jugerum,  Il  faut  mettre 
dans  aes  paniers  les  épis  que  l'on  aura  rnoilTon- 
nés,  quand  il  s'agit  de  les  porter  dans  l'aire. 


(2)  Il  fait  venir   mejfis  de    médium  qui   fignifîe    milieu  : 
que  d'abfurdités  à    force  de  courir  après   les  étymologies  ! 
Mais  tel  eft  le  goût  de  notre  Auteur. 
»  (5)  Du  mot  patam  ,  qui  fignifîe  h  découvert. 

(4)  Qui   fignifie  ,  rejîer. 

(5)  Qui  veut  dire,  étendu.. 


I  iij 
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CHAPITRE     LI. 

J-»  'A  I R  E  doir  être  placée  en  plein  champ ,  dans  le 
lieu  le  plus  élevé,  afin  d'être  plus  expofée  au  venr. 
Il  faut  qu'elle  foit  d'une  grandeur  proportionnée 
à  l'étendue  des  terres  labourables,  plutôt  ronde 
que  d'une  autre  forme ,  &  un  peu  plus  élevée  par 
le  milieu  que  par  les  extrémités ,  afin  que  ,  s'il 
vient  à  pleuvoir,  l'eau  n'y  féjourne  pas,  &c  qu'elle 
puiflTe  s'écouler  au-dehors  par  le  plus  court  che- 
min, (car  le  plus  court  chemin  dans  une  forme 
ronde ,  eft  conftamment  du  milieu  aux  extrémi- 
tés) qu'elle  foit  entièrement  formée  de  quelque 
terre  forte ,  bien  battue ,  &  d'argille  préférable- 
ment  à  toute  autre  terre ,  fi  on  eft  à  même  d'en 
avoir  ,  pour  éviter  que  la  chaleur  ,  venant  à  la 
deifécher ,  n'y  forme  des  crevalTes ,  difns  lefquelles 
le  grain  fe  terreroit ,  &:  qui  donneroient  paflage  à 
l'eau  ,  ainfi  qu'aux  foiiris  &  aux  fourmis.  C'eft 
pour  cela  qu'on  eft  dans  l'ufage  d'y  répandre  de 
la  lie  d'huile,  qui  empêche  les  herbes  d'y  croître, 
£c  qui  eft  un  poifon  pour  les  fourmis  &  pour  les 
taupes.  Il  y  en  a  qui ,  pour  donner  plus  de  foli- 
dité  à  leur  aire  ,  la  font  revêtir  de  pierre ,  ou 
même  qui  la  carreleur  avec  foin  :  il  y  en  a  même 
qui  portent  l'attention  plus  loin ,  tels  que  les  Ba- 
gieuni,  qui  y   font  une  couverture ,  à  caufe  des 
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orages  qui  s'élèvent  foiiveiic  chez  eux  dans  le 
temps  de  la  moKTon.  Lorfque  l'aire  efi:  à  décou- 
vert, &:  que  le  pays  efl  chaud  ,  il  faut  pratiquer 
dans  Ton  voifinage  des  retraites  ,  où  les  ouvriers 
puilfent  fe  mettre  à  l'ombre  pendant  la  chaleur 
du  midi. 


CHAPITRE     LII. 

1 L  faut  mettte  à  part  dans  l'aire  les  épis  qu'aura 
donnés  la  plus  belle  &  la  meilleure  pièce  de  terre  , 
pour  en  tirer  le  meilleur  grain  :  c'eft  dans  l'aire 
qu'il  faut  féparer  le  grain  des  épis.  Il  y  en  a  qui 
fe  fervent  pour  cela  de  bêtes  de  fomme  attelées 
à  un  traîneau  :  ce  traîneau  eft  compofé  d'une  plan- 
che armée  en-delTous  de  pierres  ou  de  fer  ,  fur  la- 
quelle fe  met  un  conducteur ,  ou  que  l'on  charge 
d'un  poids  confidérable  ,  pour  la  faire  aind  traî- 
ner par  des  bêtes  de  fomme  fur  les  épis,  afin  d'en 
féparer  le  grain  :  il  eft  auffi  compofé  quelquefois 
de  folivaux  garnis  de  dents  &c  de  roulettes  par- 
delTous  j  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  petit  chariot  à 
la  Carthaginoife  :  on  a  foin  que  quelqu'un  foit 
aiîis  defTus  pour  conduire  les  bêtes  de  fomme  qui 
le  tirent^  c'eft  ainfi  que  l'on  s'y  prend  dans  l'Ef- 
pagne  Citérieure  ,  &c  dans  d'autres  endroits.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  font  aller  Se  venir,  à  travers  les 
épis  5  des   troupeaux  de  bêtes  de  fomme,  qu'ils 

liv 
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tourmentent  avec  des  perches  ,  jufqu'a  ce  qu'ils 
aient  entiéremenn  féparé  le  grain  des  épis  avec  la 
corne  de  leurs  pieds.  Lorfque  les  épis  ont  été 
bien  battus,  il  faut  fecouer  le  grain  au-deiïus  de 
ia  terre  avec  des  vans,  ou  des  pelles  à  vanner, 
dans  un  temps  où  le  vent  ne  foit  pas  violent  j 
moyennant  cela  les  parties  les  plus  légères ,  que 
l'on  appelle  acus,  font  chalTées  hors  de  Taire,  &c 
le  bled,  qui  eft  plus  pefant,  s'en  trouve  dégagé,  de 
dès- lors  en  état  de  remplir  par  la  fuite  les  mefu- 
res ,  fans  aucun  mélange. 


CHAPITRE     LIII. 

JL»  A  moifTon  faite,  il  faut  glaner  ou  arracher  le 
chaume  pour  le  porter  à  la  maifon ,  ou  s'il  n'eft 
gueres  refté  d'épis  fur  le  champ,  &  que  les  jour- 
nées des  ouvriers  foient  à  haut  prix,  il  faut  y 
mener  paître  les  beftiaux  :  car  la  plus  grande  at- 
tention que  l'on  doive  avoir  ,  c'eft  que  les  frais 
n'excèdent  pas  le  profit  en  cette  occaiion. 

CHAPITRE     LIV. 

XjOrsque  le  raifin  fera  mûr  dans  les  vignobles, 
il  faudra  y  faire  la  vendange,  non  pas  indifférem- 
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trient  ,  mais  en  examinant  par  quelle  efpece  de 
raifin ,  &  par  quelle  partie  du  vignoble  il  faudra 
la  commencer;  car,  comme  le  raihn  précoce  ainfî 
que  le  mélangé,  que  l'on  appelle  raifin  noir,  mù- 
riflfent  long-temps  avant  les  autres  ,  il  faut  les 
cueillir  les  premiers  :  les  parties  tant  des  vignes 
mariées  aux  arbres ,  que  des  autres,  qui  feront  le 
plus  expofées  au  Soleil,  font  aufli  celles  qu'il  faudra 
vendanger  les  premières.  On  a  bien  foin,  pendant 
la  vendange ,  non  -  feulement  de  cueillir  le  raifin 
que  l'on  deftine  à  fa  boilTon,  mais  encore  de  choi- 
fîr  celui  que  l'on  deftine  à  être  mangé  :  c'eft  pour- 
quoi on  porte  le  premier  dans  l'endroit  où  il 
doit  être  prelTuré,  pour  en  remplir  enfuite  les  fu- 
tailles, &  on  met  l'autre  dans  des  paniers  à  part, 
foit  pour  en  remplir  des  pots,  que  l'on  met  en  ré- 
ferve  dans  des  futailles  pleines  de  marc,  foit  pour 
le  conferver  dans  des  amphores  enduites  de  poix, 
que  l'on  defcend  au  fond  d'un  réfervoir  d'eau,  foit 
enfin  pour  le  faire  fécher  dans  l'aire ,  ôc  le  mon- 
ter enfuite  dans  la  ferre  à  provifions.  Quand  le 
raifin  aura  été  foulé ,  il  faudra  mettre  les  rafles 
des  grappes ,  ainfi  que  la  peau  des  grains ,  fous  le 
preffoir,  afin  d'en  exprimer  le  relie  du  vin  doux  , 
pour  le  joindre  à  celui  qui  aura  déjà  coulé  dans  la 
foŒe^  lorfqu'on  l'aura  foulé.  Lorfque  le  tas  du  marc 
ne  rend  plus  rien  fous  le  prefiToir,  il  y  en  a  qui  le 
coupent  à  l'entour,  &  qui  le  remettent  encore  une 
féconde  fois  fous  leprefToir,  de  ils  donnent  le  nom 
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de  circumcïjltum  (i)  au  vin  qui  en  provient ,  &  le 
gardent  à  part,  parce  qu'il  fent  le  fer  :  après  que 
les  peaux  des  grains  ont  été  prefTurées  pour  la  der- 
nière fois,  on  les  Jette  dans  des  futailles,  &:  on 
verfe  de  l'eau  par-deiTus,  pour  faire  une  boiffon 
que  l'on  appelle  lora  (2),  parce  que  ces  peaux  font 
lavées  avec  cette  eauj  on  donne  cette  boilTon  aux 
ouvriers  pendant  l'Hiver  en  guife  de  vin. 


CHAPITRE     LV. 

V  Enons  aux  plans  d'oliviers  :  Quand  on  peur 
atteindre  l'olive  foit  en  fe  tenant  debout  ,  foit 
avec  le  fecours  d'une  échelle  ,  il  vaut  mieux  la 
cueillir  à  la  main  que  de  la  gauler,  parce  que, 
quand  elle  a  été  battue,  elle  devient  maigre  ,  6c 
ne  rend  pas  tant  d'huile.  Dans  le  cas  où  on  la 
cueillera  à  la  main  ,  elle  fera  bien  meilleure  fî 
l'on  n'y  porte  que  la  main  nue  ,  que  fi  l'on  fait 
ufage  de  doigtiers  j  car  non  -  feulement  les  doig- 
tiers  font  perdre  au  fruit  une  partie  de  fon  hui- 
le, par  leur  dureté  &  parce  qu'ils  le  ferrent  trop. 


(i)  C'eft-à-diie ,  coupé  à  l'entour.  Nous  l'appelions  Vin 
de  taille. 

(i)  Du  mot  Iota  qui  veut  dire  lavés,  C'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions de  la  piquette ^ 
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mais  encore  ils  écorchenc  les  branches  de  l'arbre , 
&  les  lainTent  à  découvert  ôc  expofces  par  confé- 
qiienc  à  la  gelée.  Quand  on  ne  pourra  pas  attein- 
dre aux  olives  avec  la  main,  il  faudra  fe  fervir  de 
rofeaux  plutôt  que  de  perches  pour  les  abattre , 
parce  que  plus  la  plaie  eft  considérable  ,  moins 
elle  peut  fe  pafTer  du  Médecin.  On  prendra  garde, 
en  les  abattant,  de  les  gauler  à  rebours ,  car  il  ar- 
rive fouvent  que  l'olive  ,  pour  avoir  été  gaulée 
en  ce  fens ,  entraîne  avec  elle  des  rejettons,  qui 
fe  cafTent  fur  les  branches  des  arbres ,  ce  qui  oc- 
cafionne  leur  ftérilité  l'année  fuivante  :  &  ce  n'eft 
pas  une  des  moindres  raifons,  pour  lefquelles  on 
prétend  que  les  plans  d'oliviers  ne  portent  de 
fruits  que  de  deux  années  l'une  ,  ou  du  moins 
qu'ils  n'en  portent  pas  en  auffi  grande  quantité  la 
féconde  année,  que  la  première.  L'olive  fe  rend 
à  la  Métairie  par  deux  chemins,  de  même  que  le 
raifin  :  par  l'un ,  elle  y  va  pour  être  mangée  en 
nature,  par  l'autre,  pour  être  changée  en  une  li- 
queur, qui  doit  fervir  à  oindre  le  corps,  non-feu- 
lement à  l'intérieur  ,  mais  encore  à  l'extérieur , 
puifque  le  Propriétaire  ne  peut  pas  s'en  pafTer 
dans  les  bains  ,  ni  dans  les  lieux  où  il  fait  fes 
exercices  (i).  Celle  dont  on  doit  faire  de  l'huile. 


(i)  Les  Anciens  faifoient  un  très-grand  cas  de  l'iiuilc,  eu 
ccrard  à  cette  dernière  deftination.  Epaminondas  ,  l'hom- 
me le  plus  prudent  Se  le  plus  brave  de  toute  la  Grèce ,  étant 
Magillrat,  prit  un  jour  fe»  en  vayant,  par  des  comptes 
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fera  mife  en  cas  jour  par  jour  fur  des  planchers ,  alîrr 
qu^elle  ait  le  temps  de  s'y  amollir  un  peu,  après 
quoi  l'on  fera  porter  chaque  tas  l'un  après  l'autre 
au  preflToir  &  au  trapete  (i)  ,  où  les  olives  feront 
concafTées  fous  des   meules  ,  dont   la  pierre  doit 
être  très-dure   &   piquée.  Si ,  lorfque   l'olive  eft 
cueillie,  on  la  laiiTe  trop  long-temps  en  tas,  elle 
s'amollit  en  s'échaufFant,  &c  l'huile  devient  rance  : 
c'efl:    pourquoi  ,    lorfqu'on   ne    pourra   pas    faire 
l'huile  de  bonna-heure  ,  il  faudra  éventer  les  tas 
d'olives  ,  en  les  tranfportant  peu  à  peu  d'une  place 
a  une  autre.  L'olive  rend  deux  efpeces  de  liqueurs , 
dont  chacune  a  fon  utilité  :  l'huile ,  que   tout  le 
inonde  connoît,  ôc  la  lie  d'huile,  dont   bien  des 
perfonnes  ignorent  l'utilité  j  c'eft  ce  qui  fait  qu'on 
la  voit  couler  fi  fouvent  des  pre(Tbirs  à  huile  dans 
les  champs,  où  non-feulement  elle  noircit  la  terre, 
mais  elle  la  rend  même  ftérile  par  fa  trop  grande 
abondance  :  au    lieu  que  ,  fi  cette   liqueur  étoit 
employée  modérément,  on  en  tireroit  de  grands 


qu'on  lui  rendoit,  que  la  confommacion  de  l'huile  étoit 
cxceffive.  Et  comme  fes  Collègues  étoient  furpriç  de  fa  co- 
lère, qui  leur  paroifToit  déplacée,  il  en  rendit  raifon,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  fe  conduifoit  point  ainfi  par  léfîne  ,  mais 
parce  qu'il  étoit  convaincu  qu'il  y  a  beaucoup  plus  davanta- 
ge à  employer  l'huile  à  fortifier  le  corps,  qu'à  l'employer 
comme  nourriture. 

(z)  Voy.  les  Chap.  XVIII ,  XIX  ,  XX  ,  XXI  &  XXII  de 
l'Economie  rurale  de  Caton,  où  fe  trouve  l'explication  de 
ces  machines. 
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avantages  relativement  à  beaucoup  d'objets  ,  ÔC 
fur  -  tout  relativement  à  l'Ac^riculture  ,  puif- 
qu'on  en  répand  ordinairement  autour  des  raci- 
nes des  arbres  ,  6c  qu'on  en  arrofe  les  champs 
par-tout  où  il  croît  des  herbes,  qui  peuvent  leur 
être  nuifibles. 


CHAPITRE     LVI. 

Il  y  a  long-temps,  dit  Agrius  à  Stolon,  qu5 
j'attens  tranquillement  dans  la  Métairie,  les  clefs 
à  la  main ,  que  vous  y  failîez  entrer  les  fruits. 
Eh  !  bien,  dit  Stolon,  me  voilà  arrivé  à  la  porte, 
ouvrez-là  donc.  D'abord  il  vaut  mieux  mettre  le 
foin  à  l'abri  dans  la  Métairie,  que  de  l'expofer  en 
tas  à  l'air,  parce  qu'il  en  fera  d'autant  plus  agréa- 
ble aux  beftiaux.  Préfentez-leur  en  effet  de  l'un 
&c  de  l'autre ,  de  vous  en  jugerez  ainfi  par  la  pré- 
férence qu'ils  donneront  au  premier. 


CHAPITRE      LVII. 

Jr^  O  u  R  le  bled  ,  il  faut  le  ferrer  dans  des  gre- 
niers élevés,  qui  foient  battus  par  le  vent,  tant 
ûu  côté  de  l'Orient ,  que  de  celui  du  Septentrion  j 
&  garantis  de  tout  air  humide ,  qui  pourroic  y 
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pénétrer  des  lieux  circonvoifiiis.  Il  faut  en  crépir 
les  murailles  &  le  fol  avec  un  enduit  compofé  de 
marbre  pilé  ,  iinon  ,  avec  de  l'argille  mêlée  de 
paille  de  froment  &  de  lie  d'huile  ;  cet  enduit 
empêchera  les  rats  ou  les  vers  de  s'y  mettre ,  & 
ausraentera  la  folidité  &c  la  fermeté  du  grain  ;  il 
y  en  a  qui  verfent  fur  le  grain  même  de  la  lie 
d'huile ,  à  la  quantité  d'un  quadrantal  fur  environ 
mille  modii  de  bled  :  d'autres  répandent  ou  égru- 
sent  deflus  différentes  ma.tieres,  comme  de  l'ar- 
gille  de  Chalcis ,  de  la  craie  de  Carie  ou  de  l'ab- 
fynthe ,  &  autres  chofes  de  cette  nature.  Il  y  en  a 
qui  n'ont  pas  d'autres  greniers  que  des  cavernes 
fous  terre ,  qu'ils  appellent  c-e/gisç,  comme  en  Cap- 
padoce  «S:  en  Thrace.  D'autres  ont  Aqs  puits,  com- 
jne  dans  l'Efpagne  Citérieure ,  &  dans  les  environs 
de  Cartha^e  &:  d'Ofca.  Ils  en  couvrent  le  fol  de 
paille ,  &:  ont  foin  d'empêcher  que  l'humidité  ni 
i'air  n'y  pénètrent ,  fi  ce  n'efl  dans  les  occafîons  où 
ils  font  obligés  d'en  tirer  le  bled  pour  s'en  fervir , 
parce  que,  tant  que  l'air  n'y  pénètre  pas,  le  cha- 
renfon  ne  s'y  met  point.  Le  bled  ferré  de  cette 
façon  fe  conferve  jufqu'à  des  cinquante  ans,  &  le 
millet  cent  ans  &  plus.  Il  y  en  a  qui  fufpendent 
leurs  greniers  en  l'air  dans  le  champ  même,  com- 
me les  habitans  de  l'Efpagne  Citérieure  &  de  cer- 
tains cantons  d«  l'Apulia,  dans  la  vue  qu'ils  foient 
jiafraîcliis  no;i-feulement  fur  les  côtés  par  le  vent 
qui  vient  des  fenêtres ,  mais  encore  en  -  deffous 
-|;ar  celui  que  la  terre  réfléchit. 
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CHAPITRE      LVIII. 

JL  E  s  fèves  Se  les  autres  légumes  fe  confervent 
très -long -temps  fans  fe  gâter,  fi  on  les  couvre 
de  cendre  dans  des  vailTeaux  à  huile.  Caron  dit 
(i)  qu'on  peut  conferver  très  -  commodément  dans 
des  pots  de  terre  du  petit  Se  du  gros  raifin  Am- 
minéen,  ainfi  que  de  l'Apicius,  comme  aulTi  dans 
du  vin  cuit  jufqu'à  diminution  des  deux  tiers,  Sc 
dans  du  vin  doux  ;  Sc  que  les  meilleurs  raifiiis  a 
garder  fufpendus ,  font  le  Maroquin  Sc  l'Ammi- 
néen,  que  l'on  nomme  aufîî  Scantien  (2). 


CHAPITRE     LIX. 

V^Uant  aux  fruits  ,  on  eft  dans  l'opinion  que 
les  poires-coins  de  garde,  les  coins  Scanciens,  les 
coins  Quiriniens,  les  pommes  rondes  (i).  Se  celles 

(i)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton ,  Chap.  VII  &:  les 
Notes  y  jointes. 

(z)  Il  y  a  dans  le  texte  {' Afnminéen  &  le  Scantien^  mais 
Caton,  Chap.  VII,  ne  parle  point  du  raifin  Scantien  ,  & 
Pline  14,  4,  dit  expreffément  que  Varron  donne  le  nom  de 
Scantien  à  celui  que  Caton  appelle  Ammincen ,  ainfi  cela 
nous  décide  à  lire  Jeu  Scantianas  au  lieu  .de  6"  i>cantianus> 

(  I  )  On  croit  que  ce  Ion c  des  pommes  de  Rambm;e. 
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que  l'on  appelloit  autrefois  mujlea  (i),  &:  qu'on 
appelle  aujourd'hui  mdïmda  (3)  ,  que  tous  ces 
fruits ,  dis-je ,  fe  confervent  très-bien  étendus  fur 
de  la  paille  dans  un  endroit  fec  &  frais.  C'eit 
pour  cela  que  ceux  qui  font  faire  des  ferres ,  ont 
foin  de  les  munir  de  fenêtres  ouvertes  au  vent  du 
Nord ,  à  l'effet  que  ce  vent  y  ait  un  libre  accès  , 
fans  cependant  négliger  d'y  mettre  des  volets, 
de  peur  que  la  continuité  de  ce  vent  ne  deffeche 
ces  fruits  &  ne  les  flétriffe.  Ils  en  font  auffi  les 
voûtes  de  marbre  pilé,  ainfi  que  les  murailles  & 
le  pavé,  pour  leur  donner  plus  de  fraîcheur  j  &:  de 
fait,  ces  précautions  les  rendent  fi  fraîches,  qu'il 
y  a  quelques  perfonnes  qui  font  dans  l'ufage  d'y 
faire  dreffer  des  lits,  pour  y  prendre  leur  repas, 
c^  qu'on  auroit  bien  tort  de  blâmer.  En  effet 
n'eft-il  pas  raifonnable  que  ceux  à  qui  le  luxe  pro- 
cure la  facilité  de  fe  donner  dans  des  cabinets  de 
peinture ,  un  fpedacle  qui  n'eft  dû  qu'à  l'Art ,  jouif- 
îent  du  magnifique  fpeétacle,  que  la  nature  même 
leur  offre  dans  un  arrangement  de  fruits  élé- 
gant ?  6c  cette  conduite  n'eft-elle  pas  plus  fage  que 
celle  qu'ont  tenue  certains  particuliers  ,  lorfqu'ils 
ont  porté  à  la  campagne  des  fruits  qu'ils  avoient 
achetés  à  Rome ,  pour  en  garnir  une  ferre  à  l'oc- 
cafion  d'un  feftin.  On  penfe  que  les  pommes  fe 
confervent  affez  commodément  dans  des  ferres: 


(i)  C'eft-à-dire  ,  cjui  ont  la  douceur  du  moût. 
(5  )  C'efl-à-dire ,  ç^\  oac  la  douceur  du  miel. 

d'autres 
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d'autres  croicMU  qu'elles  fe  confervent  mieux  fur 
des  tablettes ,  telles  que  celles  que  l'on  pratique 
avec  du  marbre  pilé,  d'autres  enfin  fur  de  la  pad- 
le,  ou  même  fur  de  la  laine  ;  on  conferve  les  gre- 
nades en  les  mettant  avec  la  branche  même  dans 
une  futaille  pleine  de  fable ,  &  les  coins   en  les 
fufpendant;  au  lieu  que  les  poires  Aniciennes,  ôc 
celles  qui  font  mûres  au  temps  des  femailles  fe 
confervent    mieux  confites  dans  du  vin  cuit  juf- 
qu'à  diminution  des  deux  tiers.  Pour  les  cormes  , 
ainfi  que  les  poires,  lorfqu'elles  font  coupées  pac 
morceaux  8c  defTéchées  au  foleil,   elles  fe  confer- 
vent  aifément   en  tel   endroit  qu'on  les  mette , 
pourvu  qu'elles  foient  au  fec ,  les  cormes  s'y  con- 
ferveroient  même ,  quand  on  les  y  laifleroit  dans 
leur  état  naturel.  On  conferve  les  raves  coupées 
par   morceaux  dans  de  la  moutarde,   &  les  noix 
dans  du  fable ,  de  même  que  les  grenades  ceuil- 
lies  à  leur  point  de  maturité,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit;  fi  même,  lorfqu'elles  ne  font   pas  mûres  Se 
qu'elles  tiennent  encore  à  la  branche,  on  met  cette 
branche  dans  un  pot  qui  n'ait  pas  de  fond,  que 
l'on  enfonce  ce  pot  en  terre ,  &  que  l'on  entoure 
la  branche  de  terre  (4) ,  de  peur  que  l'air  extérieur 
ne  la  delTeche ,  non-feulement  on  les  en  retirera 
faines  Se  fauves,  mais  même  elles  feront  p'us  grof- 
fes,  qu'elles  ne  l'auroient  jamais  été  fur  l'arbre. 

(4)  Pline,  en  citant  ce  paflase  de  Varron,  ij  ,  lé,  lui  fait 
dire  qu'il  faut  enduire  la  branche  de  poix ,  ce  qu'on  ne  vok 
point  ici. 

Tome  II,  K 
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CHAPITRE     LX. 

V^Uant  à  la  garde  des  olives,  Caton  écrie  à  ce 
fujet  (i)  ,  qu'on  peut  très-bien  conferver  les  Or^ 
chites  (z) ,  &  les  Paufe&  (  3  )  feches  (4) ,  ou  dans  de  la 
faumure,  fi  elles  font  fraîches,  ou  dans  de  l'huile 
de  lentifque ,  fl  elles  font  meurtries.  11  ajoute  que 
fi  on  roule  dans  le  fel  des  Orchites  noires ,  oc  qu'on 
les  laifTe  s'en  imprégner  pendant  cinq  jours  ,  8c 
qu'enfuite  ,  après  avoir  fecoué  le  fel ,  on  les  expo- 
fe  au  foleil  pendant  deux  jours ,  elles  fe  confer- 
veront  dans  toute  leur  bonté  :  il  dit  aulîî  qu'on 
peut  les  confire,  tout  uniment  &  fans  fel,  dans 
du  vin  cuit  jufqu'à  diminution  de  moitié. 


CHAPITRE    LXI. 

C-«'EsT  avec  raifon  que  les  Agriculteurs  expéri- 
mentés confervent  la  lie  de  l'huile  dans  des  futail- 

(i)  Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton,  Chap.  YII,  &  les 
Notes  y  jointes. 

(1)  Voy.  la  Note  2  du  Chap.  VI.  de  rEconomie  rurale 
de  Caton. 

(3)  Voy.  la  Note  }  du  Chap.  VI.  de  l'Economie  rurale 
de  Caton. 

(4)  Ni  Caton  dans  le  Chap.  VII ,  d'où  ceci  eft  tiré ,  ni  Pli^ 
ne  I  j ,  ^ ,  en  citant  cet  endroit  de  Caton,  n'exigent  qu'elle» 
foient  féches» 
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les,  avec  autant  de  foin  que  l'huile  mcme  &c  le 
vin.  La  manière  de  l'appicter  pour  cela,  ccnfifte  à 
Ja  faire  bouillir  ,  au  fortir  du  preffoir,  jufquà 
moitié  de  déchet,  &  à  la  verfer  enfuire  dans  des 
vaiffeaux  quand  elle  eft  refroidie.  11  y  a  encore 
d'autres  façons  de  l'apprêter,  comme  celle  par  la- 
quelle on  y  ajoute  du  vin  doux. 

CHAPITRE      LXII. 

V-»Omme  perfonne  ne  ferre  les  fruits  que  dans 
la  vue  de  les  tirer  par  la  fuite ,  il  nous  refte  quel- 
ques obfervations  à  faire  fur  ce  fixieme  degré  par 
lequel  ils  palfent.  On  tire  les  fruits  que  l'on  a 
ferrés  ou  pour  les  préferver  d'accident  ,  ou  pour 
les  confommer  ,  ou  pour  les  vendre.  Les  temps 
auxquels  on  doit  les  tirer  pour  les  préferver  d'ac- 
cident ou  pour  les  confommer ,  varient  fuivann 
la  différence  des  fruits  entr'eux. 


CHAPITRE    LXII  T. 

Il  faut  tirer  le  bled  pour  le  préferver  d'accident 
quand  les  charenfons  commencent  à  le  ronger  : 
&:  dès  qu'il  fera  tiré,  on  mettra  au  Soleil  des  baf- 
fins  pleins  d'eau,  où  les  charenfons  viendront  d'eux- 
mêmes  fe  noyer.  Ceux  qui  ont  leur  bled  fous  ter- 
re dans  ces  cavernes  qu'ils  appellent  a-u^^ç,  ne  doi- 
vent l'en  tirer  que  quelque  temps  aprèj  avoir  fait 
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l'ouverture j  car  il  y  a  du  danger  à  entrer  dans  ces 
cavernes  bientôt  après  les  avoir  ouvertes,  &  il  elfc 
même  arrivé  à  quelques  perfonnes  d'avoir  perdu 
la  refpiration  pour  y  être  entré  trop  tôt.  Si  l'on 
veut  apprêter  pour  fa  confommation  le  bled,  que 
l'on  a  confervé  en  épis  pendant  la  moifTon ,  il  faut 
le  tirer  pendant  l'hiver,  pour  le  faire  broyer  dans 
le  moulin,  &c  le  rôtir  (i). 


CHAPITRE     LXIV. 

Jr  OuR  la  lie  d'huile ,  qui  n'eft  rien  autre  chofe 
qu'une  liqueur  aqueufe  ,  ôc  la  crafTe  même  de 
l'huile,  qu'on  a  dépoféedans  des  vaifTeaux  de  terre 
à  mefure  qu'on  tranfvafoit  l'huile ,  voici  la  ma- 
nière dont  quelques  perfonnes  ont  coutume  de  la 
préparer  pour  la  conferver  :  elles  foufiflent  au  bout 
de  quinze  jours  fur  le  deiTus  du  vafe,  où  fe  trou- 
vent toujours  les  parties  les  plus  légères ,  pour  les 
faire  pafler  dans  d'autres  vaifleaux ,  de  elles  répè- 
tent la  même  opération  jufqu'à  douze  fois,  pen- 
dant fix  mois  confécutifs  ,  de  quinze  jours  en 
quinze  jours,  en  obfervant  de  choifir  par  préfé- 
rence ,  pour  la  dernière  fois ,  le  temps  où  la  Lune 
eft  dans  fon  déclin.  Après  cela,  elles  la  font  bouil- 
lir à  un  feu  clair  dans  des  chaudières,  jufqu'à  ce 


(i)Les  Anciens  rotifloient  le  bled  avant  de  l'employer, 
comme  nous  rotiflpns  le  cafFé, 
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qu'elle  foie  réduite  à  moitié;  enfin  elles  la  tirent 
enfuite  à  propos  pour  s'en  feivir. 


CHAPITRE     LXV. 

IL  ne  faut  tirer  le  moût,  que  l'on  a  mis  dans  les 
futailles  pour  en  faire  du  vin  ,  ni  tant  qu'il 
bout ,  ni  même  auffitôt  qu'il  eft  fait.  Si  on  veut 
le  boire  vieux  ,  comme  il  n'eft  réputé  tel  que 
lorfque  l'année  eft  écoulée  ,  il  ne  faut  le  tirer 
qu'au  bout  d'un  an  y  mais  s'il  eft  de  nature  à  s'ai- 
grir de  bonne-heure ,  il  faut  le  confommer  ou  le 
vendre  avant  la  vendange.  11  y  a  des  efpeces  de 
vins,  qui,  plus  ils  font  gardés,  meilleurs  ils  font 
lorfqu'on  vient  à  les  tirer,  tels  que  ceux  de  Faler- 
num. 


CHAPITRE    LXVI. 

O  I  vous  rirez  trop  tôt  les  olives  blanches ,  que 
vous  aurez  ferrées  dans  leur  nouveauté ,  elles  fe- 
ront d'une  amertume  défagrcable  au  goût,  a.  moins 
que  vous  ne  les  alTaifonniez  :  il  en  fera  de  mcme 
des  noires ,  il  vous  ne  les  faites  pas  tremper  dans^ 
le  fel  avant  de  les  manger ,  afin  qu'elles  puilTent 
fiatter  le  palais. 

K  iij 
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CHAPITRE    LXVII. 

LutÔt  on  rire  les  noix,  les  dattes  3c  les  figues 
Sabines,  plus  on  les  trouve  agréables j  parce  que. 
Il  on  les  garde  trop  long- temps,  les  figues  fe  gâ- 
tent ,   les  dattes  pourrifT'ent ,  &  les  noix   fe  fé- 

chent. 


'"iniii  II  I  iiiiiiiiiimiiiiniiiii  m  III 


CHAPITRE     LXVII  I. 

IL  fuffit  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  les  fruits  fufpen- 
dus,  comme  le  raifin,  les  pommes  Se  les  cormes,  pour 
connoître  à  ne  s'y  pas  tromper ,  quand  il  eft  temps 
de  les  tirer  pour  les  confommer  j  en  effet  le  change- 
ment de  couleur  de  ces  fruits ,  ou  le  deffechement 
des  grains  de  raifin ,  avertiflent  que  les  uns  6c  les 
autres  ne  feront  bientôt  plus  bons  qu'à  être  jettes , 
lorfqu'on  les  defcendra ,  fi  on  ne  fe  preffe  pas  de 
les  m,anger.  Si  les  cormes  étoient  déjà  mûres  6c 
molles ,  lorfqu'on  les  a  ferrées ,  il  faudra  les  tirer 
plus  promptement,  que  fi  elles  eufient  été  fufpen- 
dues  vertes,  parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  elles 
ont  befoin,  avant  de  mollir,  d'un  certain  temps  , 
pour  acquérir  à  la  maifon  la  maturité  ,  qu'on  ne 
leur  a  pas  laiffé  prendre  fur  l'arbre  (1). 

(r)  Il  faut  cîiflinguer  entre  les  cormes  qui  font  mûres,   Sc 
celles  qui  font  molles.  Elles  Ton:  mûres  lorfqii'elles  Toac  par- 
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CHAPITRE     LXIX. 

Il  faut  tirer  pendant  l'hiver  ,  du  lieu  où  on  l'a 
ferré,  le  bled  de  la  récolte,  que  l'on  deftine  à  être 
rôti  (i)  dans  la  boulangerie  pour  fa  confomma- 
tion.  Pour  celui  qu'on  deftinera  à  être  femé  ,  il 
faudra  l'en  tirer  lorfque  les  terres  labourées  feront 
prêtes  à  le  recevoir.  Et  en  général  toutes  les  grai- 
nes, qui  feront  deftinées  à  être  femées  ,  doivent 
être  tirées  chacune  au  moment  où  on  les  em- 
ploiera. Quant  aux  chofes  que  l'on  doit  vendre  , 
il  faudra  voir  quel  fera  le  temps  le  plus  convena- 
ble à  chacune  ,  pour  être  tirées  du  lieu  où  elles  font 
ferrées  :  car  il  y  en  a  qui ,  ne  pouvant  fe  conferver 
fans  fe  gâter,  en  veulent  être  tirées  promptement 
&  vendues  de  même ,  dz  d'autres  qu'il  ne  faut  ti- 
rer pour  les  vendre  ,  que  lorfqu'elles  feront  chères, 
parce  qu'elles  font  en  état  de  fe  conferver.  Car 
il  arrive  fouvent  qu'en  confervant  certaines  cho- 
fes, non-feulement  elles  vous  rapportent  l'intérêt 
du  prix  que  vous  en  auriez  retiré ,  Ci  vous  les  euf- 
fiez  vendues  plutôt ,  mais  qu'elles  doublent  mê- 

venues  à  leur  grofleur  ,  &  qu'elles  ont  acquis  la  couleur  qui 
leur  eft  naturelle ,  mais  elles  ne  font  pas  encore  bonnes  à 
manger  en  cet  état ,  il  faut  qu'elles  fuient  molles,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle*  touchent  au  premier  degré  de  la  putréfadlion- 
(i)  Voy.  la  Note  i  du  Chap.  LXIII, 

Kiv 
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ine  votre  profit  ,  pour  avoir  été  tirées   à   temps; 
Au  moment  que  Stolon  parloir,   un  Affranchi 
clu  Gardien  du  Temple  vint  à  nous  les  larmes  aux 
yeux  ;   &  après  nous  avoir  prié  de  l'excufer  de  ce 
qu'il  nous  avoir  fait  attendre,  il  nous  invita  à  aller 
le  lendemain  à  fes  funérailles.  Nous  nous  levâmes 
tous,  en  nous  écriant  :  quoi ,  à  fes  funérailles  ?  de 
quelles   funérailles  parlez-vous  ?  qu  eft-il  arrivé  ? 
Il  nous  raconta,  en  pleurant,  que  fon  Patron  avoit 
été  tué  d'un  coup  de  couteau  par  un  inconnu.  Se 
qu'on  n'avoir  pas  pu  diftinguer  dans  la  foule  le 
meurtrier,  mais  qu'on  avoit  feulement  entendu 
la  voix  d'un  homme,  qui  difoit  l'avoir  fait  par 
inadvertance ,  que  pour  lui ,  comme  il  avoit  été 
occupé  à  reconduire  fon  Patron  chez  lui,  &  à  en- 
voyer des  gens  pour  chercher  un  Médecin,  &  l'a- 
mener prcmptement,  il  étoit  jufte  de  l'excufer  de 
ce  qu'il  avoit  préféré  ce  foin  à  celui  de  venir  nous 
rejoindre,  3c  que  quoique  fes  attentions  n'euflent 
pas  empêché  fon  patron  de  rendre  l'ame  peu  de 
temps  après  ,  il  croyoit  cependant   avoir  fait  ce 
qu'il  devoit,  en  fe  comportant  ainfi.  Nous  agréâ- 
mes fes   excufes  ,  &  nous  defcendîmes  tous    du 
Temple  ,  pour  nous  retirer  chez  nous  ,  plus  occu- 
pés à  nous  répandre  en  plaintes  fur  les  accidens 
auxquels  l'humanité  eft   fujette ,  que  furpris    de 
ce  qu'une  cataftrophe  de  cette  nature  fût  arrivée 
à  Rome. 

Fin  du  Livre  premier. 
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LIVRE     SECOND. 

DE  l'Engrais  des  Bestiaux. 


v>i  E  n'eft  pas  fans  raifon  que  les  grands  perfon- 
nages,  qui  nous  ont  devancés,  donnoienc  la  pré- 
férence aux  Romains  qui  pafToienc  leur  vie  à  la 
campagne,  fur  ceux  qui  la  pafloient  à  la  ville  : 
en  effet ,  de  même  qu'entre  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  ils  regardoient  ceux  qui  reftoient  dans 
l'enceinte  des  Métairies,  comme  plus  parefTeux 
naturellement ,  que  ceux  qui  étoient  occupés  aux 
travaux  des  champs;  ils  eftimoient  aulTi  que  ceux 
qui  fe  tranquillifoient  dans  les  villes,  étoient  plus 
lâches  que  ceux  qui  culcivcien:  la  terre  3  c'eftpour 
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cela  qu'ils  avoient  partagé  l'année  de  telle  forte , 
qu'ils  ne  s'occupoient  des  affaires  de  la  ville  qu'une 
feule  fois  tous  les  neuf  jours  (i),  &:  qu'ils  culti- 
voient  les  champs  pendant  les  fept  autres.  Tant 
qu'ils  s'en  font  tenus  à  cet  ufage,  ils  en  ont  retiré 
deux  avantages  ;  celui  d'avoir  des  te«es  mieux  cul- 
tivées Se  dès-là  plus  fécondes ,  &  de  jouir  eux-mê- 
mes d'une  fanté  plus  robufte,  &  celui  de  fçavoir 
fe  pafTer  de  tous  ces  lieux  d'exercice ,  que  les  Grecs 
ont  dans  leurs  villes ,  Se  qui  nous  fuffifent  à  peine 
aujourd'hui,  que  nous  les  avons  tous,  fans  en  ex- 
cepter un  feul  :  en  effet  nous  ne  croirions  pas  au- 
jourd'hui avoir  une  Métairie ,  fî  elle  ne  retentif- 
foit  pas  d'une  foule  de  noms  Grecs  imaginés  pour 
chacune  des  pièces  qui  la  compofent,  tels  que 
Tr^oxonm  (l)  ,  Tra^a/ff-Tgai  (3),    ontoJ'vjtigiov  (4),   îrepiç- 


(i)  Tous  les  neuf  joars  il  y  avoit  un  marché  public  à  Ro- 
me, appelle  à  caufe  de  cela  nundiriA  :  comme  le  peuple  Ro- 
main s'y  rendoit  en  foule  de  la  campagne,  on  profitoit  des 
jours  qu'il  tenoit  pour  propofer  les  loix ,  &  on  n'en  publioit 
jamais  qu'elles  n'euffent  été  ainfi  propofées  pendant  trois 
jours  de  marché  confécutifs,  afin  que  tout  le  monde  pût  en 
avoir  pris  connoiflance  avant  la  publication,  &  fût  à  même 
éo.  donner  fon  avis  deflfus. 

(2)  La  pièce  qui  précédoit  la  chambre  à  coucher.  Se  dans 
laquelle  les  Efclaves  fe  tenoient. 

(?)  Le  lieu  deftiné  aux  exercices. 

(4)  La  pièce  où  l'on  quittoit  fes  habits  avant  d'entrer  aux 
bains. 
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troXoç  (5),  cpfiôaV  ((5) ,  wepiÇTepswi'  (7)  ,  cTTut^o^mn  (8). 
Aulîi ,  comme  aujourd'hui  prefque  tous  les  pères  de 
famille  fe  font  établis  petit  à  petit  fous  les  murs  des 
villes ,  après  avoir  renoncé  à  la  faulx  &  à  la  charrue , 
&:  qu'ils  ont  préféré  de  confacrer  leurs  mains  à  ap- 
plaudir fur  les  Théâtres  ou  dans  le  Cirque,  plutôt 
qu'à  travailler  dans  les  guérets  ou  dans  les  vigno- 
bles jnous  eu  fommes  réduits  à  louer  des  commif- 
iîonnaires,  pour  nous  faire  apporter  du  bled  j  de  fou- 
te que  c'efl:  l'Afrique  &  la  Sardaigne  qui  nous  four- 
niflent  de  quoi  nous  ralTafler ,  &  que  nous  fommes 
obligés  d'avoir  recours  à  la  navigation,  pour  tirer 
notre  provifion  de  vin  des  Ifles  de  Cos  (9)  de  de 
Chio.  Ainfi  le  même  pays  qui  a  vu  fonder  fa  Ca- 
pitale par  des  Pâtres  (10) ,  qui  enfeignerent  l'Agri- 
culture à  leurs  enfans ,  eft  aujourd'hui  témoin,  que 
les  defcendans  de  ces  fondateurs  ont,  au  contrai- 
re, converti  par  avarice  &  contre  la  teneur  des 
loix ,  les  terres  labourables  en  prés ,  fans  faire  at- 
tention que  l'Agriculture  eft  bien  différente  de  la 
nourriture  des  beftiaux   :  car  autre  chofe   eft  un 


(5)  Des  PeFÎftiles. 

(6)  Des  volières. 

(7)  Des  colombiers. 

(8)  Des  ferres. 

(9)  Le  vin  de  cette  Ifle  étoit  fort  eftimé  des  Anciens.  Ils 
croient  même  dans  l'ufage  de  le  contrefaire  avec  du  vin  d'I- 
talie. Voy.  l'Economie  rurale  de  Caton,  Chap.  CXII. 

(10)  Les  premiers  Habitans  de  Rome  ne  furent  en  effet- 
<^u'uue  tioupe  de  Pâtres  vagabonds. 
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Pâc^,  autre  chofe  un  Laboureur;  &  quoique  loit 
pui/Te  faire   paître  des  beftiaux  dans   les   champs 
que  l'on  cultive^  il  ne  faut  pas  confondre  celui 
qui  les  garde  lorfqu'ils  paifTent,  avec  le  bouvier 
qui  les  conduit  lorfqu'ils  labourent.  En  effet,  les 
beftiaux  qui  vont  en  troupeaux  ne  contribuent  pas 
par  leur  tavail  à  produire  ce  qui  vient  dans  un 
fond  ,  puifqu'au  contraire  ils  l'enlèvent  avec  leurs 
dents;  au  lieu  que  les  bœufs,  que  l'on  a  domp- 
tes  ,  font  venir  plus   heureufement  le  bled  dans 
nos  guérets,  ainfi  que  le  pâturage  dans  nos  jachè- 
res. La  méthode,  dis-je,  &  la  fcience  du  Cultiva- 
teur différent  de  celle  du  Pâtre.  Le  but  du  Culti- 
vateur eft  de  tourner  à  fon  profit  les  fruits  qu'il 
fait  produire  à  la  terre  par  la  culture  ;  celui  du 
Pâtre  ,  au  contraire,  eft  de  tourner  au  fien  tous  les 
fruits   que  lui   donnent  les   beftiaux.    Cependant 
comme  ces  deux  buts  ont  une  liaifon  intime  en- 
tr'eux  ,    tant  parce  qu'ordinairement  il   eft  plus 
avantageux  au  Propriétaire  d'une  terre   d'y  faire 
confommer  à  des  beftiaux  fon  fourage ,  que  de  le 
vendre,  que  parce  que  l'amendement  des  terres, 
que  l'on  tire  particulièrement  des  beftiaux,  eft  ce' 
qui  contribue  le  plus  à  leur  faire  rapporter  des 
fruits  ;  tout  pofTeiTeur  de  fond   doit  embralTer  â 
la  fois  l'Art  de  l'Agriculture  Se  celui  de  l'engrais 
des  beftiaux,  &  même  y  joindre  l'engrais  des ''ani- 
maux que  l'on  élevé  dans  l'intérieur  des  Métai- 
nes.  Car  cette  dernière  nourriture  peut  également 
procurer  des  fruits  confidérables ,  que  produirons 
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les  volières,    les  garennes  ik  les  viviers.  Comme 
j'ai  déjà  traité  du  premier  de  ces  deux  Arts  dans 
le  Livre  que  j'ai   compofé   fur    l'Agriculture  ,   8c 
que  j'ai  dédié  à  ma  femme  Fundania,  par  la  rai- 
fon  qu'elle  fait  valoir  elle-même  fa  terre;  je  me 
propofe  de  traiter  du  fécond  dans  celui-ci,  &  c'effc 
à  vous,  mon   cher  Niger  Turannius,  que  je  l'a- 
drelFe  ,  vous  dont  le  goût  pour  les  beftiaux  eft  il 
décidé,  que  la  paffion  d'en  acheter  vous  conduit 
fouvent  aux  Foires ,  qui  fe  tiennent  dans  les  terres 
arrofées  par  la  Macra,  &c  que  vous  préférez  à  tout 
autre  ce  moyen  d'avoir  de  quoi  faire  face  aux  dé- 
penfes  de  la  vie,  qui  font  fi  étendues.  Au  furplus, 
ce  traité  me  coûtera  d'autant  moins  à  compofer , 
que   j'ai  polTédé  moi-même  des  troupeaux  nom- 
breux foit   de  brebis  dans  l'Apulia,  foit  de  che- 
vaux dans  le  canton  de  Réate ,  &  que  je  ne  par- 
lerai que  brièvement  ôc  fommairement  de  ce  qui 
concerne  les  beftiaux  ,  en  me   contentant  de  re- 
cueillir ici  les  converfations  que  j'ai  eues  avec  dif- 
férentes perfonnes,  qui  toutes  avoient  des  trou- 
peaux nombreux  en  Epire ,  dans  le  temps  que  je 
commandois ,  pendant  la  guerre  des  Pirates ,  les 
flottes  de  la  Grèce,  entre  rifle  de  Delos  &  la  Cili- 
cie  (11).  Voici,  pour  commencer,  d'où  je  reprends 
ces  converfations. 

(i  i)  Ceft  dans  cette  expédition  que  notre  Auteur  reçut  de 
Pompée  la  Couronne  Navale. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

V.jO  MME  Menâtes  s'étoit  retiré,  Cossinius  m'a-' 
drefTant  la  parole,  me  dit  :  Nous  ne  vous  laifTerons 
point  partir,  que  vous  ne  nous  ayez  expliqué  les 
trois  points ,  que  vous  aviez  entamés  dernière- 
ment ,  lorfque  nous  fumes  interrompus.  Quels 
font  ces  trois  points,  dit  Murrius  ?  ne  font-ce 
point  ceux  dont  vous  me  parlâtes  hier,  &c  qui  con- 
cernent la  fcience  des  Pâtres  ?  C'eft  précifément 
cela,  repartit  Cossinius;  Vairon  avoir  commencé 
à  dilTerter  fur  cette  matière  chez  Pœtus  ,  que  nous 
étions  allé  vifiter  dans  fa  maladie ,  &  à  examiner 
quelle  étoit  l'origine  de  cette  fcience ,  quelle  en 
étoit l'excellence,  &:dans  quelle  clalTe  des  Arts  on 
devoit  la  lïiettre,  lorfque  nous  fûmes  détournés 
de  cet  entretien  par  l'arrivée  du  Médecin.  Pour 
moi,  dis-je  alors,  je  ne  me  charge  de  traiter  que 
la  partie  hiftorique ,  c'eft-à-dire ,  les  deux  pre- 
miers points  concernant  l'origine  Se  l'excellence 
de  cette  fcience  ,  &c  j'en  dirai  volontiers  ce  que 
j'en  ai  appris.  Pour  le  troifieme ,  qui  regarde  l'Art, 
ce  fera  Scrofa  qui  s'en  chargera,  cçTrfp  fxa  ttoT^Xov 
ÙimIvuv  (i),  pour  me  fervir  d'une  phrafe  Grecque, 
vis-à-vis  de  Pâtres  à-demi  Grecs.  Comment  en 
■  ""^^^  — — »— — — ^ 

^i)  C'eft-à-dire ,  lui  qui  m'eft  bien  fupérieur. 
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effet  ne  le  reconnoîrrois  -  je  pas  pour  fupérieur 
i  moi  en  certe  partie,  lui  qui  a  été  le  maître  de 
C.  Lucilius  Hiprus  votre  gendre,  qui  s'eft  rendu 
fi  célèbre  par  la  beauté  des  troupeaux ,  qu'il  a  en 
fa  pofl~ellion  chez  les  Brutiens.  J'y  confens ,  die 
ScROFA  ,  mais  à  une  condition  ,  c'eft  que  vous 
autres  ,  qui  êtes  fort  habiles  fur  l'article  des  trou- 
peaux ,  vous  me  récompenferez  de  ma  complai- 
fance,  en  mettant  en  avant ,  à  votre  tour  ,  ce  que 
vous  fçavez  fur  cette  matière  ,  d'autant  qu'il  n'y 
a  perfonne  qui  puiffe  fe  flatter  de  tout  fçavoir  à 
la  fois.  Comme  j'avois  accepté  la  condition  de  me 
charger  du  premier  rôle  ,  concernant  la  partie  hif- 
torique  (non  pas  que  je  n'euffe  auflî  moi-même 
des  troupeaux  en  Italie,  mais  parce  que,  fuivant 
le  proverbe ,  il  n'efl:  pas  donné  à  tous  ceux  qui 
ont  une  Cithare,  d'en  fçavoir  Jouer)  je  commen- 
çai ain(i  :  Comme ,  fuivant  l'ordre  de  la  nature ,  il 
eft  néceffaire  qu'il  ait  toujours  exifté  des  hom- 
mes &  des  beftiaux  (  foit  qu'il  y  ait  eu  un  prin- 
cipe de  génération  pour  les  animaux ,  fuivant  l'o- 
pinion de  Thaïes  de  Milet  (1),  &  de  Zenon  de 


(z)  L'un  des  fept  fages  de  la  Grèce  :  il  fur  le  premier  des 
Philof<->phes  qui  cultiva  rAftronomie  &  qui  fçut  prédire  une 
Eclypfe  de  Soleil  :  ce  fut  lui  à  qui  fut  porté  un  trépied  d'or, 
que  des  pêcheurs  de  Milet  avoient  trouvé ,  &  que  l'Oracle 
d'Apollon  avoir  ordonné  de  donner  à  l'homme  le  plus  fage. 
Il  mourut  déjà  avancé  en  âçre,  de  chaud  &  de  foif,  en  af- 
£{lânc  à  UA  combac  de  iucceurs. 
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Cucum  (3),  foit  qu'il  n'y  en  air  point  eu  fuivant 
celle  dePyrhagore  de  Samos  (^),  &  d'Ariftote  (5) 
de  Scagire)  il  efl:  auffi  néceifaire  ,  ainfi  que  Ta 
éaitDicearchus((î),  que  la  vie  humaine  ait  paiTé, 
depuis  le  plus  ancien  fouvenir  qui  nous  en  refte, 
par  difféi-ens  degrés,  avant  d'être  où  elle  en  eft 
aujourd'hui  j  il  eft  donc  conftant  que  le  premier 


il)  Le  chef  de  la  Sede  des  Stoïciens  :  il  étoit  fi  refpcaé  à 
Athènes,  que  c'étoit  chez  lui  que  l'on  dépofoit  les  clefs  de  la 
Ville,  refpea  bien  mérité  par  un  Philofophe,  qui  faifoit  con- 
fifter  tout  le  bonheur  dans  la  vertu.  Il  finit  fes  jours  à  qua- 
tre-vingt-dix ans,  d'une  façon  bien  extraordinaire.  Etant 
tombé  fur  une  pierre  au  fortir  de  fon  Ecole,  &  s'étant  cafTé 
un  doigt,  il  frappa  la  terre  de  fa  main  ,  &  s'écria  :  Je  def- 
cends  de  Niobé ,  pourquoi  m'appel/e^-vous  .'  après  quoi  il  s'é- 
trangla. Cette  allufion  orgueilleufc  avoit  rapport  à  la  Fable 
de  Niobé,  dont  tous  les  enfans  furent  tués  par  Apollon  & 
Diane ,  à  qui  leur  mère  Latone  avoit  ordonné  de  le  faire 
par  jaloufie  contre  Niobé,  &  fa  progéniture. 

(4)  Le  chef  d'une  Sefte  de  Philofophes,  qui  portent  fon 
nom.  Il  étoit  fils  d'un  Commerçant,  &  fe  jetta  dans  les 
voyages  pour  s'inftruire  :  il  mourut  à  Métaponte  en  Italie, 
où  la  vénération  qu'on  avoit  pour  lui  étoit  fi  grande  ,  q  Von 
fît  un  Temple  de  fa  maifon,  &  qu'on  l'y  adora  comme  un 
Dieu.  C'eft  l'Auteur  du  fyftême  le  plus  raifonn;îblc  qu'ait 
pû  imaginer  l'homme  deftitué  du  fecours  de  la  révélation, 
tant  pour  expliquer  la  caufe  du  bien  &  du  mal  qui  arrivent 
dans  ce  monde,  que  pour  porter  les  hommes  à  la  pratique 
de  la  vertu,  par  l'efpérance  d'une  récompenfe  immanqua- 
ble. 

(5)  Voy.  la  Note  ly  du  Chap.  L  du  Liv.  I. 
(^)  Voy.  la  Note  14  du  Chap.  II.  du  Liv.  L 

defrré 


DE  M.  Terentius  Varron.    i6i 

degré  par  lequel  elle  a  palTc,  ik.  celui  qui  eft  le 
plus  conforme  à  la  nature,  efl:  celui  où  les  hom- 
mes vivoienc  des  fruits  que  la  terre  produifoic 
/d'elle-même.  Se  fans  être  aidée  par  aucune  cul- 
ture :  que  ce  n'eft  qu'après  ce  premier  genre  de 
vie  que  les  hommes  ont  dii  palfer  au  fécond,  je 
veux  dire  à  la  vie  Paftorale,  dans  laquelle  ils  pre- 
noient  dans  les  forêts  ceux  des  animaux  féroces 
ôc  fauvage's ,  dont  ils  pouvoient  fe  faifîr ,  les  en- 
fermoient  &  les  apprivoifoient  pour  s'en  fervir  a 
leur  ufage,  de  même  qu'ils  s'éroient  fervi  dans  le 
premier  état  des  arbres  &  des  arbrifleaux  fauva- 
ges,  en  cueillant  le  gland,  l'arboux,  les  mûres  Sc 
tous  les  fruits  fauvages.  On  eft  alTez  fondé  à  croire 
que  les  brebis  font  les  premiers  animaux  qui  fu- 
rent pris  ainfi  ,  tant  à  caufe  de  l'utilité  qu'elles 
préfentoient  à  l'homme ,  qu'à  caufe  de  leur  extrê- 
me douceur.  En  effet,  ces  animaux  font  naturelle- 
ment très  -  doux  ,  outre  qu'ils  font  les  plus  utiles 
à  la  vie  de  l'homme  ,  puifqu'ils  lui  fournifTenc 
non- feulement  du  lait  &  du  fromage  pour  le  nour- 
rir, mais  encore  des  vêtemens  &  des  peaux  pour 
le  couvrir.  Enfin  les  hommes  font  defcendus  par 
un  troifième  degré  de  la  vie  Paftorale  à  l'Agiicul- 
ture,  8c  ils  ont  retenu  d'abord  dans  ce  nouveau 
genre  de  vie  bien  des  ufages  puifés  dans  les  deux 
premiers ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  l'aient  porté  au 
point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  On  trouve 
encore  aujourd'hui  ,  dans  beaucoup  d'endroits , 
quelques  efpeces  de  beftiaux  fauvages  ;  il  y  a ,  par 
Tome  II.  L 
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exemple ,  un  gi-and  nombre  de  rioupeaux  de  bre- 
bis  fauvages  dans  la  Phrygie ,  ainH  que  de  chèvres 
fauvages  dans  llfle  de  Samochiace.  On  leur  a 
donné  le  nom  de  Rqt£  en  Latin;  car  il  s'en  efl; 
auflî  trouvé  beaucoup  en  Italie  ,  aux  environs  des 
montagnes  de  Fifcellum  Se  de  Tetrica.  Pour  les 
porcs  ,  tout  le  monde  fçait  qu'il  y  en  a  de  fauva- 
ges ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  refufer  le  nom  de 
porcs  aux  fangliers.  Il  y  a  aufli  aujourd'hui  beau- 
coup de  bcÈufs  fauvages  dans  la  Dardanie ,  dans  la 
Medie  &  dans  la  Thrace,  des  ânes  fauvages  dans 
la  Phrygie  &  la  Licaonie ,  èc  des  chevaux  fauva- 
ges dans  quelques  contrées  de  l'Efpagne  Citérieu- 
re.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'origine  des  bef- 
tiaux ,  voici  en  quoi  confifte  leur  excellence.  Parmi 
les  Anciens  ,  les  perfonnages  les  plus  illuftres 
croient  tous  Pâtres  ,  comme  on  le  voit  tant  par 
les  expreflions  des  Langues  Grecque  &  Latine,  que 
par  la  ledure  des  anciens  Poctes  ,  qui  donnent  à 
leurs  Héros  tantôt  le  nom  de  97o^uaçv«ç  (7)  ,  tantôt 
celui  de  7ro>.vfj.yt}^iiç  (8),  ou  enfin  celui  de  7ro?^v^èTstç[ç)) . 
Ces  mêmes  Poctes  ont  aullî  raconté  qu'il  y  avoir 
des  beftiaux  dont  les  peaux  étoient  d'or  ,  &  cela 
pour  faire  entendre  qu'ils  étoient  d'un  prix  im- 
menfe  :  tels  étoient  les  beftiaux  d'Argos  ,   qu'A- 


(7)  C'eft- à-dire,  propriétaires  de  beaucoup  d'agneaux. 

(8)  C'eft-à-dire,  propriétaires  de  beaucoup  de  brebis. 

(9)  Ceft-à-dire,  propriétaires  de  beaucoup  de  bœufs. 
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irée  fio^  fe  plaint  que  Thyefte  lui  a  volés  fi  i)^ 
tel  croit  le  bcliei  qu'avoit  Aeta  (i  2)  dans  la  Col- 
chide,  lorfque  les  Princes  de  race  Royale,  connus 
fous  le  nom  d'Argonautes  (15)  ,  partirent  pour 
aller  en  enlever  la  Toifon;  tels  étoient  enfin  les 
beftiaiix  de  la  Libie  près  des  Hefpcrides ,  ce  pays 
de  TAfrique  d'où  Hercule  (14)  tranfporta  en  Grè- 
ce les  ma/a  d'or,  qui  ne  font  autre  chofe ,  fuivant 
l'ufage  ancien  de  s'énoncer  ,  que  les  chèvres  &  les 
brebis.  Car  les  Grecs  appelloient  ces  animaux 
fjutXec,  à  caufe  de  leur  cri,  à  peu  près  comme  les  La- 


(10)  Tout  le  monde  connoît  la  Fable  de  ces  deux  frères  , 
fils  de  Pelops  Se  d'Hippodamie,  leurs  inimitiés  ,  &  la  fin  tra- 
gique &  abominable  qu'elles  eurent,  puifqy'Atrée,  pour 
punir  fon  frère  d'avoir  corrompu  fa  femme ,  lui  fit  fervir 
fon  propre  fils  à  manger. 

(t  i)  Notre  Auteur  a  ici  en  vue  des  vers  de  Pacuvius  ,  qui 
contiennent  ces  plaintes.  On  les  trouve  dans  Cicéron ,  fur 
la  nature  des  Dieux  ,  Liv.  3. 

(il)  Ce  Roi  de  la  Colchide  étoit  fils  du  Soleil  &  de  Ja 
Nymphe  Perfeis,  félon  la  Fable. 

(i  3  )  On  les  appelle  ainfi  du  nom  du  vaiffeau  qu'ils  mon- 
tèrent dans  cette  expédition  ,  Se  qui  fe  nommoit  Argos ,  peut- 
être  du  nom  de  fon  conftrudeur  ;  ils  éroient  au  nombre  de 
cinquante- quatre  Princes ,  qui  avoient  Jafon  à  leur  tête.  Peut- 
être  par  le  nom  d'Argos  que  portoit  ce  vaifleau ,  n'a-r-on 
voulu  que  défigner  fa  légèreté  ,  du  mot  x^yoi ,  qui  veut  dire  , 
Vite. 

(14)  Il  étoit  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmene.  Il  fut  mis  au  xzn^ 
des  Dieux,  à  caufe  de  fa  force  extraordinaire  &  de  la  ploire 
au'il  s'acquit  par  fes  douze  travaux. 
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tins  fe  font  fervi  d'un  mot  approchant  de  ce  cri , 
lorfqu'ils  l'ont  exprimé  par  le  mot  beelare ,  en 
changeant  la  lettre  men  b ,  parce  que  ce  cri  ~ne  pa- 
roilToit  pas  efFeAivement  former  la  fyllabe  /72e,  mais 
plutôt  la  fyllabe  bee  \  on  a  fait  enfuite  de  ce  mot 
beelare  celui  de  belare,  en  retranchant  une  feule 
lettre,  comme  on  fait  dans  beaucoup  d'étymolo- 
gies.  Si  le  bétail  n'eût  pas  été  très-confidéré  parmi 
les  Anciens ,  les  Aftronom.es  n'auroient  fûrement 
pas  emprunté  de  lui  dans  la  defcription  du  Ciel 
qu'ils  ont  donnée  ,  des  noms  pour  défigner  les  Si- 
gnes :  cependant  non  -  feulement  ils  n'ont  pas  hé(ité 
à  le  faire ,  mais  même  il  s'en  trouve  beaucoup  qui , 
dans  rénumération  des  douze  Signes,  mettent  à 
la  tête  ceux  précifément  qui  portent  ces  fortes  de 
noms,  en  donnant,  par  exemple,  au  Bélier  &  au 
Taureau  la  préférence  fur  Apollon  même  &  fur 
Hercule,  qui,  tout  Dieux  qu'ils  font,  ne  viennent 
qu'au  fécond  rang  fous  le  nom  des  Gémeaux  (1  5)  : 
Les  Aftronomes  n'ont  pas  même  crû  qu'il  fût  fuf- 
fifant  de  donner  par-là  des  noms  empruntés  du 
bétail  à  la  fixieme  partie  des  douze  Signes,  guif- 
qu'ils  ont  encore  ajouté  le  Capricorne ,  pour  qu'il 
y  en  eût  jufqu'au  quart  qui  fût  dans  ce  cas.  C'efl: 
encore  dans  le  bétail  qu'ils  ont  pris  les  noms  de 


(i  5)  L'opinion  la  plus  générale  eft  que  le  Signe  des  Gé- 
meaux a  été  ainfi  nommé  à  l'honneur  de  Cafbor  &  de  Pol- 
lux,  cependant  il  fe  trouve  des  Auteurs  qui,  d'accord  avec 
Yarron ,  en  font  honnçur  à  Apollon  &  à  Hercule. 
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Chèvre,  de  Bouc  de  de  Chien  qu'ils  onz  ilonncs  à 
difféuentes  Coiiftellationsf  N'cft-ce  pas  aulîï  de  lui 
qu'ont  été  empruntés  les' noms  qui  fervent  à  dif- 
tinguer  plufieurs  contrées ,  tant  fur  mer  que  fur 
terre  :  comme  la  mer  Egée  ,  qui  tire  fon  nom  des 
chèvres  (i<?)",  comme  le  Mont-Taurus  (17)  vers  la 
Syrie j  le  Mont-Canterius  (18)  dans  le  pays  des 
Sabinsj  &  les  deux  Bofphores  (19),  tant  celui  de 
Thrace,  que  le  Cimmérien.  N'y  a-t-il  pas  auHi 
beaucoup  de  villes  fur  terre  qui  font  dans  le  mê- 
me cas,  comme  en  Grèce  celle  que  l'on  appelle 
éTiTTicv  (10)  aç^eç.  Ennn  l'Italie  ne  tire- 1- elle  pas 
elle-même  fon  nom  des  veaux  (21) ,  ainfi  que  Pi- 
fon  (il)  l'a  écrit.  Y  a-t-il  un  feul  homme  qui  dif- 
convienne  que  le  peuple  Romain  ne  tire  fon  ori- 
gine de  Pâtres?  Y  en  a-t-il  un  feul  qui  ignore 
que  Fauftulus  (23) ,  qui  a  élevé  Romulus  &  Re- 


(16)  Du  mot  Grec  «î'/t?,  qui  fîghifîe  chèvres. 

(17)  Du  mot  eaurus  ,  qui  fignifie  taureau. 

(  1 8)  Du  mot  canterius ,  qui  lignifie  un  cheval  hongre. 

(19)  Du  mot  bos  ,  qui  veut  dire  bœuf^  &  Ou.:o ,  porter ,  par- 
ce que  ces  détroits  forir  fi  peu  larges,  qu'un  bœuf  les  peut 
paffer  à  la  nage. 

(10)  Du  mot  (3- ,7^?,  qui  fignifie  un  cheval. 

(11)  Un  veau  en  Grec  s'appelle  tTxUç ,  d'où  s'eft  formé  le 
mot  Latin  vitulus. 

(il)  L.  Calpurnius  Pifo  Frugi  fut  Conful  l'an  de  la  fonda- 
tion de  Rome  éii  ,  &  Cenfeur  l'an  654.  Il  a  compofé  des 
Annales,  d'où  vraifemblablement  ceci  efk  tiré. 

(13)  Il  trouva  ces  deux  enfans  expofés,  &c  les  fit  allaiter 

L  iîj 
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mus,  écoit  un  Pâtre?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire 
que  ces  Fondateurs  de  la  ville  étoient  eux-mêmes 
des  Pâtres  (24) ,  puifqu'ils  ont  choifî  pour  la  fon- 
der le  jour  même  des  ParWia  (25)?  Ne  peut-on 
pas  encore  le  conclure  de  ce  que,  même  aujour- 
d'hui, l'amende  à  laquelle  on  condamne  les  cou- 
pables fe  prononce  ,  fuivant  l'ancien  ufage  ,  en 
bœufs  &  en  brebis  (1(3)  ;  de  ce  que  la  plus  ancien- 


pair  fa  femme  Acca  Lauientia,  qui  avoit  été  femme  de  mau- 
yaife  vie  ,  d'où  eft  venue  la  Table  qu'ils  avoient  été  élevés 
par  une  louve,  parce  que  lupa  ne  fîgnifie  pas  moins  en  Latiii 
une  femme  débauchée ,  qu'une  louve. 

(  14)  Varron  ne  paroîc  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à  la  Fa- 
ble ,  qui  les  faifoit  fils  de  Mars  &  d'Ilia.  Cette  Fable  en  ef- 
fet ne  paroît  avoir  été  imaginée  que  pour  fuppofer  une  illuf- 
tre  origine  aux  Romains.  Au  furplus,  la  voici  telle  que  Ser- 
vius  la  raconte.  Amulius  aveit  détrôné  fon  frère  Numiror , 
tué  foh  fils ,  &  fait  fa  fille  Prêtreffe  de  Vefta ,  pour  la  mettre 
hors  d'état  de  faire  des  enfans,  qui  auroient  pu,  venger  un 
jour  leur  grand-pere.  Mais  Mars  ayant  eu  commerce  avec 
elle,  elle  avoit  mis  au  monde  Remus  &  Romulus.  Amulius 
donna  des  ordres  pour  les  faire  précipiter  eux  &  leur  mère 
dans  le  Tybre ,  mais  on  fe  contenta  de  les  expofer  fur  fes 
bords,  où  ils  furent  trouvés  par  Fauft'jlus,  S:  élevés  par  fa 
femme. 

(ij)  Fêtes  que  les  Patres  célébroient  à  l'honneur  de  la 
DéelTe  &c  du  Dieu  Paies  ,  le  onze  des  Calendes  de  Mai. 

(16)  La  plus  grande  amende  chez  les  Romains  ne  pouvoit 
jamais  aller  qu'a  3010  As ,  parce  que  dans  l'origine  il  n'étoit 
pas  permis  de  condamner  un  particulier  à  payer  plus  de  tren- 
te bœufs  &  deux  brebis,  &:  qu'une  Loi  avoit  fixé  la  .valeur 
des  bœufs  à  cent  As ,  5<  celle  des  brebis  à  dix.  Ainfi  ,  quand  le 
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ne  monnoic  qui  ait  été  fi-appce  ,  portoit  emprein- 
te une  effigie  de  beftiaux  (17)^  de  ce  que,  lorf- 
qu'on  a  bâti  la  ville,  on  s'efl;  fervi  d'un  Taureau 
&  d'une  Vache  pour  décrire  la  place  des  murs  & 
des  portes  (28)  -,  de  ce  que,  lorfque  l'on  veut  pu- 
rifier le  peuple  Romain  (29),  les  viélimes  folem- 
nelles ,  appellces  SuovetaunUa  (30),  que  l'on  con- 
duit autour  de  lui,  font  un  Verrat,  un  Bélier  ôô 
un  Taureau  ;  de  ce  qu'enfin  nous  avons  beaucoup 


crime  ne  mériroit  que  trois  cent  As,  par  exemple  ,  «j'amende, 
on  condamnoit  le  coupable  à  payer  trois  bœufs.  La  rareté  des 
brebis  &  la  multiplicité  des  bcrufs  ,  étoit  la  différence  de  ce 
nombre  de  trente  bœuTs ,  contre  deux  brebis ,  &  prouve  en 
même-temps  combien  l'Agriculture  fut  plus  en  vigueur  chez 
les  Romains  dans  les  premiers  temps ,  que  la  nourriture  des 
befliaux. 

(27}  Ce  fut  le  Roi  Scrvius  qui  fît  graver  le  premier  fur  la 
monnoie  des  brebis  &  des  bœufs. 

(18)  Quand  les  Anciens  vouloient  bâtir  une  Ville ,  ils  at- 
teloient  un  taureau  &  une  vache  à  une  charrue ,  en  prenant 
le  foin  de  mettre  la  vache  du  côté  de  l'emplacement  de  la 
Ville  ,  après  quoi  retroulTant  leur  robbe  d'un  côté  &  s'en  cou- 
vrant la  tête  (  ce  qu'on  appelloit  fe  ceindre  à  la  manière  des 
Gabins  )  ils  conduifoient  cette  charrue  le  manche  courbé 
du  côté  de  l'emplacement  de  la  Ville,  pour  faire  tomber  les 
mottes  de  terre  de  ce  côté,  &  traçoient  un  fiUon  de  toute  la 
longueur  des  murs  qu'ils  dévoient  donner  à  la  Ville  ,  en  rele- 
vant le  foc  aux  endroits  deftinés  à  l'emplacement  des  portes. 

(z?)  Cette  cérémonie  fe  faifoit  tous  les  cinq  ans  par  les 
Cenfeurs. 

(30)  Voy.  le  Chap.  CXLL  de  l'Economie  rurale  de  Caton. 

L  IV 
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de  noms  parmi  nous,  qui  font  tous  empruntés  de 
l'une  &c  de  l'autre  efpece  de  bétail ,  tant  du  gros 
que  du  petit;  du  petit,  comme  ceux  de  Porcius 
(31},  à'Ovinius  (31),  de  Capr'dius  (33);  du  gros, 
comme  ceux  de  Taurus  (34)  &  ôiEquitius  (35)'- 
c'eft  en  effet  de-là  que  les  Annius  Capr<z^  les 
Sratilius  Taurus  ,  les  Pomponius  Vitulus  (35)  ti- 
rent leurs  noms,  ainfi  que  plufieurs  autres  parti- 
culiers. Il  ne  refte  plus  qu'à  traiter  de  la  fcience 
des  Pâtres;  mais  c'eft  à  vous,  notre  ami  ScrvOFA, 
à  vous  en  tirer  le  mieux  que  vous  pourrez ,  vous 
à  qui  notre  fiecle  accorde  la  palme  dans  tous  les 
genres  de  matière  rurale.  Comme  tout  le  monde 
avoir  les  yeux  tournés  fur  Scrofa,  il  prit  en  dow- 
féquence  la  parole ,  &  dit  :  Cette  fcience  confifte 
à  acquérir  des  beftiaux  &  à  les  nourrir,  à  l'effet 
de  retirer  le  plus  de  fruits  poiîibles  de  cet  objet , 
qui  a  donné  fou  nom  à  l'argent  monnoyé  (37), 
&  qui  eft  la  fource  de  tout  celui  que  l'on  peut 
gagner.  Cette  fcience  renferme  neuf  parties  dif- 
tinctes,  ou  au  moins  trois,  qui  fe  fubdivifent  cha- 
cune en  trois  autres.  Ainfi  la  première  de  ct^:,  trois 

( 3 1  )  Du  mot  porcus ,  qui  veut  dire  porc. 

(32)  Du  mot  ovis  ,  qui  veut  dire  brebis. 

(33)  Du  mot  capra,  qui  veut  dire  chevrs. 
(  3  4)  Voy.  la  Note  1 7 . 

(  3  J-)  Du  mot  equus  ,  qui  veut  dire  cheval. 
(36)  Voy.  la  Note  ai. 

(27)  Vecunia  l'argent  monnoyé  vient  de  pccws ,  qui  veut 
dire  becaii. 
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parties  comprend  le  petit  bc-cail ,  dont  l'on  compte 
trois  efpcccs  ;  fçavoir ,  les  brebis ,  les  chèvres  &c 
les  porcs  ;  la  féconde  comprend  le  gros  bétail  , 
dont  l'on  compte  également  trois  efpeces  diftin- 
giiées  par  la  nature ,  qui  font  les  bœufs ,  les  aiiQS 
èc  les  chevaux  ^  &c  la  troifieme  comprend  cette 
efpece  de  bétail ,  que  l'on  ne  fe  procure  point  dans 
la  vue  d'en  retirer  des  fruits ,  mais  parce  qu'elle 
efi:  néceiïaire  aux  autres  beftiaux,  ou  parce  qu'elle 
en  eft  une  production  :  j'entens  parler  des  mulets, 
des  chiens  ôc  des  Bergers.  Chacune  de  ces  neuf  par- 
ties en  renferme  enfuite  neuf  autres  ;  fçavoir  , 
quatre  qui  concernent  l'acquifition  du  bétail ,  qua- 
tre qui  concernent  fon  entretien,  &  une  qui  eft 
commune  à  ces  deux  objets  :  ce. qui  forme  par 
conféquent  un  total  de  quatre-vingt-une  parties 
au  moins ,  dont  il  n'y  en  a  pas  une  dont  la  connoif- 
fance  ne  foit  très-néceflTaire  Se  très-étendue.  Quant 
à  l'acquifition ,  pour  être  en  état  de  fe  procurer  de 
bon  bétail,  la  première  chofe  qu'il  faut  connoî- 
tre ,  c'eft  l'âge  auquel  il  eft  avantageux  d'en  ac- 
quérir les  diftérentes  efpeces.  Ainfi,  s'il  eft  quef- 
tion  de  bœufs ,  l'on  doit  acheter  moins  cher  ceux 
qui  n'ont  qu'un  an,  de  même  que  ceux  qui  en 
ont  dix  paiTés,  parce  que  ces  animaux  ne  corn- 
inencent  à  rapporter  des  fruits  que  la  féconde  ou 
la  troifieme  année ,  &  qu'ils  n'en  rapportent  plus 
pafiTé  la  dixième ,  attendu  que  tout  bétail  qui  a 
commencé  par  être  ftérile  dans  fon  premier  âge, 
,  finit  par  l'être  de  même  dans  fon  dernier.  La  fe- 
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conde  des  quatre  parties  qui  concernent  l'acqui- 
fîrion  ,  confifte  à  connoître  la  forme  de  chaque 
efpece  de  bétail  :  car  il  eft  fort  intérefifant  d'y 
faire  attention,  eu  égard  aux  fruits  qu'on  en  veut 
retirer  j  c'eft  pour  cela  qu'on  acheté  plus  volon- 
tiers un  bœuf  dont  les  cornes  font  noires  ,  que 
celui  qui  les  auroit  blanches  ,  une  chèvre  de 
grande  taille  plutôt  qu'une  petite ,  &  les  porcs 
dont  le  corps  eft  haut  &c  la  tète  petite.  La  troifie- 
me  partie  confifte  à  examiner  de  quelle  race  eft 
le  bétail  :  car  c'eft  en  vertu  de  leur  race  que  les 
ânes  d'Arcadie  en  Grèce  ,  font  les  plus  eftimés, 
ainfî  que  ceux  de  Réate  en  Italie;  ce  point  eft  fi 
confidéré  qu'il  me  fouvient  d'avoir  vii  vendre  un 
âne  foixante  mil  fefterces ,  &  qu'un  attelage  de 
chevaux  en  a  coûté  à  Pvome  quatre  cent  mille.  La 
quatrième  partie  traite  des  règles  de  droit  qu'il 
faut  fuivre  dans  l'acquifition,  &  des  formes  pref- 
crites  par  le  droit  civil  ,  pour  acheter  chaque  ef- 
pece de  bétail  :  car  afin  que  ce  qui  appartenoit 
a  un  autre,  foit  à  moi  en  toute  propriété,  il  faut 
qu'il  intervienne  certaines  folemnités.  Se  en  gé- 
rai, pour  transférer  le  domaine,  il  ne  fuffit  pas 
d'une  ftipulation ,  ni  mcme  d'un  payement  fait 
en  efpéces.  Quand  on  acheté  des  bètes ,  il  faut 
dans  le  moment  de  la  vente  ,  demander,  fuivant 
les  circonftances ,  tantôt  fi  elles  proviennent  d'un 
troupeau  mal-fain  ^  tanrôt  fi  elles  proviennent 
d'un  troupeau  faiii,  &:  que  le  vendeur  garantilfe 
ce  dont  il  aura  répondu  dans  l'un  ou  l'autre  cas  j 


DE  M.  Terentius  Varron.    171 

quelquefois  aulTi  on  n'exige  du  vendeur  aucun 
de  ces  ccLiii-cifTemens  (58).  Les  quatre  autres  par- 
ties que  l'on  doit  examiner  après  l'achat  du  bé- 
tail ,  font  relatives  à  fa  pâture  ,  à  fa  portée  ,  à 
l'éducation  des  petits  qu'il  donnera  de  i  fa  fanté. 
Quant  au  premier  objet,  qui  eft  la  pâture  du  bé- 
tail ,  il  y  a  trois  chofcs  à  confidérer ,  le  pays  dans 
lequel  on  doit  faire  paître  de  préférence  chaque 
efpece  de  bétail ,  le  temps  de  fa  pâture  &  le- gen- 
re  de  pâturage  qu'on  doit  lui  donner  :  de  façon 


(58)  Les  Commentateurs  n'ont  pas  pu  digérer  qu'un  ven- 
deur fût  forcé  de  déclarer  que  les  bêtes  qu'il  vendoit ,  pro- 
venoient  d'un  troupeau  mal-fain  ,  comme  fî  on  ne  pouvoic 
pas  acheter  des  bêtes  qui  parufTent  faines  ,  en  courant  le 
rifque  des  maladies  dont  elles  font  menacées,  parce  qu'elles 
proviennent  d'un  troupeau  mal-fain.  C'eft  ce  qui  a  occafion- 
né  ici  beaucoup  de  variantes.  Mais  il  paroît  confiant  que  ces 
paroles  alias  e  neutro  ,  ne  laiflent  point  de  milieu  entre  un 
troupeau  maladif  &  un  troupeau  fain.  Voici  donc  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  paflage  ,  c'eft  que ,  fi  le  vendeur  a  dé- 
claré que  les  bêtes  étoient  d'un  troupeau  mal-fain  ,  il  ne  ré- 
pondra pas  des  accidens  qui  pourront  leur  furvenir  par  la 
fuite,  p^arce  que  dans  ce  cas  l'acheteur  eft  préfumé  les  avoir 
achetées  moins  cher ,  toutes  faines  qu'elles  fufTent  dans  le 
moment  de  la  vente,  au  lieu  qu'il  en  feroit  tenu,  s'il  avoir 
déclaré  faulTement  qu'elles  croient  d'un  troupeau  fain.  Pour 
le  tioifieme  cas,  où  l'on  ne  demande  au  vendeur  aucun  de 
ces  éclairciffemens  ,  il  paroît  s'appliquer  particulièrement  à 
la  vente  des  chèvres,  puifque,  félon  notre  Auteur,  on  ae 
peut  jam-iis  répondre  qu'elles  proviennent  d'un  troupeau 
fain.  Voy.  I^  Chap.  TH. 
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qu'on  doit  taire  paîrre,  par  exemple,  les  chèvres 
dans  des  lieux  montagneux  &c  couverts   d'arbrif- 
feaux ,  plutôt  que  dans  des  terres  fertiles  en  her- 
bes ,  au  lieu  que  c'eft  tout  le  contraire  pour  les 
jumens.    En  fécond  lieu,  les  mêm.es  lieux  ne  font 
pas  également  bons  en  Eté  Se  en  Hiver  pour  la 
pâture    de   toute  forte  de  bétail  :  c'eft  pour  cela 
que  l'on  chafle  les  troupeaux  de  brebis  de  l'Apu- 
lia  pendant  l'Eté,  &  qu'on  les  envoie  pafler  cette 
faifon  dans  le  Samnium  ,  en  les  déclarant  préala- 
blement aux  Fermiers  de  la  République ,  pour  ne 
pas  encourir  la  peine  prononcée  par  les  Loix  des 
Cenfeurs,  comme  il  arriveroit,  fi  on  les  y  faifoit 
paître  fans  les  avoir  infcrits  fur  leurs  regiftres.  On 
chafle  aufîî  de  même  pendant  l'Eté  les  mulets  des 
plaines  de  Rofea  ,  pour  les  faire  aller  fur  les  hau- 
tes montagnes  de   Gurgur.   Enfin,  il   faut  avoir 
égard  à  ref|>ece  de  pâturage  qui  convient  le  mieux 
à  chaque  forte  de  bétail  :  en  effet ,  non-feulement 
on  doit  fçavoir  qu'on  nourrit  les  jumens  ou  les 
boeufs  avec  du  foin ,  au  lieu  que  les  porcs  n'en 
veulent  point.  Se  qu'ils  préfèrent  le,  gland  à  cette 
nourriture  ,    mais  encore  qu'il  y   a  des   beftiaux 
auxquels  il  faut  donner  de   temps  en   temps  de 
l'orge  6c  des  fèves,   &  que  l'on  doit  donner  des 
lupins  aux  bœufs ,  ainfi  que   de  la  luzerne  &  du 
cytife  aux  bètes  qui  allaitent  leurs  petits.  Il  faut 
encore  obferver  qu'on  doit  donner  une  plus  ample 
nourriture   aux  béliers  ôc  aux   taureaux  un  mois 
avant  de  les  meccie  à  la  femelle,  afin  qu'ils  pren- 
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nent  des  forces;  au  lieu  qu'on  doit ,  au  contraire  , 
diminuer  dans  le  mcnie-temps  la  nourriture  des 
vaches,  parce  qu'on  prétend  qu'elles  font  plus  en 
état  de  concevoir  lorfqu'elles  font  maigres.  Le  fé- 
cond objet  à  confidérer  eft  la  portée^ du  bétail: 
or,  j'appelle  portée  tout  le  temps  compris  entre 
le  moment  où  la  bcte  a  conçu  ,  &  celui  auquel 
elle  met  bas  ;  car  ces  deux  momens  font  le  pre- 
mier &  le  dernier  terme  de  la  portée.  C'eft  pour- 
quoi ,  le  premier  point  à  examiner,  qui  regarde 
l'accouplement ,  eft  le  temps  auquel  il  faut  dans 
chaque  efpece  donner  le  mâle  à  la  femelle  :  car 
de  même  qu'on  croit  que  le  temps  le  plus  favo- 
rable aux  porcs  pour  cette  opération  ,  eft  de- 
puis que  le  Soleil  fe  couche  au  point  d'où  foufle 
le  vent  Favonius  (39)  jufqu'à  TEquinoxe  du  Prin- 
temps ,  on  croit  aufîî  que  pour  les  béliers  ,  c'eft 
depuis  le  coucher  de  l'Arcture  jufqu'à  celui  de 
l'Aigle.  Outre  cela,  il  faut  examiner  combien  de 
temps  on  doit  tenir  les  mâles  féparés  des  femel- 
les ,  avant  de  les  leur  donner  pour  la  première 
fois.  Ce  temps  eft  ordinairement  de  deux  mois, 
pour  prefque  toutes  les  efpeces  de  beftiaux ,  fui- 
vant  l'ufage  pratiqué  par  ceux  qui  les  gardent,  & 
par  les  Berges^.  Le  fécond  point  à  examiner  dans 
la  portée ,  c'eft  qu'il  y  a  des  bètes  qui  mettent  plu-  • 
rôt  bas  les  unes  que  les  autres  :  car  la  jument  por- 


(59)  Voy.  la  Note  7  du  Chap»  VI.  de  l'Econoraie  rurale 
de  Cacoq, 
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te  un  an ,  la  vache  dix  mois ,  la  brebis  &  la  chè- 
vre cinq,  &  la  truie  quatre.  Relativement  à  la 
portée  ,  je  vous  dirai  un  fait  très-véritable,  tout 
incroyable  qu'il  eft ,  c'eft  que  dans  l'Efpagne  Lufi- 
ranioue  ,  il  fe  trouve ,  dans  la  contrée  où  eft  fîtuée 
la  ville  d'Olyfippo,  fur  la  montagne  Tager,  des  ju- 
mens  que  le  vent  fait  concevoir  dans  certains 
temps  (40),  de  même  qu'il  féconde  ordinaire- 
ment ici  les  poules  ,  dont  les  œufs,  provenus  de 
cette  façon,  s'appellent  ÔTrwê/x/a  (41),  mais  les 
poulains  qui  viennent  des  jumens  dans  ce  cas  là , 
ne  vivent  pas  plus  de  trois  ans.  Pour  les  petits 
qui  viennent  foit  à  terme,  foit  plus  tard,  il  faut 
avoir  foin  de  les  tenir  proprement  &c  mollement, 
ôc  éviter  quHl  ne  leur  arrive  d'être  écrafés  par  les 
mères.  On  appelle  chordï  les  agneaux  qui  naiflTent 
après  terme  ,  &  qui  font  reftés  plus  long-temps 
que  les  autres  dans  les  membranes  intérieures  qui 
\qs  enveloppent,  d'oii  leur  eft  venu  le  nom  de 
chordi,  parce  que  ces  membranes  s'appellent  ptcp'""* 
Le  troifieme  objet  concerne  l'éducation  des  pe- 
tits :  les  obfervations  à  faire  fur  cet  objet  fe  ré- 

(40)  Pline  4  ,  12  ,  &  d'aunes  Auteurs  confirment  ce  fait, 
mais  il  n'en  doit  pas  moins  être  regardé  comme  une  Fable , 
qui  doit  vraifemblablement  fon  origine  tant  à  la  fécondité 
des  jumens  de  ce  pays,  qu'à  leur  extrême  vitelTe  ,  qui  aura 
fans  doute  donné  lieu  à  l'habitude  de  dire  d'abord  méta- 
phoriquement ,  qu'elles  étoient  conçues  par  le  vent  :  enfuitc 
cette  expreflion  figurée  aura  été  prife  dans  le  fens  propre. 

(41)  C'eft-à-dire,  conçus  fous  le  vent. 
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duifenc  a  examiner  combien  de  jouis  ils  doivent 
tetrer  la  mère  ,  dans  quel  temps  &  dans  quel  lieu 
on  les  fera  tetrer,  &  quand  il  faudra  les  donner 
à  allaiter  à  une  autre  mère,  fi  la  leur  manque  de 
lait  :  les  petits  que  l'on  donne  ainfi  à  d'autres  mè- 
res s'appellent  fulrumi^  c'eft-à-dire,  qui  font  fous 
la  mammelle  :  car  rumis  eft  un  vieux  mot ,  ci  ce  que 
j'imagine,  qui  fignifioit  mammelle.  On  ne  févre 
gueres  les  agneaux  qu'au  bout  de  quatre  mois,  les 
boucs  au  bout  de  crois,  &  les  porcs  au  bout  de  deux  : 
comme  ces  derniers  (onz  affez  purs  alors  pour 
pouvoir  être  offerts  en  facrifice,  on  les  appelloit 
autrefois,  à  caufe  de  ceh , /acres ;  Plaute  (42.}  fait 
allufion  à  ce  mot,  lorfqu'il  dit  :  De  quel  prix  font 
les  potes /acres  (43)?  On  appelle,  dans  le  mcme 
fens ,  opimi  les  bœufs  que  l'on  a  bien  nourris  de 
bien  engrailTés  pour  les  Sacrifices  publics.  Le  qua- 
trième objet  efl  la  fanté  du  bétail  :  c'efl  un  point 
qui  a  bien  des  branches  ,  &  qu'il  eft  nécefTaire 
d'examiner  avec  beaucoup  d'attention,  parce  que 
quand  le  bétail  eil:  malade,  ou  qu'il  a  quelque  dé- 
faut ,  il  fe  trouve  fouvent  expofé  à  de  grands  ac- 
cidens,  faute  de  pouvoir  faire  connoître  lui-mê- 

(41"  Poëte  comique,  dont  Varron  a  dit  que  û  les  Mufes 
parloient  Latin,  elles  emprunteroient  fon  langage.  Il  étoic 
lî  pauvre  qu'il  gagnoit  fa  vie  à  tourner  la  meule,  &  à  faire 
fes  pièces  'lans  les  momens  où  il  n'étuit  pas  occupé  à  ce 
pénible  travail. 

(43)  Ce  naiïage  de  Plaute  Ce  retrouve  au  Chap.  IV.  avec 
plus  de  détail. 
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me  fon  mal.  Cecre  fcience  s'applique  à  deux  ob- 
-  jets ,  aux  maladies  pour  lefquelles  il  faut  des  Mé- 
decins ,  comme  pour  l'homme  ,  &c  à  celles  que 
les  feuls  foins  du  Pâtre'  peuvent  guérir  ;  &  elle 
renferme  trois  parties  :  car  il  faut  obferver  les 
caufes  de  chaque  maladie,  les  fignes  qui  les  dé- 
notent, de  la  manière  de  traiter  chaque  efpece  de 
maladie.  Prefque  toutes  les  maladies  des  beftiaux 
viennent  ou  de  ce  qu'ils  travaillent  par  le  grand 
chaud ,  ou  par  le  grand  froid  ,  ou  d'un  excès  de  tra- 
vail, ou,  au  contraire ,  du  défaut  d'exercice ,  ou  en- 
fin ,  de  ce  que  fitôt  après  le  travail ,  ôc  fans  laifTer 
d'intervalle  ,  on  leur  aura  donné  à  boire  ôc  à  man- 
ger. Les  fignes  auxquels  on  connoît  leurs  maladies , 
font  (  par  exemple ,  dans  le  cas  d'une  fièvre  occa- 
fionnée  par  la  chaleur  ou  par  le  travail  ) ,  d'avoir 
la  bouche  ouverte,  la  refpiration  entrecoupée  5c 
le  corps  brûlant.  Voici  comme  on  guérit  cette  ma- 
ladie :  on  baigne  l'animal ,  on  le  frotte  avec  de 
l'huile  &  du  vin  tiède  ,  on  le  met  à  la  diette , 
on  le  couvre  de  quelque  chofe,  de  peur  que  le 
froid  ne  le  faifilTe  ,  &  on  lui  donne  de  l'eau  tiède 
pour  étancher  fa  foif.  Si  on  ne  gagne  rien  par  ce 
traitement,  ou  lui  tire  du  fang ,  principalement 
de  la  tète.  Les  autres  maladies  ont  aulîi  chacune 
leurs  caufes  &  leurs  fignes  ditférens  dans  chaque 
efpece  de  bétail  j  &  il  faut  que  celui  qui  a  l'in- 
tendance du  troupeau,  en  ait  un  détail  par  écrit. 
Refte  la  neuvième  partie,  que  j'ai  annoncée  com- 
me érant  commune  aux  deux  premières  divifions; 

cette 
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cette  partie  concerne  le  nombre  des  bctes  qu'il 
faut  aclieter  ou  nourrir.  Car,  lorfqu'on  veut  fe 
donner  des  beftiaux ,  il  faut  en  Hxer  le  nombre  , 
Se  examiner  combien  de  troupeaux  on  pourra  fai- 
re paître,  &  de  combien  de  têtes  chacun  fera  for- 
mé, de  peur  qu'on  ne  foit  dans  le  cas  de  man- 
quer de  terrein  pour  les  nourrir ,  Ci  on  en  a  un 
trop  grand  nombre ,  ou  qu'on  ne  fe  trouve  du  ter- 
rein  fuperflu,  &  dont  les  fruits  feroient  par  cou- 
féquent  dilîipés,  fi  l'on  en  a  trop  peu:  il  faut  fça- 
voir  en  outre  combien  on  doit  avoir  dans  un  trou- 
peau de  temelles  en  état  de  porter ,  de  béliers , 
de  petits  de  l'un  &c  de  l'autre  fexe  ,  &  combien 
on  doit  en  engrailfer  pour  les  vendre  au  Boucher. 
Quand  une  mère  a  trop  de  petits ,  il  faut ,  lorf- 
qu'il  efl:  queftion  de  les  nourrir  ,  fuivre  la  méthode 
de  plufieurs  perfonnes  qui  lui  en  fouftraient  quel- 
ques-uns  j  c'eft  ordinairement  le  moyen  que  les 
autres  profitent  mieux.  Prenez  garde  ,  dit  At- 
Ticus,  de  vous  être  trompé,  &  que  ces  neuf  par- 
ties que  vous  avez  affignées,  n'excèdent  les  bor- 
nes de  ce  que  l'on  comprend  communément  fous 
les  noms  de  petit  3c  de  gros  bétail.  Comment 
en  effet  toutes  ces  neuf  parties  peuvent -elles  s'ap- 
pliquer aux  mulets  ôc  aux  Pâtres,  chez  qui  l'ac- 
couplement &  la  portée  ne  font  pas  matière  à  exa- 
men? car  pour  les  chiens,  je  vois  bien  qu'abfolu- 
ment  parlant  on  peut  les  leur  appliquer  toutes.  Je 
confens  même  encore  qu'on  les  applique  toutes 
Tome  II,  M 


178  l' Economie     rurale 

neuf  aux  hommes,  p.irce  qu'ils  ont  des  femmes 
dans  les  Méraiiies  où  ils  pairent  l'Hiver,  &  quel- 
quefois même  dans  les  endroits  où  ils  palTenr 
l'Eté,  &  que  l'on  croit  que  c'eft  la  vraie  méthode , 
pour  venir  plus  facilement  à  bout  d'attacher  les 
Pâtres  à  leurs  troupeaux,  comme  de  multiplier  le 
nombre  de  {es  Efclaves  par  les  accouchemens  qui 
en  réfultent,  &  de  tirer  par  conféquent  plus  de 
fruits  des  beftiaux.  Si  vous  ne  trouvez  pas ,  lui 
dis-je ,  ce  nombre  de  neuf  de  la  dernière  exaéli- 
tude,  de  même  qu'il  n'eft  pas  abfolument  exadt 
de  dire  que  mille  vaiflTeaux  ont  été  à  Troyes  (44), 
ou  qu'il  y  a  à  Rome  un  Tribunal  décent  Juges  (45)  > 
retranchez-en,  fi  vous  voulez,  deux  parties  par 
Irapport  aux  mulets,  fçavoir  l'accouplement  &c  la 
portée.  En  retrancher  la  portée  ,  dit  Vaccius! 


(44)  Effe£tivement,  fuivant  le  calcul  de  Didys  de  Crète, 
qui  a  donné  en  Langue  Phénicienne  l'Hiftoire  de  la  Guerre 
de  Troyes  ,  où  il  s'étoit  trouvé  ,  il  y  en  avoir  1 195  :  &  fui- 
vant celui  de  Darès  de  Phrygie ,  qui  a  donné  la  même  hiftoi- 
re  en  Grec,  il  y  en  avoir  izoï. 

(4c)  Il  y  avoir  à  Rome  j  5  Tribus,  dans  chacune  defquel- 
les  on  prenoir  trois  Juges  ,  pour  compofer  ce  Tnbunal.  Aind 
il  écoit  effeélivement  compofé  de  105  Juges,  mais  on  fe  fer- 
voit  d'un  compte  rond  pour  les  défîgner,  en  les  appcllanc 
Centumviri.  Il  y  a  même  des  Auteurs  qui  prétendent  que  de- 
puis Augufte  ce  Tribunal  étoit  monté  jufqu'au  nombre  de 
180  Juges,  qui  conferverent  cependant  leur  ancien  titre  dç 
Centumviri, 
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comme  s'il  croit  inoui  qu'il  fe  fût  trouve  à  Ro- 
me des  mules  qui  euflent  tait  des  petits  (41^).  J'a- 
joutai pour  appuyer  ce  qu'il  venoit  de  dire  ,  qu'on 
lit  dans  Magon  (47)  &  Dionyfius  (48),  que  les 
mules  ^  les  jumens  mettent  bas  un  an  après  avoir 
conçu ,  &:  que  par  conféquent  quoiqu'on  regarde 
comme  un  prodige  en  Italie  une  mule  qui  a  mis 
bas  ,  cela  n'eft  cependant  pas  plus  extraodinaire 
dans  tous  les  autres  pays  ,  qu'il  n'eft  extraordinaire 
que  les  hirondelles  &  les  cicognes  qui  font  des  pe- 
tits en  Italie,  n'en  faifent  pas  également  dans  tous 
les  pays.  Ignorez-vous  ,  ajoutai-je,  que  les  pal- 
miers bc  les  dattiers  rapportent  des  fruits  dans  la 
Syrie  en  Judée,  &:  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  rap- 
porter en  Italie?  Mais  fi  vous  aimez  mieux,  dit 
ScROFA  ,  vous  en  tenir  au  nombre  de  quatre-vincrt- 
une  divilîons ,  nous  trouverons  toujours  de  quoi  le 
compléter ,  quand  même  nous  en  retrancherions  la  . 
portée  &  l'éducation  des  petits  par  rapport  aux 
mules,  parce  qu'on  peut  y  fubftituer  deux  efpeces 
confîdérables  de  fruits  extraordinaires,  qui  feront 
deux  nouvelles  parties,  dont  l'une  eft  la  tonte  que 
l'on  fait  aux  brebis  &  aux  chèvres,  foit  en  leur 
coupant  le  poil ,  foit  en  l'arrachant ,  &  l'autre  qui 
eft  plus  étendue,  comprend  le  lait  &  le  fromage; 

(46)  Plufieurs  Auteurs  anciens  racontent  de  ces  fortes  de 
aits ,  mais  en  les  mettant  au  nombre  des  prodiges  ,  qui  pro- 
oftiquoient  quelque  grand  événement.  Voy.  Pline  8  ,  C^, 

(4.7)  Voy.  la  Note  37  du  Chap.  I.  du  Liv.  I. 

(48)  Yoy.  la  Note  >  du  Chap.  XYH.  du  Lir.  I. 
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c'eft  cette  dernière  partie  que  les  Auteurs  Grecs 
ont  fpécialement  nommée  tv^ottoiuv  (49),  oc  fur  la- 
quelle ils  ont  beaucoup  écrit. 


CHAPITRE      II. 

JVxAis  puifque  nous  avons  fini  notre  tâche,  en 
limitant  les  bornes  de  toute  la  queftion  relative 
aux  beftiaux,  c'eft  à  vous  préfentement ,  Meilleurs 
les  Epiriens ,  à  traiter  à  votre  tour  de  chaque  ef- 
pecë  de  bétail  en  particulier  ,  fuivant  l'ordre  que 
nous  avons  propofé  ,  &  à  nous  mettre  par-là  à 
portée  de  connoitre  la  capacité  des  Pâtres  de  Pcr- 
game  8c  de  Malede.  Je  crois,  dit  Atticus  (  que 
l'on  connoifloit  autrefois  fous  le  nom  de  T.  Pom- 
ponius  (i),  qu'il  a  changé  depuis  contre  celui 
de  Q.  Cœcilius ,  en  gardant  toujours  fon  furnom 
d' Atticus) ,  que  ce  fera  à  moi  à  commencer  j  car  je 
m'apperçois  que  c'eft  fur  moi  que  vous  avez  jette 
les  yeux  :  je  vais  donc  traiter  des  beftiaux  primi- 
tifs. J'appelle  de. ce  nom  les  brebis,  d'après  ce 
que  vous  avez  dit  qu'elles  étoient  les  premières 
des  bêtes  fauvages ,  qui  euifent  été  prifes  &  appri- 


(49)  C'eft-à-dire,  façon  de  faire  le  fromage. 

(i)  Ce  T.  Pomponius  Atticus  avoir  été  adopté  par  Q.  Cœ- 
cilius fon  oncle  maternel ,  Se  avoit  en  conféquence  pris 
fon  nom  ,  en  paflant  dans  fa  famille ,  conformément  aus 
Lûix  de  l'adoption  dans  ces  temps-là. 
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voifées  par  l'homme.  Il  faut  d'abord  les  choifir 
bonnes  avant  de  les  acheter  :  or  elles  feront  telles 
du  côté  de  l'âge,  fi  elles  ne  font  ni  trop  vieilles, 
ni  trop  jeunes ,  attendu  que  celles-ci  ne  peuvent 
pas  encore  rapporter  de  profit ,   de  que  les  autres 
ne  le  peuvent  plus;  cependant,  entre   ces  deux 
âges,  on  préférera  celui  auquel  on  peut  attendre  des 
fruits ,  à  celui  dont  la  mort  eft  la  feule  attente  qui 
refte.  Quant  à  leur  forme,  il  faut  qu'une  brebis 
ait  la  taille  grande,  que  fa  laine  foit  abondante  , 
foyeufe,  longue  &  touffue  par- tout  le  corps,  mais 
fur-tout  autour  de  la  tcte  &  du  col  :  il  faut  aufïi 
qu'elles  en  foient  chargées  fous  le  ventre  ;   delà 
vient  que  nos  Ancêtres  donnoient  le  nom  d'api- 
C£  {i)  à  celles  qui  en  manquoient  ,  &c  qu'ils  les 
réformoient  quand  elles  étoient  dans  ce  cas.    Il 
faut  qu'elles  aient  le^  jambes  baifes  ;   pour   leur 
queue,  il  faut  faire  attention  qu'elles  doivent  l'a- 
voir longue ,  fi  elles  font  d'Italie ,  &  courte  ,  fi  elles 
font  de  la  Syrie.  Il  faut  s'attacher  fur-tout  à  avoir 
du  bétail  de  bonne  race.  On  fera  communément 
à  même  de  s'en  afllirer  par  l'examen  de  fa  forme 
ôc  par  celui  de  fa  lignée.  On  aura  lieu  de  le  pré- 
fumer de  fa  forme  ,  lorfque  les  béliers  auront  le 
front  bien  couvert  de  laine  ,   les  cornes  torfes  8c 
recourbées  fur  le  mufeau,  les  yeux  roux  ,  les  oreil- 
les garnies  de  laine,  la  poitrine,  les  épaules  ainfi 

(z)  C'efl:-à-dire,  fans  laine  ,  d'à  privatif.  Se  de  tte^xo,'  ,  qui 
yeut  dire  laine, 
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que  la  croupe  larges ,  la  queue  large  &  longue.  Il 
faut  àuffi  examiner   s'ils  ont  la  langue  noire  oa 
tachée  ,    parce  qu'ils    font  prefque    toujours    des 
agneaux  noirs  ou  tachés  ,  félon  qu'ils  l'ont  de  l'une 
ou  de  l'autre  couleur.  On  peut  encore  préfumer 
de  leur  lignée  qu'ils  font  de  bonne  race ,  lorfqu'ils 
donnent  de  beaux  agneaux.   Quant  à  l'achat ,  on 
fe  conformera  aux  conditions  didées  par  le  Pro- 
priétaire,  en  vertu  de  fon  droit  de  propriété,  at- 
tendu qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  infèrent  plus  de 
claufes  dans  le  contrat ,  que  d'autres  :  il  y  en  a  qui, 
en  fixant  un  certain  prix  pour  chaque  tête  d'ani- 
mal, conviennent  que  deux  agneaux  venus  après 
terme  ne  feront  comptés  que  pour  une  brebis  , 
ou  que   deux   brebis  même  ne  feront  comptées 
que  pour  une,  lorfque  l'âge  leur  aura  fait  perdre 
routes  leurs  dents.  Pour  le  furplus  de  ce  qui  con- 
cerne la  vente ,  on  fe  fert  à  peu  près  de  l'ancienne 
formule,  c'eft-à-dire,  que  lorfque  l'acheteur  a  dit 
au  vendeur  :  Me  les  vendez-vous  pour  tant?  Ôc 
qu'après  larcponfe  affirmative  de  celui-ci,  il  a  pro- 
mis fclemnellement  d'en  payer  le  prix  ,  il  interpofe 
cette  ftipulation  prife  de  l'ancienne  formule  :  Me 
répondez-vous  que  ces  brebis ,  dont  il  eft  queftion 
entre  nous,   font  bien  faines,  8c  telles  que  doit 
être  ce  genre  de  bétail,  quand  il  êfl:  bien  fain;  où 
autremeiit  :  qu'il  n'y  en  a  pas  de  borgne,  de  four- 
dc,  ni  de  mina  j  c'eft-d-dire  ,  qui  foit  pelée  fous 
lé    ventre  ,  qu'elles  ne    proviennent   point  d'un 
troupeau  maladif  ,  ôc  qu'il  me  fera  libre  de  Iqs 
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pofTcder  en  tout  cli-oit?  Après  toutes  ces  folemni- 
tés,  le  troupeau  n'eft  cependant  pas  encore  cenfé 
avoir  changé  de  maître,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été 
compté,  mais  néanmoins  l'Acheteur  pourra  faire 
condamner  le  Vendeur  par  le  jugement  de  l'achat 
Se  VQiitey  s'il  nen  fait   pas  la  livraifon ,   6c   cela 
fans  en  avoir  même  encore  payé  le  prix  j  de  mê- 
me que  le  Vendeur  pourraj^^Jilli ,  même  avant  la 
livraifon,  faire  condamner  l'Acheteur  par  le  même 
jugement,    s'il  ne  paie  pas  le    prix  convenu.   Je 
vais  traiter  à  préfent  des  quatre  autres  articles  , 
qui  font  la  pâture,  la  propagation,  l'éducation  des 
petits  Se  la  fanté.  Il  faut  d'abord   pourvoir  à  ce 
que  les  brebis  foient  bien  nourries  toute  l'année  , 
tant  à  la  maifon  qu'au-dehors  j  leurs  étables  doi- 
vent être  placées  dans  un   lieu  convenable ,  fans 
être  expofées  au  vent,  &  tournées  du  côté  du  Le- 
vant plutôt  que  de  celui  du  Midi.  Le  fol  doit  en 
être   liiTe  &  pentif ,  afin  qu'il  puiOTe  être  balayé 
facilement  &c  tenu  proprement,  fans  quoi  l'humi- 
dité gâteroit  non-feulement  la  laine  des  brebis  , 
mais  encore  les  cornes  de  leurs  pieds,  &  leur  don- 
neroit  infailliblement  la  galle.  Lorfque  les  brof- 
failles  que  l'on  aura  étendues  fous  elles,  y  feront 
reliées  quelques  jours,  il  en  faudra  remettre  de 
nouvelles,  afin  que  ces  animaux  y  repofent  plus 
commodément,  6c  qu'ils  foient  tenus  plus  propre- 
ment j  c'efl:  le  moyen  qu'ils  vivent  avec  plus  d'ai- 
fance.  Il  faut  auili  faire  des  enceintes  féparées ,  oii 
l'on  puilTe  mettre  à  part  les  brebis  qui  feront  prè- 
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tes  à  mettre  bas,  ainfi  que  les  malades-,  c'eft  une 
attention  qu'exigent  principalement  les  troupeaux 
qui  féjournent  dans  les  Métairies  ,  car  pour  ceux 
que  l'on  mené  paître  dans  des  garennes,  Ôc  qui 
reftent  éloignés  des  Métairies,  on  a  foin  de  por- 
ter avec  foi  des  claies ,  ou  des  toiles  &  d'autres 
uftenfiles ,  pour  leur  conftruire  des  parcs  dans  les 
lieux  écartés.  EfFeclive^-nent  on  eft  dans  l'ufage  de 
mener  paître  les  brebis  au  loin ,  &:  même  dans 
des  lieux  fi  écartés  les  uns  des  autres ,  qu'il  arrive 
fouvent  que  les  pâturages  d'Hiver  font  à  une  dif- 
tance  de  plufieurs  milles  de  ceux  d'Eté.  Je  le  fçais 
fort  bien,  dis-je ,  puifque  j'ai  eu  des  troupeaux 
qui  paiToient  l'Hiver  dans  l'Apulia,  de  l'Eté  fur 
les  montagnes  de  Réate.  Auflî  y  a-r-il  entre  ces 
pâturages  d'Eté  &c  d'Hiver  éloignés  les  uns  des 
autres,  des  chemins  publics  ou  elles  peuvent  paî- 
tre ,  &  qui  fervent  a  unir  entr'eux  ces  pâturages , 
de  même  qu'un  jong  fert  à  unir  deux  paniers ,  que 
l'on  veut  porter  enfemble.  Dans  les  pays  même 
où  les  brebis  ne  changent  point  de  contrées  pour 
aller  pâturer,  elles  changent  cependant  de  pâtu- 
rages fuivant  la  différence  des  faifons  j  puifque 
pendant  l'Eté  on  les  mené  paître  au  point  du  jour, 
par  la  raifon  que  l'herbe,  qui  pour  lors  eft  cou- 
verte de  rofée ,  l'emporte  par  fa  faveur  fur  celle 
du  Midi  qui  eft  plus  féche ,  enfuite  on  les  mené 
boire  au  lever  du  Soleil  pour  les  refaire ,  &  re- 
nouveller  par-là  leur  ardeur  pour  la  pâture.  Vers 
le  Midi  ,  en  attendant  que  les  chaleurs  fe  paf- 
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lent ,  on  les  ticnc  à  l'ombre  fous  des  rochers  Se 
fous  des  arbres  épais,  pour  les  faire  paître  eiifuite 
de  nouveau  dès  que  l'air  fera  rafraîchi  fyir  le 
foir,  &  cela  jufqu'au  coucher  du  Soleil.  11  faut  que 
le  bétail  en  pailfant  tourne  toujours  le  derrière  au 
Soleil  à  mefure  qu'il  avance  ,  parce  que  la  tcte 
des  beftiaux,  6^  fur-tout  celle  des  brebis,  eft  trcs- 
délicate.  Peu  dl  temps  après  que  le  Soleil  fera 
couché  ,  on  les  mènera  boire ,  6c  on  les  fera  paître 
de  nouveau  jufqu'à  la  nuit,  parce  qu'alors  la  fa- 
veur de  l'herbe  fe  trouvera  renouvellée.  Voilà  la 
méthode  que  l'on  obferve  principalement  depuis 
le  lever  des  Pléiades  jufqu'à  l'Equinoxe  d'Autom- 
ne. Il  fera  bon  de  les  mener  dans  les  endroits  où 
les  moiiïbns  auront  été  faites ,  &  cela  pour  deux 
raifons  ;  la  première ,  parce  qu'elles  fe  raiTafieront 
des  épis  qui  feront  tombés  à  terre  ^  la  féconde, 
parce  qu'en  broyant  la  paille  avec  leurs  pieds ,  Se 
en  amendant  les  terres  par  le  fumier  qu'elles  y 
dépoferont,  elles  les  amélioreront  dès-là  pour  l'an- 
née fuivante.  Les  autres  parurages ,  c'eft-à-dire , 
ceux  d'Hiver  &c  de  Printemps  différent  de  ceux-ci , 
en  ce  qu'on  ne  les  mené  paître  qu'après  que  la  ge- 
lée blanche  eft  entièrement  diiUpée ,  qu'on  les  fait 
paître  pendant  toute  la  journée,  &  qu'on  fe  con- 
tente de  les  mener  boire  une  feule,  fois  à  midi. 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  concerne  la  pâture; 
voici  ce  que  j'ai  à  dire  fur  la  propagation.  Il  faut 
féparer  les  béliers  ,  dont  on  veut  fe  fervir  pour  cet 
objet,  deux  mois  avant  de  les  y  employer,  &  leur 
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donner  une  nourriture  plus  abondante.  Si  on  veut 
les  rendre  plus  robuftes  de  plus  en  état  de  foutenir 
la  fatigue  de  cette  opération  ,  il  n'y  a  qu'à  leur 
donner  de  l'orge,  lorfqu'ils  rentreront  à  l'étable , 
au  retour  de  la  pâture.  Le  meilleur  temps  pour 
donner  le  bélier  à  la  brebis  ,  c'eft  depuis  le  cou- 
cher de  l'Arârure  jufqu'à  celui  de  l'Aigle  (3) ,  par- 
ce que  celles  à  qui  il  arrrive  de  concevoir  pafiTé 
ce  temps,  deviennent  élancées  &  foibles  (4).  La 
brebis  porte  pendant  cent  cinquante  jours  ;  par 
conféqusnt  elle  met  bas  à  la  fin  de  l'Automne, 
&  dans  un  temps  où  l'air  eft  tempéré,  &  où  l'her- 
be excitée  par  les  premières  pluies  commence  a 
lever.  Tout  le  temps  que  les  mâles  approchent 
des  femelles,  il  faut  toujours  leur  donner  la  mê- 
me eaii  à  boire,  parce  que  le  changement  d'eau 
tache  leur  laine  Se  nuit  à  leur  fruit.  Lorfque  tou- 
^ 

(3)  C'eft-à-dire ,  depuis  le  fixieme  jour  avant  les  Ides  de 
Mai,  félon  Pline  18,  17,  jufqu'au  treizième  avant  les  Ca- 
lendes d'Août  j  fuivant  le  même  Auteur,  14,  19.  Cependant 
il  faut  remarquer  que  Pline  8  ,  47^  en  fixant,  ainfi  que  V'ar- 
ron,ce  temps  entre  le  coucher  de  l'Ardure  &  celui  de  l'Ai- 
gle, s'explique  moins  vag;uement  que  notre  Auteur  ,  &  qu'il 
le  fait  commencer  deux  jours  &  finir  trois  jours  plus  tard. 

(4)  Pline  8  ,  47  ,  où  il  femble  fuivre  Varron  ,  dit  qu'en  ce 
cas  là  ce  feront  les  petits  qui  feront  foibles,  &  non  pas  les 
mères.  Faut-il  corrisrer  Pline  d'après  Varron  ,  ou  celui-ci  d'a- 
près Pline ,  ou  plutôt  ne  peut-on  pas  dire  que  les  deux  ef- 
fets en  réfulteront ,  mais  que  ces  Auteurs  n'ont  parlé  chacua 
que  d'un  feul. 
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rcs  les  brebis  font  pleines,  il  faut  les  fcparer  une 
féconde  fois  des  béliers  ,  parce  que  ceux-ci  leur 
deviennent  à  charge  par  leur  importunité,  quand 
elles  font  dans  cet  état.  11  ne  faut  pas  non  plus 
laifTer  couvrir  celles  qui  font  au-deflTous  de  deux 
ans ,  tant  parce  que  le  produit  n'en  feroit  pas 
bon,  que  parce  que  les  mères  elles  mêmes  en  fouf- 
friroient.  Celles  qui  font  les  plus  propres  à  être 
couvertes ,  font  celles  qui  ont  trois  ans  :  on  les  ga- 
rentit  de  l'approche  des  béliers ,  en  leur  attachant 
aux  parties  naturelles  de  petits  paniers  foit  de 
jonc,  foit  de  quelqu'autre  matière,  mais  le  moyen 
le  plus  facile  pour  les  en  garantir,  c'eft  de  les  fai- 
re paître  féparément  d'avec  eux.  Pour  ce  qui  efl: 
de  l'éducation  des  petits ,  lorfque  les  brebis  font 
prêtes  à  mettre  bas,  on  les  fait  paflTer  dans  des 
étables  deftinées  à  cette  opération ,  où  l'on  a  foin 
de  préparer  du  feu ,  auprès  duquel  on  met  les  pe- 
tits à  mefure  qu'ils  naiiTent.  On  les  retient  deux 
ou  trois  jours  auprès  de  leurs  mères ,  en  attendant 
qu'elles  foient  rétablies ,  jufqii'a  ce  qu'ils  foient 
en  état  de  manger.  Enfuite ,  lorfqu'on  lailTe  aller 
paître  les  mères  avec  le  refte  du  troupeau,  on  retient 
les  petits  à  l'étable  ,  &  quand  les  mères  font  de  re- 
tour le  foir,on  les  fait  tetter,  après  quoi  on  les 
fépare  encore  de  leurs  mères ,  de  peur  qu'elles 
ne  viennent  à  les  fouler  aux  pieds  pendant  la 
nuit.  On  les  fait  encore  tetter  le  matin  avant  que 
les  mères  fortent  pour  aller  paître  ,  afin  qu'ils  fe 
remplilTent  bien  de  lait.  Environ  dix  jours  après 
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on  enfonce  des  pieux  en  terre  ,  auxquels  on  les 
attache   à   une  certaine  diftance   avec    des  écor- 
ces  d'arbres  ou  quelqu'autre  efpece  de  lien  léger, 
pour  éviter  que,  foibles  comme  ils  font,  ils  ne  fe 
cafiTent   quelques   membres ,   en  courant  çà  de  là 
toute  la  journée.  S'ils  ne  cherchent  pas  d'eux-mê- 
mes le  pis  de  la  mère,  il  faut  les  en  approcher  , 
leur  frotter   les  lèvres   avec  du  beurre  ou  de   la 
graiiïe  de  cochon  ,  &  leur  faire  flairer  le  lait  en 
y  faifant    toucher   leurs   lèvres.    Quelques    jours 
après  il  faut  leur  prefenter  de  la  farine  de  vefce 
ou  de  l'herbe  bien  tendre  ,  tant  avant  de  les  me- 
ner paître  ,  que  lorsqu'ils  en  feront  revenus  j  on 
continuera  de  ce  moment  de  les  nourrir  ainfi  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  quatre  mois  , 
en  les  empêchant  dès-lors  de  tetter  leurs  mères  , 
quoique   quelques   perfonnes  ,    qui   font  pour  le 
mieux,  continuent  de  les  faire  tetter  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  font  à  ce  genre  de  nourriture  j  & 
c'eft  en  effet  le  moyen  de  leur  faire  avoir  plus  de 
laine,  &c  de  les  rendre  plus  féconds.  Lorfque  les 
agneaux  font  fevrés,  il  faut  prendre  des  précautions 
pour  empêcher  qu'ils  ne  langulifent  de  chagrin  : 
c'eft  pourquoi,  pour  charmer  l'ennui  qui  les  tient 
alors ,  on  aura  fpin  de  les  nourrir  de  bons  pâtura- 
ges ,  Se  de  les  préferver  de  toute   incommodité 
provenant  du  froid  &  de  la  chaleur.  Ce  n'eft  que 
lorfqu'ils  ne  penferont  plus  à  tetter ,  &  qu'ils  ne 
regretteront   plus   leurs  mères  ,  qu'il  faudra   les 
laiffer  aller  dans  le  troupeau  pèle  mêle  avec  les 
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autres  brebis.  Il  ne  faut  pas  châtrer  les  agneaux 
avant  l'âge  de  cinq  mois,  &c  l'on  doit  choifir  pour 
faire  cette  opération  un  temps  où  la  chaleur  Se  le 
froid  foient  modérés.  Quand  il  s'agir  de  garnir  le 
troupeau  ,  on  donne  la  préférence  aux  béliers,  dont 
les  mères  font  dans  l'habitude  de  produire  deux 
agneaux  à  la  fois;  il  faut  à  peu  près  fe  comporter  de 
même  à  l'égard  des  brebis ,  que  l'on  appelle /^e/Zir^. 
C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  celles  que  l'on  a  foin 
de  couvrir  de  peaux  ,  vu  la  perfeélion  de  leur  laine 
(5);  telles  font  celles  de  Tarente  &  de  l'Attique 
qu'on  couvre  ainfi  ,  pour  empêcher  que  leur  laine 
ne  fe  gâte ,  &  qu'elle  ne  foit  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  pas  être  bien  teinte,  bien  lavée,  ni  bien 
nettoyée.  11  faut   tenir  propces  leurs  mangeoires 
&  leurs  érables  avec  encore  plus  de  foin,  que  cel- 
les des  brebis  dont  la  laine  eft  grofliere  ;  auili  les 
pave-t  on  de  pierre ,  afin  que  l'urme  ne  puiffe  pas 
y  féjourner  en  aucun  endroit.   Elles  Jie  refufent 
rien  de  ce  qu'on  leur  fert,  foit  des  feuilles  de  fi- 
guier,  foie  de  la  paille  ou  du  marc  de  raifin;  on 
peut  aufiî  leur  donner  du  fon,  mais  modérément , 
de  crainte   qu'elles  n'en  prennent  en  trop  grande 


(5)  Tout  le  monde  connoîc  le  bon  mot  de  Diogênc  à  l'oc- 
cafion  de  ces  brebis.  Ce  Philofophe  ayant  remarqué  auprès 
de  Mégare,  que  toutes  les  brebis  croient  couvertes  de  peaux, 
&  que  les  enfans ,  à  caufe  de  leur  extrême  mifere  ,  alloient 
tout  nuds ,  dit  plaifamment,  qu'il  valoit  mieux  être  le  hé-> 
lier  d'ua  babicanc  de  cette  Ville ,  que  d'en  être  le  fils. 
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ou  en  trop  petite  quantité  j  car  l'excès ,  comme  le 
défaut  de  nourritute  ,  leur  eft  également  perni- 
cieux. Le  cytife,  au  contraire,  &  la  luzerne  leur 
font  toujours  très-bons ,  en  telle  quantité  qu'elles 
en  prennent,  tant  parce  que  cette  nourriture  les 
engraiiïe  aifément  ,  que  parce  quelle  leur  fait 
avoir  du  lait  en  abondance.  Il  y  a  bien  des  re- 
marques à  faire  fur  leur  fanté  ,  mais  (  comme  vous 
l'avez  déjà  dit  )  celui  qui  a  l'intendance  du  trou- 
peau les  doit  avoir  toutes  par  écrit  dans  fon  Li- 
vre ,  &  porter  par-tout  avec  lui  les  remèdes  né- 
ceifaires  pour  les  guérir  en  cas  de  maladie.  Refte 
à  parler  du  nombre  que  l'on  doit  en  avoir  :  les 
uns  le  veulent  plus  grand,  les  autres  plus  petit, 
&  les  fentimens  font  d'autant  plus  libres  fur  cet 
article ,  que  la  nature  ne  montre  point  de  règle 
fûre  pour  le  fixer.  Nous  obfervons  prefque  tous 
en  Epire,  de  n'avoir  pas  moins  d'un  homme  pour 
cent  brebis  dont  la  laine  eft  grolîiere  ,  ni  moins 
de  deux  pour  le  m.ême  nombre  de  brebis  pdlita. 


CHAPITRE     III. 

\^0  s  s  INI  u  s  lui  dit  :  Notre  cher  Fauftulus  (i) , 
comme  vous  avez  alTez  long-temps  bêlé  avec  les 

(i)  Il  fait  allufion  au  nom  du  Befger  qui  a  voit  nourri  Ro- 
mulus  &  Remus  dans  leur  enfance,  Yoy.  la  Note  13  d* 
Chap.  I. 
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brebis,  il  efl:  temps  que  je  vous  apprenne  ,  com- 
me à  cet  Intendant  nomme  Mclanthius  (2),  donc 
il  eft  parle  dans  Homère  (3),  ce  qui  concerne  les 
chèvres,  Se  que  je  vous  montre  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  traiter  un  fujet  brièvement.  Quand 
on  veut  former  un  troupeau  de  chèvres  ,  il  faut 
d'abord ,  dans  le  choix  de  ces  animau*,  faire  at- 
tention à  leur  âge ,  &  ne  prendre  que  celles  qui 
font  déjà  en  état  de  rapporter  des  fruits,  en  don- 
nant même  la  préférence  à  celles  qui  pourront  en 
rapporter  le  plus  long-temps  j  ainfi  les  jeunes  fe- 
ront meilleures  à  acquérir  que  les  vieilles.  Quant 
à  la  forme,  il  faut  examiner  fi  elles  ont  la  taille 
aiïurée  &c  grande,  le  corps  délié  ^le  poil  touffu, 
à  moins  que  ce  ne  foient  de  celles  dont  la  nature 
eft  d'être  pelées  j  car  il  y  en  a  de  l'une  &  de  l'au- 
tre efpece  :  il  faut  encore  qu'elles  aient  deux  mam- 
mellons  de  chair  qui  leur  pendent  fous  le  mufeau, 
parce  que  c'eft  une  preuve  de  fécondité ,  &  les 
mammelles  grofles ,  parce  qu'elles  auront  à  propor- 
tion de  cette  grolTeur  du  lait  en  grande  quantité, 
&  qui  fera  bien  gras.  Pour  les  boucs ,  ils  doivent 
avoir  le  poil  plus  doux  que  les  chèvres ,  8c  blanc 
plutôt  que  de  toute  autre  couleur  ,  la  tcze  &c  le 
col  courts,  ôc  la  luette  longue.  Le  troupeau  fera 
meilleur  s'il  eft  formé  de  chèvres  qui  foient  déjà 

(t)  C'étoit  celui   qui  gardoic  les  chèvres  d'Ulyfle  dans 
rifle  d'Itaque. 

(3)  Voy.  la  Note  ;  du  Chap.  I.  du  Liv.  I. 
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habituées  à  êrire  enfemble ,  que  s'il  l'étoit  de  chè- 
vres réunies  pour  la  première  fois.  Quant  à  la  race, 
je  me  reporte  à  ce  qu'a  dit  Atticus  fur  celle  des 
brebis,  en  ajoutant  qu'il  y  a  cette  différence  en- 
tre les  unes  ôc  les  autres  ,  que  la  race  des  brebis 
eft  plus  tranquille  ,  parce  que  ces  animaux  font 
naturellenient  plus  paifibles ,  au  lieu  que  celles 
des  chèvres  eft  plus  légère.  Voici  ce  que  Catoii 
(4)  dit  de  la  légèreté  de  ces  animaux  dans  fon 
Livre  des  origines  :  11  y  a  des  chèvres  fauvages  fur 
les  montagnes  de  Sauraéte  &  de  Fifcello  ,  qui  fau- 
tent de  deiTus  un  rocher  à  plus  de  foixante  pieds. 
Mais ,  à  cela  près ,  ces  animaux  ont  de  commun 
entr'eux  que  d^iême  que  les  brebis  que  nous  éle- 
vons tirent  leur  origine  de  brebis  fauvages ,  les  chè- 
vres que  nous  nourrilfons  tirent  aufli  la  leur  de 
chèvres  fauvages  :  ce  font  de  ces  chèvres  fauvages 
que  rifle  de  Caprafîa ,  proche  l'Italie ,  a  tiré  {on 
nom  (5).  Comme  les  chèvres,  qui  donnent  deux 
petits  à  la  fois  font  les  meilleures  races ,  les  mâ- 
les qui  en  proviennent  font  aufïi  ceux  que  l'on 
emploie  ordinairement  à  la  propagation.  Il  y  a 
des  perfonnes  qui  fe  donnent  des  foins  pour  fe 
procurer ,  dans  cette  vue ,  des  chèvres  de  Tlfle  de 
Melos,  parce  que  l'on  eft  dans  l'opinion  ,  que 
c'efl  dans  cette  Ifle  que  viennent  les  plus  grands 
boucs  &c  les  plus  beaux.  Pour  l'achat  de  ces'  ani- 

(4)  C'efl  l'Auteur  même  de  l'Economie  rurale. 

(5)  Du  moc  Çfipra  qui  veut  dire,  cheyre, 

maux  3 
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inaiix,  mon  avis  feroic  qu'on  s'y  piîc  aurremenn 
qu'on  n'cft  dans  l'ufage  de  faire  :  parce  qu'en  effet 
il  n'y  a  pas  d'homme  de  bon  fens  qui  puilfe  ré- 
pondre que  des  chèvres  font  faines,  puifqu'elles 
ne  font  jamais  fans  fièvre  (o)j  c'cft  pourquoi,  il 
faut  retrancher  quelques  paroles  de  la  fori^iuie 
de  la  llipulation ,  ôc  voici  la  forme  à  laquelle  on 
la  réduira ,  telle  que  l'a  donnée  Manilius  (7)  :  Me 
répondez-vous  que  ces  chèvres  font  en  état  de 
bien    manger  Se   de   bien   boire    aujourd'hui  ,  3c 


(6)  Voici  un  fait  remarquable ,  qui  a  rapport  à  ceci.  U:i 
certain  Cotelerius  étoit  ne  à  Nîmes  pendant  la  pefte  fJe 
1616,  fa  nourrice  étant  morte  de  cette  maladie,  on  l'avoit 
fait  nourrir  par  une  chèvre  :  on  remarqua  que  pendant  tout 
le  cours  de  fa  vie  il  fut  mélancholique  &  valétudinaire.  Se 
quil  ne  fut  prefque  jamais  fans  fièvre.  Ce  trait  eft  allez  im- 
portant pour  être  connu  de  ceux  qui  donnent  dans  de  nou- 
veaux fyftêmes,  fur  la  nourriture  des  enfans. 

(7)  Fameux  Jarifconfulte,  contemporain  de  Marius  &  de 
Sylla  j  que  Cicéron  fait  marcher  de  pair  avec  P.  Mucius  Scœ- 
vola  ,  le  premier  des  Jurifconfultes  de  fon  temps.  Il  étoit  de 
famille  Sénatorienne,  mais,  puifque  Cicéron  lui  donne  le 
prénom  de  Marcus,  il  ne  devoir  pas  être  de  la  maifon  Mî- 
nilia  ,  fi  l'on  doit  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Feftus  ,  que  cette 
maifon  avoit  arrêté  qu'aucun  de  fes  membres  ne  porteroit  ja- 
mais le  nom  de  Marcus,  parce  que  Marcus  MaViIius  ,  le  dé- 
fenfeur  du  Capitole  contre  les  Gaulois,  qui  en  étoir,  avoir 
été  condamné  à  mort  pour  avoir  afpiré  à  la  Royauté.  Peut- 
être  eft-ce  la  raifon  pour  laquelle  plufieurs  Commentateurs 
veulent  que  l'on  life  ici ,  ainfi  que  dans  Cicéron ,  Mamilius 
au  lieu  de  Manilius  5  mais  cette  raifon  ne  doit  pas  l'emporter 
fur  l'autorité  des  Pande(Ses  Florentines ,  où  on  lit  Manilius, 
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qu'il  me  fera  libre  de  les  avoir  en  toute  proprié- 
té? Quelque'S  Pâtres  qui  ont  examiné  ces  animaux 
d'un  œil  curieux  ,  en  racontent  une  fingularité 
bien  furprenante ,  que  l'on  trouve  aufli  rapportée 
dans  les  écrits  d'Archelaiis  (8)  :  c'eft  qu'elles  ont 
coutume  de  refpirer  par  les  oreilles ,  au  lieu  de  le 
faire  par  les  narines  comme  les  autres  animaux 
(9)'  Quant  aux  quatre  autres  points,  voici  à  quoi 
je  borne  ce  que  j'ai  à  dire  d'abord  de  leur  nourri- 
ture. Leur  érable,  pour  être  bien  placée,  doit  être 
tournée  du  côté  de  l'Orient  d'Hiver ,  parce  qu'el- 
les font  très-fenfibles  au  froid.  Il  faut  la  paver, 
comme  la  plupart  des  autres  Erables  ,  avec  de  la 
pierre  ou  de  la  brique  cuite  ,  afin  qu'elle  ne  foit 
point  humide  ni  bourbeufe.  Quand  on  fera  dans 
le  cas  de  leur  faire  paffer  la  nuit  au-dehors  ,  il 
faudra  tourner  également  du  même  côté  du  Ciel , 
les  enceintes  dans  lefquelles  on  les  enfermera ,  de 


(8;  C'eft  un  Auteur  Egyptien  qui  a  fait  plufieurs  recherches 
curieufes  fur  la  nature  des  animaux.  Il  a  aufG  dédié  au  Roi 
Ptolomée  un  Receuil  d'Epigrammcs  fur  le  même  fujet. 

(9)  Ariftote,  en  citant  cette  obfervation  d'après  quelques 
Auteurs  ,  la  traite  de  fable  5  &  de  fait ,  il  eft  conftant  que  ces 
animaux  éfernuent  comme  les  autres  ,  &  par  conféquent 
qu'ils  refpirent  par  les  narines  ;  quelques  Auteurs  ,  pour  con- 
cilier ces  différentes  opinions ,  ont  prétendu  qu'elles  refpi- 
foient  par  ces  deux  fens ,  &  Varron  femble  fe  ranger  de  leur 
côté  ,  puifqu'en  difant  c^ueiies  ont  coutume  de  refpirer  par 
les  oreilles ,  il  n'exclud  pas  la  faculté  de  le  faire  par  les  na-* 
rines. 
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y  étencUti  des  bioir.ulles  pour  les  garantir  de  la 
faleté.  On  doit  aiilîi  avoir  ,  par  rapport  à  la  pâ- 
ture ,  à  peu  près  les  mêmes  attentions  pour  cette 
efpece  de  bétail  que  pour  les  brebis ,  quoiqu'il  y 
ait  des  chofes  qui  lui  font  particulières,  telle  que 
de  fe  plaire  davantage  dans  des  lieux  fauvages 
&  efcarpés ,  que  dans  les  prairies.  En  effet ,  elles 
ont  la  plus  grande  avidité  pour  brouter  les  arbrif- 
feaux  fauvages,  comme  pour  cueillir  des  branches 
d'arbres  dans  les  plans  cultivés,  c'eft  pour  cela 
qu'on  les  a  appellées  caprd.^  du  mot  carpere  (10). 
Aulîî  quand  on  donne  à  bail  un  fond  de  terre,  on 
eft  dans  l'ufage  d'inférer  dans  le  Contrat  la  clau- 
fe ,  que  le  Fermier  n'y  fera  pas  paître  d'animaux 
de  cette  race ,  parce  que  leurs  dents  font  mortel- 
les aux  plantations  j  c'eft  par  la  même  raifon  d'a- 
verfion  pour  ces  animaux  ,  que  les  Aftronomes, 
en  les  admettant  dans  le  Ciel ,  les  ont  exclus  du 
Cercle  des  douze  Signes  :  (  les  deux  Boucs  &c  la 
Chèvre  ne  font  pas  loin  du  Taureau).  Pour  ce  qui 
regarde  leur  propagation ,  lorfque  l'on  a  fait  re- 
venir le  troupeau  des  montagnes  dans  les  champs 
à  la  fin  de  l'Automne,  on  en  fépare  les  boucs,  de 
on  les  renferme  dans  les  Erables,  fuivant  la  pra- 
tique qui  a  été  donnée  pour  les  béliers.  Celles 
qui  font  pleines  mettent  bas  au  bout  de  quatre 
mois ,  pendant  le  Printemps.  Quant  à  leur  édu- 

(10)  Qui  veut  dire,  cuùUir. 
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cation ,  dès  que  les  boucs  ont  trois  mois  ,  on  leff 
lailTe  aller  avec  les  autres  pour  compléter  le  trou- 
peau. Que  dirai- je  de  leur  fanté,  puifqu'elles  ne 
font  jamais  faines?  fi  ce  n'eft  que  les  Intendans 
du  troupeau  ont  par  écrit  des  recettes ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  guérir  quelques-unes  de  leurs  mala- 
dies ,  ainfi  que  les  blelTures  qu'elles  font  fouvent 
expofées  à  fe  faire ,  parce  qu'elles  fe  battent  en- 
tr'elles  avec  leurs  cornes ,  ik  qu'elles  pailfent  dans 
des  endroits  remplis  d'épines.  Refte  à  parler  du 
nombre  qu'il  faut  en  avoir  :  il  doit  être  moindre 
pour  un  troupeau  de  chèvres  ,  que  pour  un  trou- 
peau de  brebis ,  parce  que  les  premières  font  laf- 
cives  &  vagabondes ,  au  lieu  que  les  brebis  ai- 
ment à  fe  réunir  &  à  fe  ralTembler  dans  un  feul 
ôc  même  endroit.  C'eft  pour  cela  que  les  habi- 
tans  des  terres  de  la  Gaule  préfèrent  d'avoir  un 
plus  grand  nombre  de  troupeaux  ,  à  en  avoir  de 
plus  nombreux  ,  parce  que  les  maladies  ne  tar- 
dent pas  à  fe  mettre  dans  les  troupeaux  nom- 
breux ,  &  à  les  emporter.  Ils  regardent  un  trou- 
peau compofé  d'environ  cinquante  chèvres ,  com- 
me aiTez  confidérable ,  ôc  l'on  croit  que  ce  qui 
eft  arrivé  au  Chevalier  Romain  Gaberius  ,  peut 
fervir  à  confirmer  leur  opinion  :  Ce  particulier 
avoit  environ  mille  Jugera  de  terre  ,  près  des 
fauxbourgs  de  la  Ville  ,  il  avoir  entendu  dire  à 
un  Berger  ,  qui  amenoit  dix  chèvres  à  la  Ville , 
qu'elles   lui  rendoient  par  jour  un  denarius  clia.- 
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cane  (11),  il  en  forma  en  confcquence  un  noii- 
peau  compofé  de  mille  tctes  ,  dans  l'efpcrance  de 
retirer  de  fon  fond  mille  denar'ù  par  jour  :  mais 
il  fut   bien   loin  de  fon  compte  ,   puifqu'en  peu 
de   temps,   les  maladies  qui  fe  mirent   dans  ce 
troupeau,  le  lui  firent  perdre  en  entier.  Les  Sa- 
lentins  font  au  contraire  leurs  troupeaux  de  cent 
têtes,  ainfi  que  les  habitans  de  la  contrée  de  Ca- 
finum.  On  voit  à  peu  près  la  même  diverfité  d'o- 
pinions ,   par  rapport  au  nombre  des   maies  que 
l'on  deftine  à  couvrir  les  femelles  j  car  il  y  a  des 
perfonnes  qui  ne  donnent  un  bouc  qu'à  dix  chè- 
vres, &  je  fuis  dans  le  cas  j  d'autres  le  donnent 
a  quinze,  comme  fait  Menas  (li);  il  y  en  a  mê- 
me qui  n'en  donnent  pas  davantage  à  vingt  chè- 
vres :  c'eft  la  méthode  de  Murrius. 


(i  1)  Cet  immenfe  profit  provenoit  vraifemblablement  de 
l'ufage  que  l'on  faifoic  de  leur  laie  en  Médecine.  On  voit 
cffedivement  dans  Pline  28,9,  qu'il  étoit  déjà  fort  employé 
pour  la  guérifon  de  plufieurs  maladies.  La  mode  de  le  pren- 
dre comme  remède  n'eft  point  encore  paflee. 

(iz)  Seroit-ce  cet  affranchi  de  Sext.  Pompée  qui  étoic 
puifTamment  riche,  &  qui  obtint  d'Augufte  la  permifiîon 
de  porter  l'anneau  d'or,  que  les  feuls  Ingénus  avoient  droit 
de  porter. 
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CHAPITRE     IV. 

Aïs  quel  eft  rengraiffeur  de  porcs  Italien 
qui  va  paroîrre  fur  la  fcene  pour  traiter  de  ce 
bétail?  C'eft  fans  doute  Scrofa  (i),  dont  le  fur- 
nom  annonce  que  c'eft  à  lui  plutôt  qu'à  tout  au- 
tre à  le  faire  (i).  Tremellius  lui  répartit  :  Vous 
paroiflTez  ignorer  la  raifon  pour  laquelle  je  m'ap- 
pelle Scrofa  j  c'eft  pourquoi,  comme  je  fuis  bien 
aife  que  ceux  qui  font  ici  préfens  ,  l'apprennent 
auiîl  à  votre  occafion ,  fçachez  que  ma  famille  n'a 
point  acquis  ce  furnom  parmi  les  porcs ,  Se  que  je 


(  1  )  Scrofa ,  veut  dire  une  truie. 

{%)  L'origine  que  va  donner  Tremellius  de  fort  furnom  de 
Scrofa  y  eft  bien  différente  de  celle-ci  qu'on  lit  dans  Macro- 
be.  Les  Efclaves  d'un  certain  Tremellius  avoient  volé  une 
truie  à  un  de  Tes  voifins  ,  &  l'avoient  tuée.  Ce  voifin  fit  in- 
veftir  la  maifon  de  Tremellius,  &  le  fomma  de  lui  rendre 
fa  truie.  Celui-ci  qui  étoit  inftruit  du  vol,  &  qui  avoit  fait 
cacher  la  truie  fous  des  bardes ,  fur  lefquellcs  étoit  couchée 
fa  femme  ,  permit  au  voiiin  de  faire  telle  perquifition  qu'il 
voudroit.  Arrivé  à  la  chambre  à  coucher ,  il  aiïura  avec  fer- 
ment qu'il  n' avoit  pas  d'autre  truie  dans  toute  fa  maifon  que 
celle  qui  étoit  couchée-là,  en  montrant  l'endroit  où  étoit 
couchée  fa  femme  :  &  ce  fut  ce  ferment  bouffon  ,  &  qui 
arrêta  les  perquifitions  du  voifin  ,  qui  fit  donner,  fcl-^n  l'Au- 
teur que  nous  citons,  le  furnom  de  Scrofa  à  ce  Tremellius 
&  à  fcs  defcendans. 
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ne  defcens  point  d  un  Eumœus  (3).  C'eft  mon 
grand-peie  qui  le  premier  a  porté  le  nom  de  Scro- 
faj  comme  il  éroir  Qiiefteur  (4)  de  Licinius  Ner- 
va  (5)  Préteur  (6)  de  la  Province  Macédonia  , 
ce  Préteur  l'avoit  lailTé  dans  cette  Province,  pour 
y  commander  l'Armée  en  fon  abfence  jufqu'à  fou 
retour  :  les  ennemis  s'imaginant  que  l'abfence 
du  Préteur  étoit  une  occafion  favorable  pour  eux 
de  remporter  une  vidoire ,  entreprirent  de  forcer 


(3)EumŒus  étoit  le  porcher  d'UlyfTe  :  il  efl:  célébré  par 
Homère  dans  le  quator7ieme  Livre  de  l'Odiflee. 

(4)  Le  Quefteur  étoit  un  Officier  pris  dans  l'Ordre  des  Sé- 
nateurs, que  l'onenvoyoit  pour  accompagner  les  Généraux 
d'Armée,  c'eft-à-dire  ,  les  Confuls  &  les  Préteurs  ;  il  avoit 
le  maniement  de  l'argent  deftiné  au  paiement  des  troupes , 
&  faifoit  la  répartition  du  butin  pris  fur  l'ennemi.  Il  y  eue 
par  la  fuite  d'autres  genres  de  Quefture ,  mais  elles  n'ont 
point  de  rapport  à  ceci. 

(5)  Tite-Live  nous  apprend  que  cet  A.  Licinius  Nerva 
fut  d'abord  envoyé  pour  faire  la  revue  des  Armées  de  Ma- 
cédoine ,  l'an  de  la  fondation  de  Rome  58^  ,  &  créé  Préteur 
de  cette  Province  deux  ans  après. 

(6)  On  appelloit  Préteur  tout  Magiftrat  qui  avoit  autorité 
fur  les  Troupes.  Dans  l'origne  il  n'y  en  avoit  eu  qu'un  feul 
de  créé  à  Rome  pour  y  rendre  la  juftice,  en  l'abfence  des 
Confuls,  on  l'appelloit  Urbanus  ;  mais  parla  fuite  le  con- 
cours des  Etrangers  dans  cette  Ville  donna  lieu  à  la  créa- 
tion d'un  fécond  Préteur  ,  que  l'on  appella  Peregrznus.  En- 
fin ,  lorfqu'on  eut  fait  la  conquête  d'un  grand  nombre  de 
Provinces  ,  on  créa  un  Préteur  pour  chaque  Province  ,  à  mc- 
fure  qu'on  en  prenoit ,  &  ce  Préteur  étoit  à  la  tête  de  l'admi- 
niftration ,  tant  civile  que  militaire,  de  la  Province. 
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Ton  camp.  Mon  grand-pere ,  en  exhortanî:  les  Soi- 
dars  à  prendre  les  armes,  8c  à  tomber  fur  l'enne- 
mi, leur  dit  qu'il  viendroit  à  bout  de  les  diffiper 
en  un  mftant,  de  la  même  manière  qu'une  truie 
diffipe  des  porcs  ,  ce  qu'il  exécuta  efFedivem'ent  , 
paifqu'il  déht  l'armée,  &  la  mit  fi  bien  en  dé- 
roure  dans  ce  combat  ,  que  le  Préteur  Nerva  eut 
en  conféquence  de  la  vidoire,  le  titre  à'Impera- 
tor  (7) ,  &:  mon  grand-pere  le  furnom  de  Scrofa  ; 
ainfi  ni  mon  bifayeul  ,  ni  les  autres  Trémellius 
mes  ancêtres,  n'ont  jamais  porté  le  nom  de  Scro- 
fa, &  cependant  il  y  en  a  un  bon  nombre  de 
connus,  puifque  je  ne  fuis  pas  moins  que  le  fep- 
tieme  de  ma  famille  ,  qui  ait  été  Préteur  de  père 
en  fils.  Quoiqu'il  en  foit  ,  je  ne  refufe  pas  de 
vous  faire  part  des  connoilTances  que  j'ai  ac- 
quifes  fur  l'article  des  porcs  :  car  je  ne  me  fuis 
pas  moins  appliqué  que  vous  autrefois  à  l'Agri- 
culture, or  ce  qui  regarde  les  porcs  nous  touche 
également  tous  tant  que  nous  fommes  ,  qui  fai- 
fons  beaucoup  de  nourritures  de  beftiaux.  Quel  eft 
en  effet  celui  qui  cultive  îes  terres ,  fans  avoir  de 
pcrcs  à  lui ,  &  qui  n'ait  pas  oui  dire  à  ies  pères , 
que  c'eft  être  négligent ,  &  s'expofer  à  des  dépen- 


(7)  Le  mot  à'Imperatcr  qui ,  h.  proprement  parler,  fignific 
celui  qui  iommande ,  devint  chez  les  Romains  un  ticre  d'hon- 
neur que  Ic';  Soldats  donnoient  à  leurs  Généraux,  lorfqu'ils 
ir.oiaic  remporté.  Toit  par  eux-mêmes ,  foit  par  leurs  Lieu- 
tenants, une  victoire  coafijérable. 
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fes  confidcrables,  que  de  garnir  fa  ferre  à  provi- 
fions  de  lard  pris  à  la  Boucherie  ,  au  lieu  d'en  ti- 
rer de  fon  propre  fond  ?  C'efl:  pourquoi ,  quand  on 
veut  avoir  un  troupeau  de  truies  comme  il  faut, 
on  doit  les  choifir  d'abord  d'un  bon  âge  ,  enfuite 
d'une  belle  forme  ;  la  forme  requife  dans  les 
truies  eft  d'avoir  les  membres  amples  ,  outre  la 
tête  Se  les  pieds  ,  de  d'ctre  d'une  feule  couleur, 
plutôt  que  bigarrées.  Il  faut  avoir  attention  que 
les  verrats  aient  auffi  les  mêmes  qualités ,  &  tout 
au  moins  la  tête  grolTe.  On  diftingue  (i  les  porcs 
font  de  bonne  race,  à  leur  figure,  à  leur  progé- 
niture 8c  à  leur  pays.  A  leur  figure  ,  lorfque  le 
verrat  ôc  la  truie  font  beaux  j  à  leur  progénitu- 
re ,  lorfque  les  truies  donnent  beaucoup  de  petits 
à  la  fois  j  à  leur  pays,  lorfqu'ils  font  d'un  pays  , 
où  les  porcs  font  plutôt  gros  que  petits.  Voici  la 
formule  de  la  ftipulation  ufitée  dans  l'achat  :  Me 
répondez-vous  que  ces  truies  font  faines ,  qu'il 
me  fera  libre  de  les  pofTéder  en  tout  droit ,  qu'en 
les  acquérant  je  ferai  à  l'abri  de  toute  pourfuite, 
à  raifon  des  dommages  qu'elles  pourroient  avoir 
caufés  j  Se  qu'elles  ne  proviennent  point  d'un  trou- 
peau maladif.  Quelques-uns  ajoutent  :  &  qu'elles 
font  exemptes  de  la  fièvre  &  de  la  foire.  Pour  la 
pâture,  ce  font  les  lieux  marécageux  qui  convien- 
nent à  ce  bétail,  parce  qu'il  fe  plaît  non- feulement 
dans  l'eau,  mais  même  dans  la  fange,  à  caufe  de 
la  chaleur  de  fa  chair ,  qui  a  fait  dire  que  lorfque 
les  loups   trouvent  des  truies ,  ils  Ïqs  entraînent 
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dans  l'eau  avant  de  les  manger ,  parce  que  leurs 
dents  ne  pourroient  pas  en  fupporter  la  chaleur. 
Ce  bétail  fe  nourrit  principalement  de  gland ,  en- 
fuite  de  fèves,  d'orge ,  ôc  de  tout  autre  efpece  de 
grain.  Ce  genre  de  nourriture  non-feulement  l'en- 
graiffe,  mais  contribue  encore  a  donner  à  fa  chair 
un  goût  très-agréable.  On  mené  paître  les  porcs 
en  Eté  le  matin  ,  &  on  les  retire  avant  que  la 
chaleur  commence ,  dans  des  endroits  ombragés, 
&  fur-tout  qui  foient  pourvus  d'eau.  Lorfque  la 
chaleur  eft  appaifée  ,  on  les  mené  encore  paître 
l'après-midi.  En  Hiver  on  ne  les  y  mené  qu'après 
que  la  gelée  blanche  eft  difparue ,  &  que  la  glace 
eft  fondue.  Pour  la  propagation  ,  il  faut  féparer 
les  verrats  des  truies  deux  mois  avant  de  les  leur 
donner.  Le  meilleur  temps  pour  les  faire  cou- 
vrir, c'eft  depuis  l'inftant  où  le  Soleil  fe  couche 
au  point  d'où  foufle  le  vent  Favonius  (8)  jufqu'à 
l'Eqamoxe  du  Printemps  :  comme  elles  portent 
pendant  quatre  mois,  fi  l'on  a  pris  ce  moment 
pour  les  faire  couvrir ,  elles  mettront  bas  en  Eté  ,  &: 
par  conféquent  dans  un  temps  où  la  terre  abon- 
dera en  pâturages.  Il  ne  faut  pas  les  laifter  cou- 
vrir avant  l'âge  d'un  an ,  &  il  vaut  même  mieux 
attendre  qu'elles  aient  vingt  mois  ,  afin  qu'elles 
ne  mettent  bas  qu'à  deux  ans.  On  prétend  qu'el- 
les font  en  état   de  bien  porter,   depuis  qu'elles 


(8)  Voy.  la  Note  7  du  Chap.  VI.  de  l'Economie  rurale  de 
Caton. 
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ont  commence  à  fouffrir  les  approches  du  maie, 
jiifqu'à  fept  ans  par-delà.  Lorfqu'on  veut  les  fai- 
re couvrir  ,  on  les  mené  dans  des  fentiers  bour*- 
beux  &c  dans  des  endroits  fales  ,  afin  qu'elles 
foienc  à  mcme  de  s'y  veautrer  dans  la  boue  ,  qui 
eft  un  lieu  de  repos  pour  elles ,  comme  le  bain 
en  eft  un  pour  l'homme.  Quand  toutes  les  truies 
font  pleines ,  on  fépare  une  féconde  fois  les  ver- 
rats d'avec  elles.  Un  verrat  de  huit  mois  com- 
mence à  être  en  état  de  couvrir  des  truies  :  il 
continue  de  pouvoir  le  bien  faire  jufqu'à  l'âge 
de  trois  ans ,  mais  enfuite  fes  facultés  ne  vont 
plus  qu'en  rétrogradant,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tom- 
bé entre  les  mains  du  Boucher ,  qui  eft  le  canal 
par  lequel  la  viande  de  porc  pafte  au  peuple. 
Les  Grecs  appellent  le  porc  U  :  ils  l'appelloient 
autrefois  6Cç  de  leur  mot  ^uuv ,  qui  fignifie  immo- 
ler ,  parce  que  c'eft  par  les  porcs  que  paroît  avoir 
commencé  l'ufage  d'immoler  des  beftiaux.  On  re- 
connoît  les  traces  de  cet  ancien  ufage  dans  les 
myfteres  (9)  de  Cerès  ('10),  où  l'on  immole  des 
porcs,  dans  le  Sacrifice  d'un  porc  que  l'on  fait  en 
concluant  un  traité  de  paix ,  &  dans  les  mariages 


(9)  Nous  tiaduifons  ainfi  le  mot  à' initia,  parce  qu'il  n'é- 
toir  pas  permis  d'aflifter  à  ces  Sacrifices ,  fans  être  initié  à 
ces  myfteres,  Cicéron,  dans  le  fécond  Livre  des  Loix  ,  pré- 
tend que  tous  les  Sacrifices  portoient  en  général  le  nom 
à" initia,  qui  veut  dire  commencemens ,  parce  que  c'eft  par 
cu\'  que  les  hommes  ont  commencé  à  fe  polir, 

(10)  Voy.  la  Note  10  du  Chap.  I. 
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des  anciens  Rois,  &  des  perfonnages  diftingués 
de  l'Hétriiria  ,  où  les  Futurs  commencent  la  céré- 
monie par  immoler  un  porc.  Les  anciens  Latins 
paroilTent  avoir  auffi  fuivi  cet  ufage ,  ainfi  que 
les  Grecs  d'Italie ,  puifque  nos  femmes  ,  ôc  fur- 
tout  les  nourrices  ,  appellent  dans  les  filles  por- 
cum  la  partie  qui  diftingue  leur  fexe  (i  i),  &  que 
\qs  femmes  Grecques  l'appellent  ;fcc7poi' ,  comme 
pour  faire  entendre  que  cette  partie  mérite  de 
recevoir  les  marques  d'honneur  du  mariage.  On 
prétend  que  la  nature  a  fait  préfent  du  porc  à 
riiomme,  dans  l'intention  de  lui  faire  faire  bonne 
chère ,  &  qu'elle  n'a  donné  d'ame  à  cet  animal ,  que 
ce  qu'il  lui  en  faut  pour  lui  tenir  lieu  de  fel ,  & 
pour  conferver  fa  chair  (i  2).  Les  Gaulois  font  dans 
l'ufage  d'en  faire  une  quantité  immenfe  de  pièces 
de  lard ,  qui  font  excellentes  ;  une  preuve  de  leur 
bonté,  c'eft  qu'encore  aujourd'hui  on  tranfporte 
toutes  les  années  à  Rome  des  faucilfes ,  des  lon- 
ges &  des  jambons  de  la  Gaule.  Par  rapport  à  la 
quantité  immenfe  de  pièces  de  lard  que  fournit 
la  Gaule ,    voici  ce  que  dit  Caton  (i  5)  :  Il  fe  trou- 


Ci  i)  Parce  que  les  lèvres  en  fout  repliées ,  dit  férieufe- 
menc  un  Commentareur ,  à  l'inftar  d'un  grouin  de  cochon. 

(il)  Sans  cette  ame,  la  chair  du  porc  fe  corromproit,  tant 
cet  animal  eft  brute,  nous  dit  Cicéron  dans  le  fécond  Livre 
de  la  nature  des  Dieux,  oii  il  attribue  ce  bon  mot  rép4té 
par  Pline  8,  ij  ,  au  Philofophe  Chryfippus. 

(13}  C'efl  l'Auteur  de  l'Economie  rurale. 
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Ve  en  Gaule  jufqu'à  des  trois  à  quatre  mille  li- 
vres pefant  de  pièces  de  lard  falces,  &c  confervées 
dans  une  feule  fofTe.  Le  cochon  prend  ordinaire- 
ment tant  de  grailFe,  qu'il  en  vient  à  ne  pouvoir 
plus  fe  tenir  fur  fes  jambes ,  ni  faire  un  feul  pas  ; 
de  forte  que  lorfqu'on  veut  le  tranfporter  quel- 
que part ,  on  eft  obligé  de  le  charger  fur  des  cha- 
rettes.  L'Efpagnol  Attilius ,  qui  n'eft  point  un  hâ- 
bleur ,  &  qui  a  la  tète  bien  meublée  ,  racontoit 
que  l'on  avoir  envoyé  au  Sénateur  (14)  L.  Vo- 
lumnius  ,  un  morceau  d'un  cochon  tué  dans  l'Ef- 
pagne  Ultérieure  en  Lufitanie,  qui  pefoit  vingt- 
trois  livres,  quoiqu'il  ne  fut  compofé  que  de  deux 
côtes,  &  que  le  grouin  de  ce  cochon  avoir  un  pied 
8c  trois  doigts  de  longueur,  depuis  la  partie  où  la 
tcte  commence  à  aller  en  diminviant  ,  jufqu'an. 
boutoir.  Je  fçais  un  fait  ,  lui  répliquai-je  ,  auflî 
furprenant  que  celui-là  :  J'ai  vu  en  Arcadie  une 
truie  qui  étoit  fi  grafTe ,  que  non-feulement  elle 
ne  pouvoit  pas  fe  lever  ,  mais  qu'elle  avoir  même 
lailTé  fe  loger  fur  fon  corps  une  fouris ,  qui ,  après 
avoir  rongé  fa  chair ,  y  avoir  fait  fes  petits  :  de 
j'ai  encore  oui  dire  que  pareille  chofe  eft  arrivée 
chez  les  Venetes.  On  peur  fçavoir  prefque  dès  la 


(14)  Senatores ,  ainfi  appelles  du  mot  Senes  ,  qui  veut  dire 
'Vieux,  parce  que  Romulus  choifit  cent  perfonnes  des  plus 
expérimentées,  pour  l'aider  de  fes  confeils  dans  l'adminiftra- 
tion  de  la  République,  d'où  on  les  appella  encore  Patres  , 
Pères.  C'étoic  le  premier  ordre  de  la  République  Romai^ie, 
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première  portée  fi  une  truie  fera  féconde ,  parce 
qu'il  n'y  a  jamais  beaucoup  de  variation  dans  (es 
autres  portées.  Pour  ce  qui  eft  du  foin  d'élever 
les  pourceaux ,  qu'on  appelle  porculano  ,  on  les 
laifTe  deux  mois  avec  leurs  mères;  après  quoi  on 
les  en  fépare ,  lorfqu'ils  font  en  état  d'aller  paître. 
Les  pourceaux  qui  naiflent  l'Hiver  font  toujours 
chétifs,  tant  à  caufe  du  froid,  que  parce  qu'ils  ne 
s'attachent  pas  à  leurs  mères ,  attendu  qu'elles  ont 
peu  de  lait,  &:  qu'au  contraire,  ils  leur  mordent 
le  téton  pour  en  trouver,  &  finififent  par  les. bief- 
fer.  Il  faut  donner  à  chaque  truie  fon  toît  à  part 
pour  élever  (qs  pourceaux ,  &  en  éloigner  ceux  qui 
ne  font  point  à  elle  ,  parce  que  ce  mélange  de 
pourceaux  de  différentes  mères,  ne  produit  rien 
Je  bon.  L'année  fe  trouve  naturellement  divifée 
en  deux  parties  pour  les  truies,  puifqu'elles  met- 
tent bas  deux  fois  l'an ,  &c  qu'elles  emploient  cha- 
que fois  quatre  mois  à  porter,  &  deux  à  nourrir. 
Le  toît  où  on  les  renfermera  pour  faire  leurs  pe- 
tits, doit  avoir  environ  trois  pieds  de  hauteur,  & 
un  peu  plus  de  largeur;  il  faut  qu'il  ne  foit  pas 
trop  élevé  au-delTus  de  terre,  de  peur  que  la  truie 
ne  foit  expofée  à  avorter,  lorfqu'elle  en  veut  for- 
tir  quand  elle  eft  pleine.  Il  faut  cependant  qu'il 
foit  à  une  certaine  élévation,  afin  que  le  Porcher 
foit  à  même  d'examiner  en-dedans,  s'il  n'y  a  pas 
de  pourceaux  en  danger  d'être  écrafés  par  leurs 
mères ,  &  qu'il  ait  la  facilité  de  le  nettoyer.  On 
doit  y  pratiquer  deux  portes,  l'une  plus  exhaulTée, 
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6c  Tautre  plus  balle  qui  n'aura  qu'un  pied  &  un 
palme  de  hauteur  :  cetre  dernière  fera  a  l'ufage 
des  petits ,  atin  qu'ils  ne  puilTenc  pas  fortir  avec 
la  mère.  Toutes  les  fois  que  le  Porcher  nettoyera 
les  roîts,  il  aura  foin  d'y  étendre  du  fable  ,  ou 
quelque  autre  chofe  propre  à  en  fécher  l'humidi- 
té. Lorfque  les  truies  ont  mis  bas ,  il  faut  les  for- 
tifier par  une  nourriture  plus  abondante  ,  afin 
qu'elles  puiflTent  fournir  du  lait  plus  aifément.  A 
cet  effet,  on  leur  donne  ordinairement  la  valeur 
de  deux  livres  d'orge  trempé  dans  de  l'eau,  on 
double  même  cette  pitance ,  en  la  leur  donnant 
une  fois  le  matin  Se  une  fois  le  foir,  lorfqu'oii 
n'a  pas  autre  chofe  à  leur  donner.  Dès  que  les 
pourceaux  font  fevrés  ,  ils  ceflent  d'être  appelles 
cochons  de  lait,  ôc  quelques  perfonnes  leur  don- 
nent alors  le  nom  de  dellci.  Ceux  que  l'on  regar- 
de comme  purs  le  dixième  (15)  jour  d'après  leur 


(lî)  Pline  dit  pofuivement  8,51,  qu'ils  font  purs  dès  le 
cinquième  jour.  Il  y  a  donc  indubitablement  faute  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  Auteurs ,  mais  dans  lequel  ?  Le  Père  Hardoin 
veut  que  ce  foit  dans  Varron  j  &  il  fe  fonde  fur  ce  que  Pli- 
ne, en  citant  à  cet  endroit  trois  exemples  d'animaux  qui  font 
çurs  à  certains  jours ,  obferve  une  gradation  dans  les  nom- 
bres ,  qui  ne  s'y  trouveroit  plus  ,  Ci  dix  étoit  au  premier  exem- 
ple au  lieu  de  cinq.  Mais,  qui  nous  aflurera  que  Pline  aie 
penfé  à  obferver  cette  gradation  î  Ne  paroît-il  pas  plus  pro- 
bable que  le  nombre  dix  étoit  originairement  dans  Pline, 
ainfî  que  dans  Varron,  exprimé  par  la  lettre  X,  &  que  la 
partis  inférieure  ds  cette  lettre  ayant  été  mangée  dans  les 
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naiffance  étoient  autrefois  appelles  Sacres ,  par  \z 
raifon  qu'ils  commencent  dès  ce  moment  à  pou- 
voir être  employés  aux  Sacrifices.  C'eft  pourquoi 
Plaute  (i^),  dans  fes  Ménechmes,  fait  dire  à  un 
de  fes  perfonnages ,  qui  veut  faire  purifier  dans 
la  ville  d'Epidamnum  un  homme  qu'il  regarde 
comme  infenfé  :  De  quel  prix  fort  ici  les  pour^ 
ceaux  Sacres  ?  On  donne  ordinairement  aux  pour- 
ceaux du  marc  &  des  rafles  de  raifin  ,  lorfque 
l'on  efl:  à  même  d'en  trouver  fur  fon  fond.  Quand 
ils  ont  perdu  le  nom  de  cochons  de  lait,  on  les 
appelle  nefrendes ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  en- 
coïe  frendere ,  c'eft-à-dire  ,  calTer  les  fèves.  Le  mot 
de  porcus  eft  un  vieux  mot  Grec,  mais  qui  a 
celfé  d'être  en  ufage  ,  depuis  qu'on  lui  a  fubfti- 
rué  celui  de  x<>^î°v ,  dont  on  fe  fert  aujourd'hui. 
Quand  les  truies  nourriflent ,  on  a  foin  de  les  fai- 
re boire  deux  fois  par  jour ,  afin  de  leur  procurer 
du  lait.  Il  faut  qu'une  truie  fafle  autant  de  petits 
qu'elle  a  de  mammellesj  fi  elle  en  fait  moins, 
elle  n'eft  pas  de  bon  rapport;  fi  elle  en  fait  plus  , 
c'efl:  un  prodige.  On  trouve  dans  les  Livres  un 
exemple  d'un  prodige  de  cette  nature  fort  an- 
cien, c'eft  celui  de  la  truie  d'Enée  (17),  qui  mit 


Manufciits  de  Pline,  il  ne  fera  refté  que  la  lettre  V,  qui 
eft  le  caractère  par  lequel  on  exprime  cinq, 

(i^)  Voy.  la  Note  41  du  Chap.  I. 

(  I  7)  C'eft  le  Héros  de  l'Enéide  de  Virgile ,  qui  après  la  rui- 
ne de  Troyes  fa  patrie ,  parvint  enfin  ,  non  fans  difficulté ,  à 

bas 
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bas  à  Lavinium  rreiite  pourceaux  blancs  :  auHi  l'é- 
vcnement  que  ce  prodige  avoir  prognoftiqué,  ne 
manqua  -  c  -  il  pas  d'arriver  ,  puifque  les  habi- 
tans  de  Lavinium  bâtirent  la  ville  d'Albe  tren- 
te ans  après.  On  peut  voir  aujourd'hui  mcine 
des  vertiges  de  cette  truie  8c  de  ùs  pourceaux  à 
Lavinium  ,  où  leurs  ftatues  en  bronze  font  en- 
core expofées  en  public  ,  &  où  les  Prêtres  mon- 
trent le  corps  de  la  mère  qu'ils  ont  confervé 
dans  de  la  falure.  Les  truies  peuvent  nour- 
rir dans  les  premiers  jours  jufqu'à  huit  pour- 
ceaux ,  mais  quand  ils  commencent  à  grandir,  les 
gens  expérimentés  ont  coutume  de  leur  en  fouf- 
traire  la  moitié,  parce  que  les  mères  n'étant  plus 
en  état  de  fournir  aflTez  de  lait  pour  toute  la  por- 
tée, elle  ne  pourroit  pas  fe  fortifier  faute  de  nour- 
riture. Les  dix  premiers  jours  après  que  les  truies 
ont  mis  bas  ,  on  les  empcche  de  fortir  de  leurs 
toîts ,  fi  ce  n'eft  pour  aller  boire  :  ces  dix  jours 
pafles,  on  leur  permet  d'aller  paître  ,  mais  feu- 
lement dans  le  voifinage  de  la  Métairie  ,  afin 
qu'elles  aient  la  facilité  de  revenir  fouvent  Dour 

s'établir  en  Italie.  Il  étoit  fils  d'Anchifcs  &  de  Venus  :  il 
cft  regardé  comme  la  Tige  du  peuple  Romain.  Si  l'on  en 
croit  les  Auteurs  Contemporains  ,  qui  ont  écrit  la  guerre  de 
Troyes  (  Didys  de  Crète  &  Darès  de  Phrygie ,  Voy.  la  No- 
te 43  du  Chap.  I.  )  ce  ne  fut  qu'un  traître  y  qui ,  de  concerc 
avec  quelques  autres  Troyens  ,  livra  fa  Patrie  aux  Grecs. 
Mais  en  ce  cas ,  comment  les  Romains  ,  ce  peuple  fi  dévoué 
k  fa  Patrie,  outils  p\à  fe  glorifia:  d'être  defcendus  de  luii 
Tome  II,  0 
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allaiter  leurs  petits.  Lorfque  ceux-ci  commencent 
à  être  grands  ,  l'inftindt  les  porte  à  fuivre  leur 
mère  à  la  pâture ,  mais  on  les  en  fépare  foit  en 
les  retenant  à  la  maifon  ,  foit  en  les  faifant  paî- 
tre à  part,  afin  qu'ils  puifTent  s'accoutumer  â 
cette  privation ,  ce  dont  ils  acquerent  l'habitude 
en  dix  jours.  Le  Porcher  doit  les  accoutumer  à  tout 
faire  au  (on  du  cornet  ,  &c  s'y  prendre  dès  les 
commencemens  en  ne  leur  ouvrant  ,  lorfqu'ils 
font  renfermés,  qu'après  avoir  donné  du  cornet, 
lorfqu'il  eft  queftion  de  les  faire  aller  vers  l'en- 
droit oij  il  aura  mis  une  trainafle  d'orge  ;  car 
lorfque  l'orge  eft  par  terre  fur  une  ligne  droite ,  il 
s'en  éparpille  moins  que  s'il  étoit  raflemblé  en 
un  feul  tas ,  &  l'accès  en  eft  plus  facile  à  un  plus 
grand  nombre  d'animaux.  On  leur  apprend  aind 
à  fe  raffembler  au  fon  du  cornet,  de  peur  que, 
lorfqu'ils  font  difperfés  dans  les  bois,  ils  ne  vien- 
nent à  s'égarer  &C  fe  perdre.  Le  temps  le  plus 
favorable  pour  châtrer  les  verrats,  c'eft  lorfqu'ils 
ont  un  an  ,  &  il  ne  faut  jamais  le  faire  qu'ils 
n'aient  au  moins  fix  mois  :  après  cette  opération 
ils  changent  de  nom,  5c  prennent  celui  de  maia- 
lesy  au  lieu  de  celui  de  verrats  qu'ils  portoient 
auparavant.  Quant  à  leur  fanté ,  je  n'ai  qu'un  moc 
à  dire  qui  fervira  d'exemple  ;  Ci  le  lait  d'une 
truie  ne  peut  pas  fuffire  à  fes  petits ,  il  faut  leur 
donner  du  froment  rôti  (  car  s'il  étoit  ctud ,  il 
leur  relâchèroit  le  ventre  )  ou  de  l'orge  détrem- 
pés dans  de  l'eau ,  jufqu  à  ce  c^u'ils  aient  trois  mois. 
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Quant  au  nombre ,  on  croit  que  dix  verrats  font 
fuffifans   pour   cent   truies   :   quelques    perfonnes 
nicme  s'en   tiennent    à  moins.  Il   n'y   a  rien   de 
fixe  fur  le  nombre  de  têtes  dont  doit  ctre  formé 
un  troupeau   de    cochons  châtrés  j    pour   moi   je 
crois  que  cent  eft  un  nombre  compétent  ,  d'au- 
tres en  veulent   jufqu'à  cent  cinquante.  Pour  les 
troupeaux  de  verrats,  les  uns  les  font  doubles  des 
premiers  ,  d'autres    les   font   même  encore  plus 
nombreux.  En  général  un    petit  troupeau  eft  de 
moindre  dépenfe  qu'un   plus  grand  ,  parce  que  , 
dans  le  premier  cas ,  le  Porcher  n'a  pas  befoin  de 
fe  faire  accompagner  d'autant  de  monde  que  dans 
le  fécond;  ainfi  c'eft  fon  utilité  que  le  Pâtre  doit 
confulter ,  quand  il  s'agit  de  décider  du  nombre 
de  tètes  dont  il  compofera  fon  troupeau ,  &  non 
pas  la  quantité  de  verrats  qui  lui  font  nés,  puif- 
que  cette  quantité  eft  un  effet  purement  fortuit 
de  la  nature.  Voilà  ce  que  dit  Scrofa. 


CHAPITRE    V. 

JVIAis  le  Sénateur  (i)  Q.  Lucienus,  l'homme 
du  monde  le  plus  honnête  &  le  plus  enjoué ,  de 
notre  ami  commun  à  tous,  venant  à  entrer,  nous 
dit  :  Mes  camarades  d'Epire,  je  vous  donne  le 

(i)  Voy.  la  Note  14  <lu  Chap.  prccédent. 

Oij 
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bon  jour  j  je  le  donne  auiîl  ,  ajouta-t-il  ,  au  Paf- 
teur  des  Peuples,  à  notre  ami  Varron  s'entend: 
car  pour  Scrofa  ,  je  lé  lui  ai  déjà  donné  ce  ma- 
tin. Quelques-uns  répondirent  à  fa  politeflfe,  mais 
d'autres  lui  ayant  fait  des  reproches  de  ce  qu'il 
étoit  venu  Ci  tard  au  rendez-vous  :  Je  vois  bien  , 
reprit-il,  Meilleurs  les  Belîcres,  que  je  fuis  arri- 
vé ici  fort  à  propos,  pour  vous  préfenter  mon  dos 
&  des  fouets,  &  recevoir  la  corredion,  mais  ce- 
pendant Murrus ,  veuillez  être  mon  défenfeur  , 
&  venez  me  voir  acquitter  ma  quotte-part  aux 
Paidia  (i),  afin  que  vous  puiiîiez  rendre  témoi- 
gnage en  ma  faveur,  au  cas  que  ces  MelTieurs-ci 
viennent  par  la  fuite  à  me  la  redemander.  Atti- 
eus,  dit  à  MuRRius  :  Rendez-lui  compte  de  nos 
entretiens  ,  &  mettez-le  au  fait  des  fujets  que 
nous  avons  déjà  traités  ,  ainfi  que  de  ceux  qui 
nous  reftent  a  traiter  ,  afin  qu'il  fe  tienne  prêt 
pour  fon  rôlej  pour  nous  ,  pendant  ce  temps  , 
nous  palTerons  au  fécond  Ade ,  qui  concerne  les 
grands  beftiaux.  C'eft  ici  mon  Rôle  ,  dit  Vac- 
eius ,  puifque  c'eft  l'aéte  où  font  les  bœufs  (3). 


(i)  Varron  fait  tenir  ces  entretiens  fur  les  beftiaux  le  jour 
des  Palilia ,  qui  étoit  une  Fête  des  Pâtres  (  Voy.  la  Note  14 
du  Chap.  I.  )  par  une  raifon  d'Analogie  femblable  à  celle 
pour  laquelle  il  a  fait  tenir  les  entretiens  fur  l'Agriculture, 
le  jour  de  la  Fête  des  Semailles.  V.  le  Chap.  II.  du  Liv.  I. 

(3)  Cette  plaifanterie  tombe  fur  le  nom  de  Yaccius  ,  qui 
vient  de  vaccût  qui  veut  dire  vache. 
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Je  vais  donc  vous  faire  part  des  connoifTanccs  que 
j'ai  acquifes  fur  cette  efpece  do  bétail,  afin  que  , 
s'il  ell  quelque  chofe  que  quelqu'un  d'entre  vous 
ignore  en  cette  partie ,   je  l'en  inftruife  ,  Se  que 
ceux  qui  font  fuffifamment  inftruits  rematquent 
fi  je  ne  me  tromperai  pas  dans  quelque  circonf- 
tance.  Vaccius  ,  lui  dis-je  ,  prenez  garde  à  ce  que 
vous  direz  ,  car,  en  fait  de  bétail ,  le  bœuf  eft  l'a- 
nimal qui  mérite  le  plus  de   confidération  ,  fur- 
tout  en    Italie  ,   puifque  ce  pays    palTe   pour   en 
avoir  tiré  fon  nom.  En  effet,  comme  on  appel- 
loit  dans   l'ancienne  Grèce  les  taureaux  ,  haXiîç  , 
ainfi  qu'on  le  lit  dans  Tim^cus  (4) ,  on  donna  le 
nom  d'Italie  à  un  pays  où  il  y  en  avoit  un  grand 
nombre  ,    de   l'efpece  la  plus  belle   &z  la  moins 
fujette   à  dégénérer.    D'autres  Auteurs  ont   écrit 
que  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'Hercule  (5)  pour- 
fuivit,  depuis  la  Sicile  jufqu'en  ce  pays,  un  célè- 
bre taureau  connu  fous  le  nom  d'Ita/us.  Le  bœuf 
eft   le  compagnon  de  l'homme  dans  les  travaux 
ruftiques ,  de  le  miniftre  de  Cerès  {6).  Les  anciens 


(4)  Cet  Auteur  étoit  de  Tauromanie  en  Sicile.  Plutarque 
le  peint  comme  un  homme  arrogant,  qui  fe  vantoit  d'être 
meilleur  Hiftorien  que  Thucydide,  quoiqu'il  donnât  fouvent 
dans  des  digrefTions  indignes  de  la  gravité  de  l'hiftoirc.  Dio- 
dore  de  Sicile  l'accufe  aufTi  entr'autres  défauts  de  s'être  trop 
appefanti  fur  des  minuties.  Ne  pourroit-on  pas  citer  ce  c 
comme  un  exemple  qui  confirme  ces  jugemens  ? 
(5)  Voy.  la  Note  14  du  Chap.  I. 
{6}  Voy.  la  Note  10  du  Chap.  I.  du  Liv.  I. 

O    iij  -;,, 
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ont  eu  fi  fort  à  cœur  qu'il  fût  refpedé ,  qu'ils 
avoient  établi  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
en  auroit  tué  un  :  témoins  les  Loix  de  l'Attique 
de  du  Péloponnefe  (7).  C'eft  aulîî  cette  efpece  de 
bétail  qui  rendit  fameux  Buzugès  (8)  à  Athènes 
&  ovoyv^cç  à  Argos.  Je  connois  ,  dit  Vaccius  , 
toute  la  dignité  des  bœufs;  je  fçais  que  c'eft  d'eux 
dont  les  grandes  chofes  empruntent  communé- 
ment leur  nom  ,  d'où  vient  que  l'on  dit  ^iisvzcv  (9) , 


(7)  Quoi  qu'on  ne  voie  point  que  les  Loix  Romaines  euC- 
fenc  établi  la  même  peine,  Pline  cite  cependant  8,  45, 
l'exemple  d'un  Citoyen  qui  fut  condamné  à  l'exil  par  le 
peuple  Romain  ,  parce  qu'il  avoit  tué  à  fa  campagne  un 
bœuf,  pour  complaire  à  un  de  fes  Efclaves  qu'il  aimoit,  & 
qui  vouloit  en  manger  j  &  la  raifon  que  cet  Auteur  donne 
de  ce  jugement,  c'eft  qu'on  regarda  ce  crime  comme  ce- 
lui d'un  homme  qui  avoit  tué  fon  Laboureur.  L'Agriculture 
ayant  cefle  d'être  en  honneur  parmi  les  Romains,  depuis 
que  le  luxe  s'étoit  introduit  chez  eux,  ce  Citoyen  eût  été 
innocent,  s'il  eût  vécu  dans  des  temps  poftérieurs. 

(8)  Pline  7,  $6,  prétend  qu'il  y  eut  un  Athénien  de  ce 
nom  ,  qui  fut  l'inventeur  de  la  manière  d'atteler  des  boeufs  à 
la  charrue  5  d'autres  Auteurs  veulent  que  ce  nom  ne  foit 
pas  un  nom  propre ,  mais  un  épithete  formée  des  deux  mots 
/3-ç,  bœuf ,  Se  ^i'jyoç  ^  joug,  8c  donnée  à  l'inventeur  de  la 
charrue ,  que  les  uns  croient  être  Hercule ,  les  autres  Epi- 
mcnides,  d'autres  Triptoicme.  Quoiqu'il  en  foit,  le  Sa- 
cerdoce réfidoit  à  Athènes  dans  une  famille  qui  s'appelloit 
Eufygia  j  ce  qui  fembleroit  confirmer  l'opinion  de  Pline. 

(9)  Qui  veut  dire,  une  grolT;   figue,  de  ^5? ,  6'œuf^  Se 
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^HTratS'aL  (  I  o) ,  ^HUfxov  (i  I  ) ,  ^c&w/v  (i  i) ,  &  Dummn- 
mam  (n)  en  parlant  du  raifin.  Je  fçais  en  outix; 
que  c'eft  le  bœuf  que  Jupiter  (14)  choific  prcfcra- 
blement  à  tout  autre  animal  pour  fa  métamor- 
phofe  ,  lorfqu'amoureux  d'Europe  (i  5  j  ,  il  l'enleva 
de  la  Phénicie  ,  &  lui  fit  traverfer  la  mer;  que 
c'efl:  un  bœuf  qui  préferva  dans  leur  bas  âge  les 
enfans  que  Neptune  {16)  avoit  eus  de  Menalip- 
pe ,  d'être  écrafés  dans  un  étable  par  un  troupeau 
de  bœufs  (17);  enfin  que  c'eft  d'un  bœuf  corrom- 
pu, que  naiffent  les  abeilles,  qui  nous  donnent 
ce  miel  fi  renommé  par  fa  douceur  (18) ,  ce  qui 


(10)  Qui  veut  dire,  un  grand  enfant,  de/3«j,  bœuf  ^  & 
jr«7f,  enfant. 

(11)  Qui  veut  dire,  une  grande  famine,  de/3«f ,  bœuf,  8c 
Xtfcoi ,  famine. 

(il)  Qui  veut  dire,  une  perfonne  qui  a  de  grands  yeux  , 
de  |S»î,  bœuf,  &  à'i',  œil.  C'eft  l'épithete  que  donne  fouvent 
Homère  à  la  Reine  des  Dieux. 

(13)  Qui  veut  dire,  à  gros  mammelons,  de  /?Kf  Lati- 
nifé ,  qui  veut  dire  bœuf,  &  de  mamma ,  qui  >  eut  dire  mam- 
melle. 

(14)  Voy.  la  Note  8  du  Chap.  I.  du  Liv.  I. 

(15)  C'étoit  la  fille  d'Agenor ,  Roi  de  Phénicie ,  que  Jupi- 
ter enleva  fous  la  figure  d'un  bœuf,  &  tranfporta  en  Crète  . 

(16)  C'éroit,  félon  la  Fable,  le  fils  de  Saturne  &  d'Ops  : 
ce  Dieu  avoit  l'empire  de  la  mer  en  partage. 

(17)  Cette  Fable  eft  perdue,  il  n'en  refte  plus  que  quel- 
ques vertiges  dans  Denys  d'Halicarnaffe. 

(18)  Voyez,  entr'autres  Auteurs  qui  parlent  de  ce  phéno- 
mène ,  Virgile  Liv.  4.  des  Géorgiques. 

O  iv 
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fair  que  les  Grecs  les  appellent  ^aycvaç  (19),  eX"^ 
preffion  que  Plautius  a  latinifée  ,  lorfqu'il  dit  aa 
Pi'éteut  (lo)  Hiruius ,  qu'on  avoit  dénoncé  comme 
ayant  compofé  un  écrit  contre  le  Sénat  :  Soyez 
tranquille ,  je  ne  vous  traiterai  pas  avec  moins 
d'équité ,  que  fi  vous  aviez  compofé  une  Bugo- 
nia  (2,1).    D'abord   on  compte  quatre   âges  dans 


(i  9)  C'eft-à-dlre  j  engendrées  par  des  boeufs,  de  /Sâ'j,  bœufj 
Se  yciy  ,  race. 

(zo)  Voy.  la  Note  6  du  Chap.  IV. 

(il)  C'eft-à-dire ,  l'ouvraç^e  le  plus  mielleux.  Cet  endroit 
de  Vanon  ell  prcfque  inintelligible;  nous  lui  avons  donné 
Je  fens  que  nous  avons  cru  le  meilleur.  Mais  pour  le  com- 
prendre, il  faut  fçavoir  que  M.  Plautius  Silvanus  ,  Tribun 
du  Peuple ,  porta  une  loi  avec  raflTiftance  des  nobles  l'an 
de  Rome  664,  par  laquelle  ,  pour  diminuer  l'empire  que 
l'ordre  des  Chevaliers  Romains  s'étoit  arrogé  dans  les  ju- 
gemens,  il  fut  ordonne  qu'il  feroir  créé  quinze  Juges,  ti- 
rés de  chaque  Tribu  pour  cette  année-là,  de  forte  que  les 
jugemens  furent  communiqués  par  cette  loi  aux  Sénateurs 
&  aux  Plébéiens.  Le  Préteur  Hirrius  attaqua  apparemment 
cette  Loi ,  &  ce  fut  à  cette  occafion  que  Plautius  lui  tint 
le  propos  cité  ici ,  en  lui  difant  de  produire  fon  écrit.  Tur- 
r.ebe,  moyennant  un  très-grand  nombre  de  correélions  fai- 
tes dans  le  Texte,  explique  ce  partage  tout  autrement  :  il 
dit  que  Varron  fouhaitoit  qn'Hirrius  fût  infcrit  au  nombre 
des  Sénateurs  (  en  lifant  :  In  fenatu  fcripcum  avères ,  au  lieu 
de  in  fenatum  fcriptum  habere)  Se  que  Plautius,  ayant  ap- 
pris qu'il  étoit  Préteur,  en  porta  la  nouvelle  à  Varron,  & 
lui  dit  :  Tranquiiiifez-vous  ,  je  vous  apporte  unebonne  nou- 
velle ,  &  je  vous  ferai  autant  de  plaifir,  que  fi  je  vous  dpn- 
nois  un  ouvrage  fur  les  Abeilles 5  ce  qui  étoit  une  efpece 
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cette  efpece  de  beftiaiix  :  le  premier  donne  des 
veaux  j  le  fécond  des  bouvillons  ;  le  troificme  des 
jeunes  bœufs  ;  le  quatrième  des  vieux.  On  dif- 
tingue  dans  le  premier  âge  le  veau  Se  la  geniffe  , 
dans  le  fécond  le  bouvillon  &  la  jeune  vache  , 
dans  le  troiheme  de  le  quatrième  le  taureau  Se 
la  vache.  Quand  une  vache  eft  ftcrile,  on  l'ap- 
pelle taura  (ii)  :  quand  elle  eft  pleine,  on  l'ap- 
pelle korday  5c  c'eft  de  ce  mot  qu'eft  venu  celui 
de  Hordicalia  connu  dans  le  Calendrier,  pour  dé- 
signer la  Fête  où  l'on  immole  des  vaches  qui  font 
en  cet  état  (23).  Quand  on  veut  acheter  un  trou- 
peau de  bétail  de  cette  efpece,  on  doit  d'abord 
examiner  (1  les  bêtes,  dont  il  eft  compofé,  font 
dans  l'âge  propre  à  rapporter  des  fruits  ,  plutôt 
qu'épuifées,  fi  elles  font  d'une  belle  forme,  fi 
elles  ont  les  membres  fains  «Se  entiers  ,  fi   elles 


de  proverbe  pour  (îéfigner  les  chofes  les  plus  agréables.  Sca- 
liger,  en  comparant  cette  explication  avec  le  Texte,  en  por- 
te le  jugement  que  Socrnte  porcoit  de  Dieu  ,  lorfqu'il  difoit: 
Je  ne  fçais  pas  ce  qu'il  eft ,  mais  je  fçais  bien  ce  qu'il  n'eft 
pas. 

(ii;  Feftus  rapporte  que  l'on  donnoit  pour  étymologie  de 
ce  mot,  celui  de  t auras ,  comme  pour  dire  qu'elle  n'accou- 
choit  pas  plus  qu'un  taureau  ,  mais  ce  qu'il  ajoute,  que 
ce  mot  vient  de  Tctùfay  qui  fignifîoit  vache  en  Grec,  eft 
plus  vraifemblable. 

(13)  Cette  Fête  fe  célébroit  le  17  des  Calendes  de  Mai: 
elle  s'appelloit  aufTi  Fordicalia  Se  Fcrdicidia.  L'H  afpirée  a 
fcuvcnt  été  fubftituée  à  l'F, 
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font  grandes  &  grolTes  ,  fi  elles  ont  les  cotnes 
noires,  le  front  large,  les  yeux  grands  8c  noirs, 
les  oreilles  velues  ,  les  joues  applaties ,  le  nez  ca- 
mus &  nullement  faillant ,  les  narines  ouvertes  , 
&  la  cloifon  qui  les  fépare  retirée  infenfiblement 
vers  le  haut  de  la  tète  ,  les  babines  un  peu  noi- 
res, le  col  charnu,  long  3c  garni  de  peaux  qui 
pendent  par-deiïbus ,  la  poitrine  ample,  les  côtes 
bien  marquées,  les  épaules  larges,  la  croupe  fer- 
me ,  la  queue  pendante  jufqu'aux  talons ,  &  bien 
fournie  par  le  bas  de  poils  un  peu  frifés ,  les  jam- 
bes droites  &  plutôt  petites  que  grolTes ,  les  ge- 
noux un  peu  élevés  &c  écartés  l'un  de  l'autre ,  les 
pieds  étroits,  &  dont  l'on  n'entende  pas  le  bruit 
dans  leur  marche  ;  il  faut  encore  que  les  ongles 
n'en  foient  point  écartées ,  de  qu'elles  foient  unies 
&  égales  :  ces  animaux  ne  doivent  point  avoir  la 
peau  rude,  ni  dure  au  toucher  j  leur  couleur  la 
plus  recherchée  eft  d'abord  la  noire  ,  enfuite  la 
rouge  ,  en  troifieme  lieu  celle  entre  rouge  8c 
blanc,  enRn  la  blanche.  Ceux  de  cette  dernière 
couleur  font  les  plus  foibles ,  comme  ceux  de  la 
première  font  les  plus  forts  ^  entre  les  deux  cou- 
leurs mitoyennes,  celle  qui  tient  le  premier  rang 
eft  préférable  à  l'autre  ;  mais  l'une  &  l'autre  va- 
lent encore  mieux  qu'une  bigarrure  de  noir  8c  de 
blanc.  En  outre  il  eft  intérelTant  que  les  mâles 
foient  de  bonne  race  :  pour  s'en  alTurer ,  il  fau- 
dra examiner  leur  forme ,  &c  voir  fi  les  veaux  qui 
proviennent  d'eux  leur  relTeniblent.  Le  pays  de 
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leur  naiiTaiice  eft  encore  un  point  elfcntiel  à  exa- 
miner. Car  ceux  de  la  Gaule  en  Italie  font  pour  la 
plupart  d'une  excellente  race  pour  le  travail,  au  lieu 
que  ceux  de  la  Ligurie  lont  parefleux.  Par  delà  la 
mer  ,  ceux  de  l'Epire  non-feulement  font  les  meil- 
leurs de  toute  la  Grèce,  mais  ils  font  même  préfé- 
rables à  ceux  d'Italie,  quoique  quelques  perfonnes 
préfèrent  ceux  d'Italie,quand  ils'agit  de  les  engraif- 
fer  pour  fervir  de  victimes,  parce  qu'elles  préten- 
dent qu'ils  l'emportent  fur  les  autres  par  la  grof- 
feur,  ce  qui  fait  qu'après  les  avoir  engraifTcs  ,  elles 
les  gardent  pour  les  occafions  des  prières  publiques 
qui  pourront  être  ordonnées  :  8c  fans  contredit  la 
préférence  leur  eft  due ,  quand  il  eft  queftion  de 
Sacrifices ,  à  caufe  de  la  fupériorité  qu'ils  ont  fur 
les  autres  du  côté  de  la  grofteur  &c  de  la  couleur , 
d'autant  plus  que  les  blancs  ne  font  pas  fi  com- 
muns en  Italie  que  dans  la  Thrace,  vers  le  Golfe 
Mêlas,  où  il  s'en  trouve  très-peu  qui  foient  d'une 
autre  couleur.  Lorfqu'on  les  acheté  tout  domptés  , 
voici  la  forme  de  la  ftipulation  ufitée  en  cette 
occafiou  :  Me  répondez-vous  que  ces  bœufs  font 
fains,  de  qu'en  les  acquérant  je  ferai  à  l'abri  de 
•toute  pourfuite,  à  raifon  des  dommages  qu'ils 
pourroient  avoir  caufés  ?  Lorfqu'au  contraire  on 
les  acheté  indomptés  ,  la  ftipulation  fe  fait  de 
cette  façon  :  Me  répondez-vous  que  ces  bouvil- 
lons  font  bien  fains,  qu'ils  proviennent  d'un  trou- 
peau fain  ,  &  qu'en  les  acquérant  je  ferai  a  l'abri 
de  toute  pourfuite,  à  raifon  d^s  dommages  qu'ils 
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auroienc  pu  caufer  ?  Ceux  qui  veulent  s'attacher 
fttidement  aux  formules  de  Manilius  (24) ,  don- 
nent un  peu  plus  d'étendue  aux  paroles  folemnel- 
les  de  ces  ftipulations.  Les  Bouchers  qui  achètent 
un  bœuf  pour  l'égorger,  de  même  que  ceux  qui 
l'achètent  pour  le  conduire  aux  Autels  comme 
viârime ,  ne  font  pas  dans  l'ufage  de  ftipuler  qu'il 
eft  fain  (2,5).  L'endroit  où  les  bœufs  pailTent  le 
mieux,  c'eft  dans  les  forêts  où  il  y  a  beaucoup 
d'arbriifeaux  ôc  de  feuillages  :  on  les  mené  paître 
l'hiver  auprès  de  la  mer ,  &  pendant  les  chaleurs 
fur  les  montagnes  couvertes  d'arbres.  Voici  ce  que 
je  fuis  dans  l'ufage  de  pratiquer  par  rapport  à  la 
propagation  :  j'empêche  les  vaches  de  fe  gorger 
de  nourriture  &  de  boiiïbn  un  mois  avant  l'ap- 
proche du  mâle,  parce  que  l'on  penfe  communé- 
ment que  quand  elles  font  maigres  ,  elles  conçoi- 
vent plus  facilement  ;  au  lieu  que  j'engraiffe  les 
taureaux  le  plus  que  je  peux ,    en  leur  donnant 


(14)  Voy.  la  Note  y  du  Chap.  III. 

(25)  Comment  cela,  puifqu'il  eft  conftant  qu'on  ne  pou- 
voit  immoler  que  des  viftimes  bien  conditionnées  &  fans  dé- 
fauts ?  le  voici  :  autre  chofeeft:  qu'un  animal  foit  bien  condi- 
tionné &  fans  défaut ,  autre  chofe  qu'il  foit  fain.  La  premiè- 
re qualité,  la  feule  requifedans  ces  vidimes  faute  aux  yeux, 
mais  non  la  féconde  ,  puifque  la  fanté  peut  dépendre  d'un 
vice  interne  &  caché.  On  n'auroit  donc  pas  pu ,  par  exem- 
ple, immoler  un  animal  borgne  ou  boiteux,  mais  on  pou- 
voit  en  immoler  un  fiévreux,  Aiafi  il  écoit  inutile  de  flipu^ 
1er  qu'il  étoit  fain. 
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force  herbes ,  paille  Se  foin ,  après  les  avoir  fépa- 
rés  des  femelles ,  deux  mois  avant  l'accouplement. 
J'ai  autant  de  taureaux  pour  foixante  &c  dix  va- 
ches qu'Atticus  ,  c'eft-à-diie,  deuxj  fçavoir  un 
d'un  an ,  &c  un  de  deux  ans.  Je  les  fais  accoupler 
après  le  lever  de  la  Conftellation  que  les  Grecs 
appellent  Âyp«,  Ôc  les  Latins  Fides  {^6).  Ce  n'efl: 
qu'alors  que  je  lailfe  aller  les  taureaux  dans  le 
troupeau.  Il  eft  aifé  de  connoître  Ci  c'eft  un  mâle 
que  la  vache  a  conçu ,  ou  une  femelle ,  à  la  ma- 
nière dont  le  taureau  l'a  quittée  après  le  coït: 
car  lorfque  c'eft  un  mâle ,  le  taureau  fe  retire  par 
le  côté  droit ,  &  lorfque  c'eft  une  femelle ,  il  fe 
retire  par  le  côté  gauche.  C'eft  à  vous  autres,  qui 
lifez  Ariftote  (2-7),  ajouta-t-il  en  m'adrelTant  la 
parole ,  à  chercher  la  caufe  de  ce  phénomène.  Il 
ne  faut  pas  que  les  vaches  aient  moins  de  deux 
ans  lorfqu'on  leur  donne  le  mâle,  afin  qu'elles 
ne  vêlent  point  avant  trois  ans ,  ôc  le  mieux  fera 
qu'elles  ne  le  falTent  qu'à  quatre  :  la  plupart  peu- 
vent porter  jufqu'à  dix  ans ,  il  y  en  a  même  qui 
font  en  état  de  le  faire  plus  long-temps.  Le  temps 
qui  leur  convient  le  mieux  pour  concevoir  ,  c'eft 
depuis  le  lever  du  Dauphin  (2.8) ,  jufqu'à  quarante 


(16)  C'eft  la  Lire.  Elle  fe  levé  le  jour  desNones  de  Jan- 
vier, félon  Pline   18,  ^6. 

(zy)  Voy.  la  Note  15  du  Cixap.  I.  du  Liv.  I. 

(z8)  Le  Dauphin  fe  levé  l'avant-veille  des  Nones  de  Jan- 
vier, félon  PliuG  8  ,  4;  ,  &  1 8  ,  i(>.  Comment  donc  concilie! 
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jours  par-delà,  ou  un  peu  plus  :  parce  qu'en  deve- 
nant pleines  dans  ce  temps-là  ,  elles  mettent  bas 
dans  une  faifon  de  l'année  très-tempérée ,  atten- 
du qu'elles  portent  pendant  dix  mois.  J'ai  lu  un 
fait  bien  fingulier  qui  concerne  les  vaches ,  c'eft 
qu'elles  conçoivent  lorfqu'on  les  fait  couvrir  par  un 
taureau  châtré,  pourvu  que  ce  foit  peu  de  temps 
après  l'opération.  Il  faut  mener  paître  les  vaches 
dans  des  lieux  garnis  de  verdure  &  aqueux,  6c 
prendre  garde  qu'elles  ne   foient  trop  à  l'étroit , 

Varron  8c  Pline  qui  eft  de  fon  avis  ,  avec  Columelle  qui  die 
pofitivement  qu'il  faut  donner  le  Taureau  à  la  Vache  au  mois 
de  Juillet,  afin  qu'elle  vêle  au  Printemps  fuivant.  Des  Com- 
mentateurs ont  prétendu  qu'il  falloic  corriger  Pline ,  &  lire 
Junias ,  au  lieu  de  Januarias,  dans  les  endroits  cités  ci-def- 
fus.  Cette  correftion  rapprocheroit  à  la  vérité  Pline  de  Co- 
lumelle fur  ce  point-ci  j  mais  ils  fe  trouveroient  encore  op- 
pofés  fur  d'antres  points  ,  puifque  félon  Pline,  à  moins 
d'une  nouvelle  corredion ,  le  Dauphin  fe  leveroit  l'avant- 
•veille  des  Nones  de  Juin,  &  le  matin,  au  lieu  que  félon 
Columelle  11,2,  le  lever  du  Dauphin  au  mois  de  Juin  fe 
fait  le  foir ,  &  le  quatre  des  Ides  de  ce  mois.  Cette  corredion 
n'eft  donc  pas  admilTible ,  outre  qu'on  ne  peut  tabler  fur  rien 
de  certain  dans  les  Obfervations  Aftronomiques  des  Anciens  , 
comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  la  Note  7  du  Ch.  XXVIII, 
du  Liv.  I.  Il  vaut  donc  bien  mieux,  pour  concilier  ces  Au- 
teurs en  cette  occafion ,  avoir  recours  à  Pline  lui-même  , 
qui  en  convenant  8  ,  4^  ,  que  l'on  donne  le  Taureau  à  la 
Vache  au  mois  de  Janvier,  ajoute  que  quelques  perfonnes 
le  donnent  en  Automne  ,  &  que  même  les  Peuples  qui  ne  vi- 
vent que  de  lait ,  le  donnent  dans  tel  temps  de  l'année  que 
ce  foit,  afin  d'avoir  du  lait  en  tout  temps. 
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qu'elles  ne  fe  battent  enfemble  ,  ou  qu'elles  ne 
courent  les  unes  après  les  autres.  C'eft  pourquoi , 
comme  ordinairement  pendant  l'Eté  les  taons 
les  tourmentent ,  de  qu'elles  font  fujettes  à  être 
piquées  fous  la  queue  par  de  petits  infectes,  il  y 
a  des  perfonnes  qui  font  dans  l'ufage  de  les  ren- 
fermer dans  des  clos  ,  pour  éviter  les  accidens , 
au  cas  qu'elles  viennent  à  s'irriter.  Il  faut  éten- 
dre dans  leurs  érables  des  feuillages  ou  d'autres 
chofes  équivalentes,  afin  qu'elles  foient  plus  mol- 
lement couchées  fur  cette  litière.  On  les  mènera 
boire  deux  fois  par  jour  en  Eté ,  &  une  feule  fois 
en  Hiver.  Lorfqu'elles  font  prêtes  à  vêler,  il  faut 
mettre  en  réferve  auprès  de  leurs  érables  du  fou- 
rage  frais,  dont  elles  puifTent  tâter  au  fortir  de 
l'étable  :  je  dis  tâter ,  car  elles  font  alors  très- 
dégoûtées.  Il  faut  auffi  prendre  garde  que  l'en- 
droit où  elles  fe  retirent  ne  foit  froid  :  car  le  froid 
ainfi  que  le  befoin  les  fait  infailliblement  mai- 
grir. Lorfqu'elles  nourriffent ,  on  aura  foin  d'em- 
pêcher que  les  petits  ne  couchent  avec  les  mères , 
qui  les  écraferoient ,  mais  on  les  approchera  d'el- 
les le  matin  ,  &  toutes  les  fois  qu'elles  revien- 
dront de  la  pâture.  Lorfque  les  veaux  commen- 
cent à  grandir,  il  faut  foulager  les  mères  en  leur 
mettant  du  fourage  vert  dans  leurs  crèches.  Leurs 
ctables  doivent  être  ,  ainfi  que  prefque  toutes  cel- 
les des  autres  animaux,  pavées  de  pierre  ou  d'au- 
tre matière  pareille,  de  peur  que  les  cornes  dç 
leurs  pieds  »e  pourrifient.  A  commencer  de  l'E* 
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quinoxe  d'Automne  ,  on  mené  paître  les  veaux 
avec  leurs  mères.  11  ne  faut  pas  les  châtrer  avant 
l'âge  de  deux  ans  :  parce  qu'ils  ont  de  la  peine  à 
fe  remettre  de  cette  opération  ,  lorfqu'elle  eft 
faite  plutôt,  comme  au  contraire  lorfqu'elle  eft 
faite  plus  tard ,  ils  deviennent  indociles  de  inutiles 
au  travail.  11  faut  aufli  faire  un  choix  toutes  les 
années  dans  ce  bétail,  ainfi  qu'on  le  pratique  par 
rapport  à  toutes  les  autres  efpeces  de  beftiaux ,  de 
réformer  les  animaux  défedueux ,  parce  qu'ils  tien- 
nent une  place  dans  le  troupeau  qui  feroit  mieux 
occupée  par  d'autres  ,  qui  pourroient  rapporter  du 
profit.  S'il  fe  trouve  des  vaches  qui  viennent  à 
perdre  leur  veau ,  il  faut  leur  en  fubftituer  d'au- 
tres, que  l'on  arrachera  aux  mères  qui  n'ont  pas 
alTez  de  lait  pour  les  nourrir.  On  donne  aux  veaux 
lorfqu'ils  ont  fix  mois ,  du  fon  de  froment ,  de  la 
farine  d'orge ,  3c  de  l'herbe  bien  tendre ,  &  on  les 
fait  boire  foir  3c  matin.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  relatives  à  leur  fanté,  que  j'ai  tranfcrites 
des  livres  de  Magon  (19),  3c  dont  je  fais  fouvent 
lire  quelques  articles  à  mon  bouvier.  Le  nombre  de 
taureaux  qu'on  deftine  aux  vaches  qu'on  fait  cou- 
vrir ,  eft  de  deux  pour  foixante ,  l'un  d'un  an , 
&  l'autre  de  deux.  11  y  en  a  qui  en  ont  plus  ou 
moins  :  car  celui-ci  (30)  n'a  que  deux  taureaux  pour 

(x^)  Voy.  la  Note  37  du  Cliap.  I.  du  Liv.  I. 

(30)  Ceci  doit  s'entendre  de  quelqu'un  des  Interlocuteurs 
que  Vaccius  montre  au  doigt,  &  probablement  c'eft  Atticiis  , 
dont  il  a  die  la  même  chofe  un  peu  plus  haut. 

foixante 


DE    M.    TeRENTIUS    VaRRON.     22^ 

foixante  &  dix  mères.  Pour  le  nombre  donc  doir 
être  compofé  ce  troupeau,  les  uns  le  veulent  d'une 
façon  ,  les  autres  d'une  autre  :  il  y  en  a  qui 
croient  que  cent  tctes  font  fuffifantes  pour  for- 
mer un  troupeau  ,  de  je  fuis  de  cet  avis  ,  mais 
Atticus  de  LuciENus  font  les  leurs  de  cent  vinec 
tctes  :  voilà  ce  que  dit  Vaccius. 


CHAPITRE    VI. 

.A. Près  quoi  Murrius  ,  qui  étoit  revenu  avec 
LuciENus,  pendant  que  Vaccius  parloir  encore  , 
prit  la  parole    &  dit  :   Pour  moi  je  vais   traiter 
par  clfoix  des  ânes,  attendu  que  je  fuis  de  Réate  , 
d'où  viennent  les  meilleurs    Se  les  plus  grands  ; 
j'ai  eu  dans  ce  pays-ci  des  petits  de  cette  race , 
que  j'ai   quelquefois  vendus  même  à  des   Arca- 
diens.  Ainli,  pour  entrer  en  matière  ,  quand  on. 
veut  avoir  un  bon  troupeau  d'ânes,  il  faut  d'a- 
bord s'attacher  à  prendre  les  mâles  Se  les  femelles 
dans  le  bon  âge ,  afin  que  l'on  puiiïe  en  tirer  du 
profit  le  plus  long-temps  que  faire  fe  pourra  :  il 
faut  qu'ils  aient  la  démarche  ferme  Se  alfurée  , 
l'encolure  diftinguée  ,    le  corps  étoffé  ,   Se  qu'ils 
foient  de  bonne  race ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  foient 
originaires   des  pays  où  ils  pafient  pour  être  les 
mieilleurs  :  c'eft  à  quoi  font  attentifs  les  habitans 
du  Peloponnefe ,    puifqu'ils  achètent  préférable»- 
Tome  //.  P 
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ment  ceux  d'Arcadie  ,  de  en  Italie  ,  ceux  qui  vien- 
nent du  Canton  de  Réate  :  car  de  ce  que  l'on 
trouve  en  Sicile  de  très -bonnes  murennes  flot- 
tantes (i),  &  de  l'Ellops  à  Rhodes,  il  ne  s'enfuit 
pas  que  ces  poiirons  foient  également  eftimés  dans 
toutes  les  mers.  On  compte  deux  efpeces  d'ânes  ; 
l'âne  fauvage ,  que  l'on  appelle  Onager  ,  &c  donc 
on  voit  un  grand  nombre  de  troupeaux  dans  la 
Phrygie  &  la  Licaonie,  &c  l'âne  privé,  tels  qu'ils 
font  tous  en  Italie.  L'âne  fauvage  eft  bon  pour 
être  employé  à  faire  race  ,  parce  qu'il  en  vient 
facilement  des  ânes  privés  ,  au  lieu  qu'un  âne 
privé  nen  fait  jamais  de  fauvages.  Comme  les 
petits  relTemblent  à  leurs  pères  ôc  mères ,  il  faut 
choifir  des  mâles  &c  des  femelles  qui  foient  dif- 
tingués.  Quant  au  commerce  de  ces  animaux  on 
les  fait  changer  de  maître  ,  comme  toutes  les  au- 
tres efpeces  de  beftiaux ,  par  des  achats  &c  des  li- 
vraifons ,  ôc  l'on  eft  dans  l'ufage  de  répondre  de 
leur  fanté  ,  Se  de  garantir  l'acheteur  de  toute  pour- 
fuite  ,  à  raifon  des  dommages  qu'ils  pourroient 
avoir  caufés.  On  les  nourrit  très -aifément  avec 
de  la  farine  Ôc  du  fon  d'orge.  On  fait  faillir  les 
ânelTes  avant   le   Solftice  ,  afin   qu'elles  mettent 


(i)  Macrobe  nous  apprend  qu'on  les  appelloit  flutA^  que 
nous  traduifons  par  flottantes  ,  parce  qu'à  force  de  nager  fur 
la  fuperficie  de  l'eau,  le  Soleil  les  defTéchoit  au  point  qu'el- 
les ne  pouvoient  plus  fe  courber  pour  fe  plonger  dans  l'eau , 
de  façon  qu'il  cioit  très-aifé  de  les  prendre ,  même  à  U 
main. 
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bas  l'année  fuiv.inte  au  mcme  temps,  parce  qu'eU 
les  poiTcnt  un  an.  Quand  elles  (ont  pleines  ,    on 
les    difpenfe    du    travail  qui     dérerioreroic    leur 
fruit,  au  lieu  qu'on  n'en  difpenfe  pas  le  mâle, 
parce  que   le    repos  ne   ferviroit    qu'à  le    rendre 
plus  mauvais.  Pour  l'éducation  des  petits  ,  on  fe 
contorme  à  peu  près  à  la  méthode  que   l'on  ob- 
ferve  pour  les  chevaux.  On  les  lailTe  un  an  à  leur 
mère,  l'année  d'enfuite  on  ne  les  laifle  plus  avec 
elles  que  pendant    la  nuit  ,    &   on    a  l'attention 
de  les  attacher  doucement  avec  des  licous  ,    ou 
d'autres  efpeces  de  liens.  La  troifieme  année  on 
commence  à  les  dompter  pour  les  objets  auxquels 
on  veut  les  employer.  Refte  à  parler  du  nombre 
qu'il  en  faut  avoir.  On  ne  les  met  point  en  trou- 
peaux ,  fi  ce  ne  font  ceux  que  l'on  deftine  à  porter 
de  compagnie  des  marchandifes,  parce  qu'on  les 
occupe  pour  la  plupart  foit  à  tourner  les  meules, 
foit  à  l'Agriculture  dans  les  occafions  où  il  s'agit 
de  porter  quelque  chofe  ,    foit  même  à  labourer 
la  terre,  comme  dans  les  pays  où  elle  eft  légère, 
telle  que  celle  de  la  Campanie.  11  y  a  cependant 
des  efpeces  de  troupeaux  d'ânes,    qui  font  ceux 
qui  appartiennent  à  des  marchands,  par  exemple , 
à  ces  gens ,  qui,  du  canton  de  Brundufîum  ou  de 
l'Apulia,  font  tranfporter  jufqu'à  la  mer  fur  des 
ânes  de  charge,  de  l'huile  ou  du  vin,   ainfî  que 
du  bled ,  ou  toute  antre  marchandife. 


P'i 
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CHAPITREVII. 

JE  vais  auiîî,  dit  Lucienus  ,  ouvrir  à  mon  arri- 
vée les  barrières ,  &c  commencer  à  lâcher  les  che- 
vaux en  liberté,  non-feulement  les  mâles,  parmi 
lefquels  je  n'ai ,  comme  Atticus  ,  qu'un  feul  éta- 
lon pour  dix  jumens  ,  mais  encore  les  cavales  , 
dont  le  brave  Q.  Modius  Equiculus  tiroit  autant 
de  fervice  même  à. l'armée,  que  des  mâles.  Ceux 
qui  font  dans  l'intention  de  former  des  troupeaux 
de  chevaux  3c  de  cavales,  tels  qu'en  ont  quelques 
perfonnes  dans  le  Péloponnefe  &  dans  l'Apulia  » 
doivent  d'abord  examiner  li  cqs  animaux  ont  l'âge 
que  ces  perfonnes  requerrent  dans  ce  cas  :  car  il 
faut  prendre  garde  qu'ils  n'aient  ni  moins  de 
trois  ans,  ni  plus  de  dix.  On  connoît  l'âge  des 
chevaux  par  les  dents  ,  de  même  que  celui  de 
prefque  tous  les  beftiaux  qui  n'ont  point  la  corne 
du  pied  féparée  ,  &c  même  de  ceux  qui  l'ont  fé- 
parée  (i)  :  on  prétend  en  effet  qu'un  cheval  de 


(i)  Cor/z«  pouvant  s'entendre  dans  la  Latinité,  tant  des 
cornes  que  certains  animaux  portent  à  la  tête,  que  des  on- 
gles des  beftiaux  ,  nous  avons  crû  devoir  donner  ce  fens  au 
mot  cornutarum.  En  effet  j  ^  ce  mot  s'entendoit  des  ani- 
maux qui  ont  la  tête  armée  de  cornes  ,  comme  les  bœufs  , 
les  cerfs ,  Sec,  ils  ne  feroieat  pas  compris  dans  la  première 
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deux  ans  Se  demi,  commence  à  perdre  les  qua- 
tre dents  du  milieu  ,  fçavoir,  deux  par  en  haut  , 
&c  autant  par  en  bas  ;  que  lorfqu'il  entre  dans  fa 
quatrième  année  ,  il  lui  en  tombe  encore  quatre 
autres  à  côté  de  celles  qu'il  a  déjà  perdues  ,  & 
que  celles  que  l'on  appelle  columellares  (2)  com- 
mencent à  lui  poufTer  j  qu'enfin  au  commence- 
ment de  la  cinquième  année,  il  perd  encore  de 
même  Tes  deux  dents  œill^eres  ,  après  quoi  celles- 
ci  reviennent   &  prenneiît  leur  entier    accroifTe- 


claflc ,  puifqu'ils  ont  la  corne  du  pied  féparée  ,  &  par  con- 
féquent  Varron  n'auroic  pas  pu  dire  en  parlant  des  animaux 
qui  n'ont  point  la  corne  du  pied  féparée,    &  même  quand, 
ils  auroient  le  front  armé  de  cornes.  D'ailleurs,  fi  ce  mot 
devoir  s'entendre  des  animaux    qui   ont    le   front  armé  de 
cornes  ,    Varron  auroit  donc  exclu  du  nombre  des  animaux 
dont  les  dents  annoncent  l'âge,  les  brebis,  les  chiens,  les 
cochons,  puifque  ces  animaux   ne  font   ni   du  nombre  de 
ceux  qui  n'ont  pas  la  corne  du  pied  féparée,  ni  du  nombre 
de  ceuïBîgui  portent  des  cornes  à  la  tête.  Au  lieu  que  dans 
notre  fens  ,  Varron  comprend  tous   les  animaux  dont  on 
connoît  l'âge  par  les  dents  ;  fçavoir  ^  tous  ceux  qui  n'ont 
point  la  corne  du  pied  féparée  ,  &  dont  il  n'étoit  point  per- 
mis aux  Hébreux  de  manger  ,    comme    les   chevaux  ,  les 
ânes ,  les  mulets ,    &  même  une  partie  de  ceux  qui    l'ont 
féparée  ,    &    qu'il   appelle   cornua,    pour   défigner    qu'ils 
ont  le  pied  garni  de  plufieurs  cornes  féparées  ,  fans  avoir 
égard  aux  cornes  qu'ils  peuvent  avoir  ,  ou  ne  pas  avoir  au 
front ,  puifqu'il  comprend  fous  ce  mot   non-feulement  les 
boeufs  qui  ont  des  cornes  au  front ,    mais  encore  les  bre- 
bis, les  cochons,  &c,  qui  n'en  ont  point, 
(i)  C'eft  ce  qu'on  appelle  les  crochets. 

Piij 
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ment  pendant  la  fixieme  année,  de  forte  que  tou- 
tes fes  dents  font  otdinairement  repoufifées  ,  & 
que  le  nombre  en  eft  complet  dans  la  feptieme 
année  de  fon  âge.  On  prétend  aulîî  que  palTé  ce 
temps  ,  on  n'a  plus  de  figne  certain  auquel  on 
puifife  connoître  leur  âge  ,  Ci  ce  n'eft  qu'on  eftime 
qu'ils  ont  feize  ans  lorfque  les  dents  leur  fortent 
de  la  bouche,  que  leurs  fourcils  font  blanchis,  ÔC 
qu'il  s'eft  creufé  des  falieres  au-defiTous.  A  l'égard 
de  leur  forme ,    il  faut  qu'ils  foient  d'une  taille 
moyenne,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  grâce,  lorf- 
qu'ils  font  trop  grands  ou  trop  petits.  Les  cava- 
les doivent  avoir  la  croupe  &  le  ventre  larges.  Si 
ce  font  des  chevaux  que  l'on  deftine  à  fervir  d'é- 
talons ,  il   faut  les   choifir  d'une   grande    taille  , 
d'une  belle  forme  ,  ôc   bien  proportionnés  dans 
toutes  les   parties  de  leur  corps.  On  peut  entre- 
voir ce  que  deviendra  un  cheval  par  la  fuite,  en 
examinant,  lorfqu'il  eft  jeune  ,  s'il  a  la  tête  pe- 
tite &  bien  développée  dans  tous  (es  détails ,  les 
yeux  noirs ,  les  nazeaux  ouverts ,  les  oreilles  bien 
plantées,  la  crinière  longue,  touffue  ,  brune,  un 
peu  frifce  &  garnie  de  crins  bien  fins,  qui  retom- 
bent fur  le  côté  droit  du  chignon  ,  la   poitrine 
large  &  étoffée ,    Içs  épaules  fortes  ,  peu  de  ven- 
-  tre,  les  reins  ferrés  par  le  bas,  le  dos  large  ,    l'é- 
pine du  dos  enfoncée  ,  ou  tout  au  moins  non  fail- 
lante  ,  la  queue  longue  ôc  un  peu  frifée,  les  jam- 
bes droites  &  bien  égales  ,   les   genoux  ronds  ôc 
coures,  Se  qui  ne  foient  pas  tournés  en-dedans,  la 
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corne   du  fabot    dure  ,    &   le  corps  parfemé  de 
vailfeaux  qui  foient  fliciles  à  appercevoir  ,  parce 
que  pour  lors   il  fera   plus   aifé  de  le  traiter  au 
cas  de  maladie  :  il  faut  qu'un  cheval  ait  beaucoup 
de  corps.   11  eft  fort  important  de  connoître  de 
quelle  race  font  ces  animaux ,  parce  qu'il  y  en  a 
de  beaucoup  d'efpeces  ^  c'eft  pour  cela  que  les  plus 
eftimés  prennent  le  nom   des  pays  dont  ils  font 
originaires ,  comme  les  TheJfaUci   qui  tirent  leur 
nom  de  cette  partie  de  la  Grèce  ,  les  Appuli  qui 
le  tirent  de  l'Apulia ,  &  les  Rofeani  de   la  cam- 
pagne Rofea.  Lorfqu'un  cheval  en  paiflant  avec 
fes  camarades ,  s'efforce  à  l'emporter  fur  eux  foit 
à  lacourfe,  foit  autrement,  ou  qu'en  traverfant 
un  fleuve,    il  marche  des  premiers  à  la  tête  du 
troupeau,  fans  regarder  les  autres,  c'eft  une  preu- 
ve qu'il  deviendra  bon.   L'achat  des  chevaux  fe 
fait  à  peu  près  de  la    même  manière    que  celui 
des  bœufs  &  des  ânes ,  c'eft-à-dire ,  que  ,  pour  leur 
faire   changer   de   maître  par    la  vente  ,   il   faut 
employer    pour   les   uns   comme  pour  les  autres 
les  mêmes   formalités  ,    telles    qu'on    les   trouve 
dans   le  recueil    d'adions    de    Manilius    (3).    La 
meilleure  méthode  pour  nourrir  les  chevaux ,  eft 
de  leur  faire   paître  l'herbe  des  prairies  ,   &  de 
leur   mettre  du  foin  fec  dans  leurs  mangeoires  , 
quand  ils  font  à   l'écurie.  Lorfque  les  cavales  au- 
ront pouliné,  on  y  ajoutera  de  l'orge  &  on  leur 


(5)  Voy.  la  Note  5  du  Chap.  III. 

Piv 
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donnera  à  boire  tieiix  fois  le  jour.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  propagation  de  ces  animaux  ,  il  faut  com- 
mencer à  faire  faillir  les  jumens  depuis  l'Equi- 
noxe  du  Printemps  ,  &  continuer  jufqu'au  Solf- 
tiee,  afin  qu'elles  poulinent  dans  un  temps  fa- 
vorable :  car  on  prétend  que  le  poulain  vient  au 
monde  le  dixième  Jour  du  douzième  mois  qui 
fuit  l'accouplement  ^  ceux  qui  nailfent  plus  tard 
font  prefque  tous  défeftueux  Se  inutiles.  L'origa 
doit,  dès  que  le  Printemps  fera  venu  ,  donn^ 
l'étalon  à  la  jument  deux  fois  par  jour ,  une  fois 
le  matin  &  une  fois  le  foir  :  on  entend  par 
criga  celui  qui  fait  cette  fonftion,  &  par  le  mi- 
niftere  duquel  les  cavalles  font  tenues  à  l'atta- 
che pendant  l'opération,  afin  qu'elles  foient  fail- 
lies plus  promptement ,  &  que  l'étalon  ne  perde 
point  fa  femence  en  vain  par  trop  d'ardeur.  Les 
cavalles  avertilfent  elles-mêmes  du  moment  où 
elles  font  fuffifamment  faillies  ,  parce  qu'alors 
elles  fe  défendent  contre  le  mâle  qui  veut  les 
approcher.  Si  l'étalon  manque  d'ardeur  ,  on.  pile 
de  la  moelle  de  fcille  dans  de  l'eau,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  réduite  à  l'épailTeur  du  miel,  &  l'on 
s'en  fert  pour  frotter  les  parties  de  la  cavalle  , 
lorfqu'elle  eft  en  chaleur  ,  &  d'un  autre  côté  on 
frotte  les  narines  de  l'étalon  aux  parties  même 
de  la  cavalle.  Il  effc  bon  d'éternifer  la  mémoire 
d'un  événement  très-certain,  tout  incroyable  qu'il 
eft.  Un  étalon  refufoit  opiniâtrement  de  faillir 
fa  mère,   VQriga  l'ayant  conduit  auprès    d'elle. 
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après  lui  avoir  enveloppe  la  tcte ,  &:  l'ayant  force 
de  la  laillir  ,  lorfqu'il  eut  fini  l'opération  ôc  qu'il 
eut  les  yeux  découverts  ,  il  fe  Jetta  fur  VOriga, 
&  le  tua  en  le  déchirant  à  belles  dents  (4).  Lorf- 
que  les  cavalles  font  pleines  ,  il  faut  éviter  de 
les  faire  travailler  un  peu  plus  que  de  raifon  , 
comme  aufîî  de  les  tenir  dans  des  lieux  froids , 
parce  que  le  grand  froid  leur  eft  très-contraire 
dans  cet  état  :  c'eft  pourquoi  il  faut  garantir  le 
fol  des  écuries  de  toute  humidité  ,  &  en  tenir 
les  portes  fermées  ainfi  que  les  fenêtres;  il  faut 
auflî  attacher  aux  mangeoires  de  longues  barres, 
qui  fépareront  les  cavalles  les  unes  d'avec  les  au- 
tres ,  de  les  mettront  dans  l'impuifTance  de  fe 
battre  enfemble.  Les  cavalles  pleines  ne  doivent 
ni  manger  trop,  ni  foutfrir  de  la  faim.  Ceux  qui 
ne  les  font  faillir  que  de  deux  années  l'une ,  pré- 
tendent que  c'eft  le  moyen  qu'elles  fe  confervenc 
plus  longtemps  8c  qu'elles  faffent  de  meilleurs 
poulains ,  parce  qu'il  en  eft  des  cavalles  qui  pou- 
linent toutes  les  années  ,  comme  des  terres  qui 
rapportent  toutes  les  années  fans  fe  repofer  ,  ôc 
qui  font  toujours  plus  épuifées  que  d'autres.  Dix 


(4)  Plufieurs  Auteurs  racontent  différens  exemples  de  cet- 
te efpece  de  pudeur  naturelle  dans  les  animaux ,  mais  le 
plus  fingulier  c'eft  que,  fî  l'on  ajoute  foi  à  leurs  récits, 
CCS  exemples  fe  font  quelquefois  rencontrés  chez  des  peu- 
ples ,  qui  ne  fe  faifoient  point  un  fcrupule  de  conjonc- 
tions pareilles. 
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jours  après  que  les  poulains  font  venus  au  mon- 
de ,  on  les  mène  paître  avec  leurs  mères  ,  afin 
que  le  fumier  de  l'étable  n'ait  pas  «le  temps  d& 
s'amalTer  autour  de  leur  fabot.  Lorfqu'ils  ont 
cinq  mois ,  il  faut  ,  quand  ils  font  rentrés  à  Té- 
table  ,  leur  donner  de  la  farine  d'orge  détrempée 
avec  du  fon,  ou  telle  autre  production  de  la  terre 
qu'ils  pourront  manger  avec  plaifir.  Dès  qu'ils 
auront  un  an ,  on  leur  donnera  de  l'orge  en  na- 
ture &  du  fon,  jufqu'i  ce  qu'ils  ne  tètent  plus, 
car  il  ne  faut  pas  les  fevrer  avant  qu'ils  aient 
deux  ans  accomplis.  11  faut  auilî  les  toucher  de 
temps  en  temps  pendant  qu'ils  font  avec  leurs 
mères ,  de  peur  de  les  effrayer,  fi  on  ne  le  faifoiç 
pour  la  première  fois  ,  que  lorfqu'ils  en  feront 
féparés^on  fufpendra  auflî,  par  la  même  raifon, 
des  mords  dans  l'endroit  où  ils  feront  avec  leurs 
mères  ,  afin  qu'ils  s'accoutument  dès  leur  jeu- 
neflfe  ,  tant  à  en  fouffrir  la  vue  ,  qu'à  en  entendre 
le  cliquetis ,  lorfqu'on  les  remuera.  Dès  qu'ils  au- 
ront commencé  à  prendre  l'habitude  de  s'appro- 
cher de  la  main  ,  il  faudra  de  temps  en  temps 
mettre  fur  leur  dos  un  enfant,  qui  s'y  couchera 
fur  le  ventre  les  deux  ou  trois  premières  fois  ,  de 
qui  s'y  tiendra  enfuite  afîîs.  Il  ne  faut  faire  ces 
efiTais  que  quand  le  cheval  à  trois  ans,  parce  que 
e'eft  alors  fur-tout  qu'il  prend  fa  croilfance  ôc  qu'il 
devient  vigoureux.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  pré- 
tendent qu'on  peut  dompter  un  cheval  dès  qu'il 
a  un  an  6c  demi ,  mais  il  vaut  mieux  ne  le  faire 
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que  lorfqii'il  en  a  trois  palfcs^  à  datter  de  cet 
âge,  on  lui  donne  ordinairement  du  fourage  com- 
pofé  de  toutes  fortes  de  légumes  coupés  en  herr 
bes  ,  parce  que  ce  fourage  eft  un  purgatif  très- 
nécelKiire  à  ce  bétail.  On  lui  en  donnera  dix 
jours  de  fuite  ,  fans  lui  lailTer  prendre  d'autre 
nourriture.  Le  onzième  jour  on  lui  donnera  de 
l'orge  ,  dont  on  augmentera  tous  Içs  jours  la 
dofe  par  degrés  jufqu'au  quatorzième ,  &  on  con- 
tinuera de  lui  en  donner  les  dix  jours  fuivans  la 
même  quantité  qu'il  en  aura  prife  le  quatorziè- 
me jour,  après  quoi  il  faudra  lui  faire  prendre 
un  exercice  modéré  ,  de  le  frotter  d'huile  lorfqu'il 
fera  en  fueur  j  s'il  fait  froid,  on  fera  du  feu  dans 
rétable.  On  ne  fait  pas  le  même  cas  de  tous  les 
chevaux ,  &c  le  traiternent  n'eft  pas  le  même  pour 
tous ,  parce  que  les  uns  font  propres  à  la  guerre , 
les  autres  à  la  voiture  ,  d'autres  à  la  monte  ôc 
d'autres  à  la  courfe.  C'eft  pour  cela  qu'un  hom-^ 
me  expérimenté  dans  l'Art  militaire  choilît  Ces 
chevaux ,  &c  les  élevé  tout  autrement ,  que  ne  fe- 
roit  celui  dont  le  métier  eft  de  conduire  dans  le 
cirque  des  Chars  attelés  de  quatre  chevaux  ,  ou 
bien  celui  dont  le  talent  eft  de  conduire  deux 
chevaux  à  la  fois  dans  le  combat,  &  de  fauter  de 
l'un  fur  l'autre  \  par  la  même  raifon ,  il  l'on  def- 
tine  des  chevaux  à  conduire  dans  les  voyages  , 
on  les  élevé  autrement  lorfqu'ils  doivent  être 
montés  par  un  cavalier  ,  que  lorfqu'ils  doivent 
être  attslcs  à  un  Char  j  parce  que  ,  comme  on 
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veut  qu'ils  foient  vifs  dans  les  camps,  on  aime 
mieux  au  contraire  qu'ils  foient  paifibles  dans  leS 
chemins.  C'eft  fur-tout  à  caufe  de  ces  différences 
de  goût ,  qu'on  a  imaginé  de  les  châtrer  ,  parce 
qu'ils  font  plus  tranquilles  lorfqu'on  leur  a  ôté 
les  tefticules;  8c  comme  ils  n'ont  plus  pour  lors 
de  liqueur  féminale,  on  les  appelle  Canteru{^), 
comme  on  appelle  Malales  (^)  les  porcs ,  &  Capi 
(7)  les  cocqs  qui  font  dans  le  même  cas.  Quant 
à  l'art  de  les  guérir,  c'eft  dans  les  chevaux  qu'on 
remarque  le  plus  grand  nombre  de  fignes  qui  in- 
diquent leurs  maladies  ,  &:  ce  font  aufîî  les  ani- 
maux pour  la  guérifon  defquels  on  a  trouvé  le 
plus  grand  nom^bre  de  méthodes  :  c'eft  pour  cela 
qu'en  Grèce  les  Médecins  qui  traitent  même  les 
autres  beftiaux  ,  font  appelles  particulièrement 
iTrTTiar^oi  (8).  11  faut  que  le  Pâtre  ait  un  livre  où 
feront  détaillés  ces  lignes  des  maladies  ,  &c  les  fa- 
Ç3ns  de  les  ^uérir. 


(5)  Des  chevaux  hongres.  Canterius  veut  auflî  dire  une 
perche,  feroit-ce  par  raifon  d'Analogie? 

(6)  Des  cochons  châtrés. 

(7)  Des  chapons. 

(8)  Quoique  les  Médecins  des  beftiaux  ne  traitaÏÏent 
pas  feulement  les  chevaux ,  mais  les  autres  bêtes  de  Som- 
me ,  les  Grecs  les  appelloient  ainfi  du  mot  l'fr/soç ,  qui  veut 
dire  cheval.  Se  tu ^Is ,  qui  veut  à'nt  médecin  \  mais  les  La- 
tins ne  firent  pas  tant  d'honneur  au  cheval  en  don- 
nant à  ces  Médecins  le  nom  de  vecerinarîi  ,  qui  s'appli- 
que à  toutes  les  bêtes  de  Somme  5  puilqu'il  vient  du  mot 
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CHAPITRE     VIII. 

W  O  u  s  en  étions  là  ,  lorfqu'il  furvint  un  Af- 
franchi de  la  part  de  Menâtes  ,  pour  avertir  la 
compagnie  que  les  offrandes  des  liba  (i)  croient 
achevées,  &  que  tout  étoit  prêt  pour  le  Sacrifice  j 
que  par  conféquent,  ceux  qui  voudroient  facri-' 
fier  en  perfonne  pour  eux ,  n'avoient  qu'à  venir. 
Pour  moi  ,  lui  dis-je ,  je  ne  vous  lailferai  point 
aller  que  vous  ne  m'ayez  donné  le  troifiéme  aéle 
qui  concerne  les  mulets  ,  les  chiens  &  les  Pâ- 
tres. 11  y  a  peu  de  chofes  à  dire  fur  les  premiers, 
dit  MuRRius,  car  les  mulets,  foit  ceux  qui  font 
engendrés  d'u^n  âne  8c  d'une  cavalle,  foit  ceux 
qui  le  font  d'un  cheval  &  d'une  âneffe,  font  des 
animaux  produits  par  différentes  efpeces,  de  en- 
tés ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  une  fouclie  hétérogène  , 
puifque  le  premier  vient  d'une  cavalle  Ôc  d'un 
âne ,  &  qu'au  contraire  le  fécond  (2)  vient  d'un 

-vehere  ,  qui  veut  dire  porter.  Je  fuis  étonné  que  ce  der- 
nier mot  foit  celui  qui  a  été  adopté  par  un  peuple  plus 
militaire  qu'Agriculteur  ,  &  chez  lequel  prefque  tous  les 
titres  de  noblelfe  font  empruntés  du  cheval.  Le  mot  A'Hip' 
plâtre  me  fembleroit  audi  noble  que  celui  de  Vétérinaire. 

(i  j  Voy.  le  Chap.  LXXV.  de  l'Economie  rurale  de  Cacon  , 
&  la  Note   I   de  ce  Chap. 

(1)  Les  Latins  l'appelloient  hinnus  du  mot  hintiitus ,  qui 
czprimoic  Iç  hennilfemeoc  du  cheval. 
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cheval  &  d'une  ânelTe.  On  tire  du  ferviee  de  l'un 
&  de  l'autre,  mais  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  font  pro- 
pres à  fe  perpétuer.  On  donne  à  nourrir  un  ânon 
nouveau  né  à  une  cavalle ,  dont  le  lait  donne  à 
cet  animal  plus  de  corpulence  ,  parce  qu'on  pré- 
tend que  ce  lait  eft  meilleur  que  celui  d'âneffe  ou 
de  tout  autre  animal  :  outre  cela  on  le  nourrit  de 
paille ,  de  foin  ôc  d'orge ,  pour  ménager  en  mê- 
me-temps la  mère  qu'on  lui  a  fubftituée  ,  afin 
qu'elle  ne  foit  point  hors  d'état  de  fournir  à  fon 
poulain  ce  qu'il  lui  faut  de  lait  pour  fa  nourri- 
ture. Lorfqu'un  âne  a  été  ainfi  élevé  ,  on  peut 
l'employer  depuis  l'âge  de  trois  ans  à  couvrir  les 
cavalles,  qu'il  ne  dédaigne  pas  à  caufe  de  l'habi- 
tude qu'il  a  contradtée  de  vivre  avec  elles.  Si  on 
l'emploie  plus  jeune ,  il  vieillit  plutôt ,  &z  le  ré- 
fultat  de  cet  accouplement  n'eft  jamais  fi  bon. 
Ceux  qui  n'ont  point  d'âne  qu'ils  aient  fait  élever 
de  cette  façon,  &c  qui  veulent  néanmoins  en  avoir 
pour  employer  à  la  monte  des  cavalles,  choifilTent 
à  cet  effet  le  plus  grand  ôc  le  plus  beau  qu'ils 
peuvent  trouver ,  pourvu  qu'il  foit  de  bonne  race; 
comme,  par  exemple,  de  celle  d'Arcadie,  fui- 
vant  l'opinion  des  Anciens ,  ou  de  celle  de  Réate  , 
fi  l'on  s'en  rappoxte  à  notre  expérience ,  puifqu'rl 
s'eft  vendu  dès  ânes  de  cette  contrée  propres  à 
faillir  des  cavalles ,  qui  n'ont  pas  coûté  moins  de 
trente  Se  quarante  mil  fejîenii.  Nous  achetons  cqs 
ânes  comme  les  chevaux,  en  employant  les  mêmes 
formules  de  ftipulations  ,  &  en  obfervant  ,  par 
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rapport  à  la  tradition,  ce  que  nous  avons  dit  que 
Ion  obfervoit  dans  l'achat  des  chevaux.  Nous  les 
nourrilTons  principalement  de  foin  &  d'orbe,  &C 
nous  le  faifons  plus  largement  pendant  le  temps 
qui  précède  l'accouplement,  afin  de  leur  procu- 
rer par  une  bonne  nourriture  les  forces  néceflaires 
pour  cette  opération.  Nous  avons  foin  que  VOri- 
ga  (3)  mené  ces  2ines  aux  jumens  dans  le  même 
temps  qu'il  y  mené  les  étalons.  Lorfque  la  cavalle 
a  fait  un  mulet  ou  une  mule ,  nous  les  élevons 
&  nous  les  nourrilTons.  Quand  ils  font  nés  dans 
des  lieux  marécageux  &  humides,  ils  font  fujets 
à  avoir  la  corne  du  pied  molle  ,  mais  fi  on  les 
conduit  pendant  l'Eté  fur  les  montagnes,  comme 
on  le  pratique  dans  le  territoire  de  Réate ,  elle 
s'endurcit  très-fort.  Pour  former  un  troupeau  de 
mulets,  il  faut  examiner  leur  âge  &  leur  forme  j 
Tun  afin  qu'ils  puilTent  fupporter  le  travail , 
qu'exige  le  tirage  des  voitures ,  l'autre  afin  qu'ils 
puilTent  plaire  à  la  vue  :  car  il  n'y  a  point  de 
Ibrtes  de  voitures  que  deux  de  ces  animaux  at- 
telés enfemble  ne  puilTent  traîner  fur  les  che- 
mins. Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ajouta-t-il 
"en  m'adrefifant  la  parole,  mériteroit  votre  créan- 
ce ,  par  cela  feul  que  je  fuis  de  Reate  ,  quand 
vous  n'auriez  pas  vous-même  des  troupeaux  de 
cavalles  chez  vous,  &  que   vous  n'en  auriez  pas 


(?)  Voy.  l'explication  de  ce  mot  daos  le  Chapitre  pi^- 
cédenc. 
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vendu  de  mulets.  Le  mulet  appelle  Kinnus  vient 
d'un  cheval  &  d'une  zwQ'^Q'y  il  n'eft  pas  fi  grand 
que  l'autre  efpece  de  mulet ,  &  communément 
il  eft  plus  rouge,  il  a  les  oreilles  femblables  à 
celles  du  cheval  ,  mais  fa  crinière  ainfi  que  fa 
queue  reiTemblent  à  celles  de  l'âne.  11  refte  ainû 
que  le  cheval  un  an  dans  le  ventre  de  fa  mère. 
On  élevé  &  on  nourrit  ct%  mulets  comme  les 
poulains  ,  &  on  connoît  aulfi  leur  âge  par  leurs 
dents. 


CHAPITRE      IX. 

JL/E  tous  les  quadrupèdes,  dit  Atticus,  il  ne 
nous  refte  plus  que  les  chiens  dont  nous  ayons  a 
traiter  :  au  refte  cet  article  n'eft  pas  le  moins  in- 
téreftant,  fur-tout  pour  nous  qui  nourrirons  des 
bêtes  à  laine,  puifque  le  chien  eft  d'une  fi  grande 
néceflité  pour  la  garde  du  bétail ,  qu'il  y  a  tel 
bétail  qui  ne  pourroit  pas  fe  défendre  s'il  n'a- 
voit  pas  de  chien  avec  lui,  comme  les  brebis  en 
premier  lieu  &  les  chèvres  après  elles.  En  effet , 
comme  le  loup  eft  toujours  à  épier  ces  animaux  , 
nous  lui  oppofons  des  chiens  pour  leur  fureté.  11 
n'en  eft  pas  de  même  des  porcs ,  parmi  lefquels 
il  s'en  trouve  qui  fçavent  fe  défendre  feuls,  com- 
me les  verrats,  lo.^  cochons  châtrés  &  les  truies: 
-car   ces  derniers  animaux  tiennent  beaucoup  du 

fanglier  ^ 
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fanglier  ,  dont  la  dent  a  fouvent  été  meurtrierfc 
pour  les  chiens  dans  les  Forets.  Que  vous  dirai-jedu 
gros  bétail  ?  Ne  fçais-je  pas  bien  qu'un  loup  étant 
furvenu  dans  un  endroit  où  un  troupeau  de  mu- 
lets étoit  à  paître,  ces  animaux  fe  réunirent  par 
un  inftinét  naturel  autour  de  lui ,  Se  le  tuèrent  a. 
coups  de  pied  :  Ne  fçais-je  pas  aulîî.  que  les  tau- 
reaux fçavent  lui  réfiftcr  en  face  ,  en  fe  joignanr 
les  uns  auprès  des  autres  par  le  derrière.  Se  qu'ils 
viennent  facilement  à  bout  par  ce  manège ,  de  .le 
repoulTer  avec  leurs  cornes.  Or,  comme  il  y  a  de 
deux  efpeces  de  chiens,  celui  de  chaflTe  qui  n'efl: 
que  pour  les  bêtes  fauves ,  Se  celles  qui  habitent 
les  forêts,  Se  celui  que  l'on  a  pour  fervir  de  gar- 
de ,  Se  qui  eft  de  la  dépendance  du  Berger  j  je 
vais  traiter  de  ce  dernier  ,  fuivant  la  méthode 
que  vous  avez  propofée  en  neuf  parties.  D'abord 
il  faut  prendre  des  chiens  qui  foient  d'un  bon 
âge,  parce  que  les  jeunes  ainfi  que  ceux  qui  font 
trop  vieux  ,  ne  peuvent  ni  fe  défendre  eux-mê- 
mes, ni  fervir  de  défenfe  aux  brebis  ,  Se  qu'ils 
font  fouvent  la  pâture  des  bêtes  féroces.  Ils  doi- 
vent être  d'une  belle  figure,  avoir  le  corps  étoffé, 
les  yeux  tirant  fur  le  noir  ,  ou  roux,  le  nés  qui 
réponde  à  cette  couleur,  les  lèvres  tant  foit  peu 
noires  ou  rouges  ,  ni  camufes  par  en  haut ,  ni 
pendantes  par  en  bas  ,  le  menton  ravalé  ,  garni 
par  le  bas  de  deux  dents  qui  fortent  un  peu  en 
dehors  de  la  gueule,  l'une  à  droite  Se  l'autre  à 
gauche.  Se  par  le  haut  de  pareilles  dents,  mais 
Tome  II.  Q 
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qui  foient  plutôt  droites  que  fortant  de  la  gueu- 
le, pour  les  autres  dents  aiguës,  dont  ils  ont  la 
gueule  meublée  ,  elles  doivent  être  recouvertes 
par  les  lèvres  j  il  faut  qu'ils  aient  la  tète  grande  , 
les  oreilles  de  même  &  pendantes,  le  chignon  & 
le  cou  gros ,  la  fcparation  des  jointures  des  ergots 
larges,  les  cuilTes  droites  ôc  plus  tournées  en  de- 
dans qu'en-dehors,  les  pattes  grandes  ôc  hautes, 
&c  dont  l'on  entende  le  bruit  lorfqu'ils  marchent  , 
les  ergots  féparés ,  les  ongles  durs  &c  recourbés , 
la  plante  du  pied  non  comme  de  la  corne,  ni 
trop  dure ,  mais  molle ,  de  pour  aind  dire  dilata- 
ble ;  il  faut  que  le  corps  foit  effacé  par  le  haut 
des  cuiifes ,  que  l'épine  du  dos  ne  foit  ni  fail- 
lante,  ni  courbée ^  que  la  queue  foit  épaifle,  l'a- 
boiement fort ,  l'ouverture  de  la  gueule  grande  y 
il  faut  qu'ils  foient  blancs  plutôt  que  de  toute 
autre  couleur ,  afin  qu'on  ne  les  confonde  pas  dans 
l'obfcurité  de  la  nuit  avec  les  bêtes  fauves.  On 
veut  en  outre  que  les  femelles  aient  de  grofles 
tettes ,  de  que  les  boutons  en  foient  d'égale  grof- 
feur.  11  faut  aullî  examiner  s'ils  font  de  bonne 
race.  C'eft  eu  égard  à  leur  race  qu'on  les  appelle 
Lacones  j  Epironci  ou  Salkntmi  j  fuivant  les  divers 
pays  dont  ils  font  originaires.  On  fe  gardera  bien 
d'acheter  des  chiens  à  des  chalfeurs  ou  à  des  bou- 
chers ,  ceux-ci ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  drelfés  à 
fuivre  le  bétail,  ceux-là  parce  que,  s'il  palTe  un 
lièvre  ou  un  cerf  devant  eux,  ils  quittent  les  bre- 
bis pour  courir  après.   Les  meilleurs  font  donc. 
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OU  ceux  que  l'oii  acheté  des  Bergers  ,  Se  qui 
font  déjà  accoutumés  à  fuivre  les  brebis,  ou  ceux 
qui  ne  font  encore  drefTés  à  rien  ,  parce  que  le 
chien  eft  l'animal  qui  s'accoutume  le  plus  aifé- 
ment  à  tout  ce  qu'on  veut.  Le  fait  fuivant  mon- 
tre que  fon  attachement  efl:  même  encore  plus 
fort  pour  les  Bergers  que  pour  le  bétail.  P.  Au- 
fîdius  Pontianus  d'Amiternurn  étoit  convenu  , 
en  achetant  des  troupeaux  de  brebis  au  fond  de 
rOmbrie  ,  que  les  chiens  feroient  compris  dans 
la  vente,  de  non  les  Bergers  ,  mais  que  ceux-ci 
ne  quitteroient  point  les  troupeaux  qu'ils  ne  les 
euiTent  conduits  aux  bois  de  Métaponte ,  d'où  en- 
fuite  ils  fe  déroberoient  furtivement  pour  rega- 
gner leurs  pays.  Les  Bergers  s'en  retournèrent  en 
conféquence  chez  eux  ,  après  les  avoir  conduits 
au  lieu  convenu;  mais  peu  de  jours  après,  les 
chiens  regrettant  leurs  premiers  Maîtres,  allèrent 
d'eux-mêmes  les  rejoindre  en  Ombrie ,  fans  pren- 
dre d'autre  nourriture  que  celle  qu'ils  trouvèrent 
dans  les  champs  ,  quoique  la  diftance  entre  l'un 
&  l'autre  endroit  fût  de  plufîeurs  journées  de 
chemin,  &c  qu'aucun  de  ces  Bergers  n'eût  ufé  de 
la  recette,  que  Saferna  (i)  donne  dans  fon  AruL- 
culture  pour  fe  faire  fuivre  d'un  chien,  qui  con- 
fiée à  lui  préfenter  une  grenouille    cuite  (2).    U 

(i)  Voy.  la  Note  18.  du  Chap.  II.  du  Liv.  I. 
(x)  Cette  habitude  des  chiens  de  retourner  à  leurs  anciens 
maîtres  ,    rappelle   un  trait   pi(juant  de   Diogénes  contre 
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eft  important  que  tous  les  chiens  qu'on  a  foient 
d'une  même  race,  parce  que,  lorfqu'ils  font  pa- 
ïens entr'eux ,  ils  fe  défendent  beaucoup  mieux 
les  uns  les  autres  :  mais  il  eft  encore  plus  eflfen- 
tiel  d'examiner  de  quelle  race  ils  font  ,  ôc  de 
quelle  efpece  de  chiennes  ils  proviennent.  Quant 
à  la  vente ,  un  chien  ne  pafle  à  un  nouveau  Maî- 
tre,  qu'après  la  tradition  qui  en  a  été  faite  par 
{on  premier  Maître.  On  infère  dans  les  ftipula- 
tions ,  que  l'on  interpofe  en  cette  occalion  ,  les 
claufes  relatives  à  leur  fanté  ,  dz  aux  dommages 
qu'ils  ont  pu  caufer,  ainfî  qu'on  le  pratique  poui: 
les  beftjaux,  à  moins  que  Ton  n'y  veuille  ajouter 
quelque  cîaufe  particulière  ,  dont  l'exécution  fe 
pourfuivra    par  une    adion  utile  (3).   11  y  a  des 


Platon.  Celui-ci  diflertant  fur  quelque  matière  grave  en 
prcfence  de  Diog;ênes  qui  ne  l'écoutoit  pas  ,  fut  choqué 
de  cette  inattention,  5c  lui  dit  :  Ecoutes-moi,  chien.  A 
quoi  Diogênes  répondit ,  fans  s'émouvoir  :  Je  ne  fuis  pas 
cependant  retourné  dans  le  pays  où  j'ai  été  vendu ,  comme 
font  ordinairement  les  chiens;  par  ce  bon  mot  il  tiroir  à 
bout  portant  fur  Platon ,  qui  ,  en  retournant  en  Sicile  , 
s'étoit  remis  au  pouvoir  de  Denys  le  Tyran  ,  dont  il  avoic 
fouvent  éprouvé  la  mauvaife  foi ,  comme  on  le  voit  dans 
Cicéron,  pro  Rabirio.  AufTi  le  Philofophe  Cynique  mit  il 
en  cette  occafion  les  rieurs  de  fon  côté,  puifque  tout  le 
monde  défapprouvoit  cette  inconféqucnce  dans  la  conduite 
de  Platon  ,  &  que  l'on  difoit  hautement  qu'il  n'étoit  point 
étonnant  que  Denys  fût  à  Coiinthe  ,  mais  qu'il  l'étoit 
que  Platon  fur  à  Syracufe. 
(3)  Les  Jurifcoufultcs   Romains  appelloient  une  adio% 
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peifonnes  qui  fixent  le  prix  pour  chaque  indivi- 
du, d'autres  conviennent  que  les  petits  fuivronc 
le  fort  de  la  mers  par  droit  d'acceflion ,  d'autres 
enfin  ftipulcnt  que  deux  petits  ne  feront  comptés 
que  pour  un  chien  ,  de  même  qu'on  ftipule  ordi- 
nairement eue  deux  a2,neaux  ne  feront  coinptés 
que  pour  une  brebis,  mais  la  convention  la  plus 
généralement  adoptée,  eft  que  les  chiens,  qui  ont 
coutume  d'être  enfemble  ,  feront  tous  compris 
dans  la  mcme  vente.  La  nourriture  du  chien  a 
plus  de  rapport  avec  celle  de  l'homme,  qu'avec 
celle  de  la  brebis  ,  puifcju'on  le  nourrit  d'os  5c 
de  reftes  de  table  ,  &  n?n  pas  d'herbes  ou  de 
feuilles.  Il  faut  pourvoir  avec  ailiduité  à  ce  que 
la  nourriture  ne  manque  jamais  aux  chiens ,  au- 
trement la  faim  les  forcera  d'en  aller  chercher 
ailleurs ,  &  leur  fera  déferrer  le  troupeau ,  à  moins 
qu'ils  ne  falTent  encore  pis ,  comme  quelques  per- 
fonnes  croient  qu'ils  feroienc,  c'eft-i-dire  ,  qu'ils 
n'en  viennent  Jufqu'à  rappeller  l'ancien  prover- 
be (4) ,  ou  même  à  découvrir  le  fens  allégorique 
de  la  Fable  d'Adcon ,  en  tournant  les  dents  con- 


urilc,  celle  qui  n'étoit  pas  donnée  expreirément  par  la  loi  , 
mais  que  l'utilité  ou  refpric  de  la  loi  rendoient  néceflaire  , 
dans  les  cas  femblables  à  ceux  qu'elle  avoit  prévus. 

(4)  Ce  proverbe  croit  apparemment  fi  connu  du  temps  de 
Varron,  qu'il  regarde  comme  inutile  de  le  répéter.  Ne  fe- 
roit-ce  pas  celui-ci,  toc  fervi ,  toc  hoftes  ,  c'eil-à-dire,  les 
Efclaves  font  autant  d'ennemis  qu'on  a  autour  de  foi. 
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rre  leur  maître  (5).  On  peut  aulîi  leur  donner  du 
pain  d'orge,  mais  cependant  après  l'avoir  préala- 
blement, émié  dans  du  lait ,  parce  que  quand  ils 
font  accoutumés  à  trouver  cette  efpece  de  nour- 
riture ,  ils  ne  s'écartent  pas  de  long -temps  du 
troupeau.  On  ne  leur  laiflTe  pas  manger  la  chair 
des  brebis,  qui  périfiTent  de  leur  mort  naturelle, 
de  peur  que  le  goût  qu'ils  prendroient  à  ce  .genre 
de  nourriture ,  ne  leur  donnât  la  tentation  de  tâter 
de  celles  qui  font  en  vie.  On  leur  donne  auffi  du 
bouillon  fait  avec  des  os ,  &c  les  os  eux  mêmes , 
après  les  avoir  brifés  en  petits  morceaux  ;  ce  qui 
contribue  à  leur  rendre  les  dents  plus  fortes  ,  & 
la  gueule  plus  large  ,  parce  qu'ils  ouvrent  beau- 


(j)  Ovide,  Liv.  j.  Mécam.  die  que  ce  célèbre  cliafTeur  , 
fils  d'Ariftée  &  d'Autonoe ,  fut  changé  en  ceif  &  dévoré 
par  fes  propres  chiens  ,  pour  avoir  vu  Diane  aux  bains  , 
d'autres  Auteurs  veulent  que  ce  foit  pour  avoir  conçu  des 
defirs  impudiques  fur  cette  DéelTc  ,  en  chaîTant  près  de  fon 
Temple  ,  ou  pour  s'être  regardé  comme  fupérieur  à  elle  dans 
l^ar:  de  la  chaife.  Quoiqu'il  en  foit,  le  fens  allégorique  que 
Varron  donne  à  cette  Fable  ,  n'approche  pas  de  celui-ci  que 
l'on  lit  dans  Fulgence.  Ailcon  avoit  été  paflîonné  dans  fa 
jcunelTe  pour  la  chalTe.  Parvenu  à  un  âge  mûr,  &  voyant 
fon  art  à  nud ,  c'eft-à-dirc ,  fàifant  réflexion  aux  dangers 
de  cette  paflîon,  il  fut  changé  en  cerf,  c'eft-à-djre,  qu'il 
devint  très-timide.  Se  qu'il  abandonna  ce  genre  de  plaifir, 
fans  cependant  quitter  fon  attachement  pour  fes  chiens  ,  qu'il 
garda  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  dévoré,  c'efl-à-dire  ,  jaf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  confumé  fon  patrimoine  à  les  nourrir  inu- 
tilement. 
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coup  la  mâchoire  pour  les  manger,  de  que  le  goût 
de  moelle  qu'ils  y   trouvent  les  rend  plus  âpres. 
Ils  font  dans  l'ufage   de  prendre  leur  nourriture 
pendant  le  jour  par-tout  où  le  troupeau  paît ,  dc 
le  foir  dans  les  érables  où  il  eft  rentré.  Quant  à 
leur  propagation,  on  ne  commence  à  les  faire  ac- 
coupler qu'au  renouvellement  du  Printemps,  par- 
ce qu'on  prétend  que    ce   n'eft  qu'alors  que   les 
chiennes  commencent  à  être  en  chaleur,  c'eft-a- 
dire  ,  qu'elles  montrent  le  defir  qu'elles  ont  du 
mâle.  Lorfqu'elles  ont  été  couvertes  dans  ce  temps 
là,  elles  mettent  bas  vers  le  Solftice,  parce  qu'el- 
les portent  ordinairement  pendant  trois  mois.  Il 
faut    pendant   qu'elles  font  pleines  leur    donner 
du  pain  d'orge  plutôt  que  de  froment,  parce  que 
le   premier  les  nourrit  mieux,  &  qu'il  leur  fait 
avoir  du  lait  en  plus  grande  quantité.  Quant  à  la 
nourriture  de   leurs  petits ,  fi  elles  en   ont   plu- 
iieurs,  il  faut  dès  le  moment  qu'elles  ont  mis  bas, 
choifir  ceux  que  Von  veut  garder ,  «Se  jetter  les  au- 
tres :  moins  on  leur  en  laiffera,  mieux  ils  feront 
nourris,  puifqu'ils  trouveront  du  lait  en  plus  gran- 
de abondance.  On  étend  fous  eux  de  la  paille  ou 
quelqu'autre  chofe  d'équivalent  ,  parce  que^^us 
ils  font  couchés  mollement ,   plus  on  a  de  facilité 
à  les  élever.  Les  petits  commencent  à  voir  clair 
au  bout  de  vingt  Jours  {6).  Les  deux   premiers 


(6)  Comment  conciliée  cela  avec  l'expérience  qui  nous 
apprend  qu'ils  voient  communément  clair  dès  le  huitième 

Qiv 
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mois  d'après  leur  naiifaiice ,  on  ne  les  fépare  pas 
de  la  mère ,  &  ce  n'eft  que  petit  à  petit  qu'on  les 
déshabitue  par  la  fuite  d'être  avec  elle.  On  les 
mené  plufieurs  de  compagnie  dans  un  même  en- 
droit ,  où  on  les  excite  à  fe  battre  les  uns  contre 
les  autres,  pour  les  rendre  plusardens,  en  évitant 
cependant  de  les  trop  fatiguer  par  ces  fortes  de 
combats,  ce  qui  ne  ferviroit  qu'à  les  rendre  plus 
lâches.  On  les  accoutume  aufll  à  fe  laiflTer  atta- 
cher dans  les  commencemens  avec  des  liens  lé- 
gers. Se  lorfqu'ils  font  des  efforts  pour  les  ron- 
ger, on  les  bar  ordinairement  pour  les  en  empê- 
cher ,  de  peur  qu'ils  n'en  contrarient  l'habitude. 
Il  faut  les  jours  de  pluie  garnir  leur  chenil  de 
feuilles  ou  de  fourage  pour  deux  raifons  ,  pour 
qu'ils  ne  fe  faliflent  point  &  pour  qu'ils  n'aient 
pas  trop  froid.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  les  châ^ 
trent,  parce  qvi'elles  croient  que  pour  lors  ils  fe- 
ront moins  tentés  d'abandonner  le  troupeau  , 
d'autres  évitent  de  le  faire  ,  parce  qu'ils  croient 
que  cette    opération  leur  ôte  le    courage.   Quel- 


jour,  Changerons-nous  ,  comme  ont  fait  quelques  Commen- 
tateurs ,  vingt  en  huit.  Mais  cette  correction  eft  contraire  à 
tous  les  Exemplaires  de  Varron ,  tant  Manufcrits  qu'impri- 
més :  Ne  feroit-il  pas  mieux  d'expliquer  notre  Auteur  pat 
Pline  qui  dit  8  ,  40  ,  que  plus  les  petits  chiens  font  nourris 
abondamment,  plus  tard  la  vue  leur  vient  ,  de  façon  ce- 
pendant qu'elle  ne  leur  vient  jamais  plus  tard  que  le  vipgt 
&  uaicme  jour ,  ni  plutôt  que  le  fepticmç. 
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qiies-uns  leur  fiottenc  les  oreilles  Se  l'carre-dcux 
des  ergots  avec  des  amandes  broyées  dans  de 
l'eau,  parce  que  les  mouches  ,  les  tiques  !k  les 
puces  forment  ordinairement  des  ulcères  dans  ces 
parties,  lorfqu'elles  n'ont  pas  été  frottées  de  cet 
onguent.  Pour  éviter  que  les  bctes  féroces  ne 
viennent  à  les  blcfier,  on  leur  met  des  colliers, 
que  l'on  appelle  m£/ia  _,  ce  font  des  ceintures  qui 
leur  enveloppent  le  col  ,  3c  qui  font  faites  d'un 
cuir  fort  &z  garni  de  doux  à  tête;  on  a  foin  de 
coudre  un  autre  cuir  plus  mollet  fous  les  têtes  des 
doux,  pour  empêcher  que  la  trop  grande  dureté 
du  fer  ne  les  blelTe.  Pour  peu  qu'un  loup  ou  quel- 
qu'autre  bête  ait  été  blefTée  par  ces  doux,  les  au- 
tres chiens,  même  ceux  qui  n'ont  pas  de  colliers 
femblables,  font  à  l'abri  de  toute  attaque.  On  a 
coutume  de  fe  pourvoir  d'un  nombre  de  chiens 
proportionné  à  celui  de  (qs  beftiaux.  On  croit 
communément  qu'il  fufEt  qu'il  y  en  ait  un  à  la 
fuite  de  chaque  Berger,  mais  en  général,  quant 
à  ce  qui  concerne  ce  nombre  ,  chacun  a  fa  mé- 
thode particulière.  II  faut  en  avoir  un  plus  grand 
uombre,  fi  l'on  ei\  dans  un  pays  où  il  y  air  beau- 
coup de  bêtes  féroces  y  c'ell  ce  qu'obfervenr  ceux 
qui  font  dans  l'ufage  d'accompagner  les  trou- 
peaux ,  lorfque ,  pour  les  mener  dans  des  quartiers 
d'Eté  ou  d'Hiver ,  ils  font  obligés  de  traverfer  des 
chemins  éloignés  au  milieu  dzs  forêts.  Il  fuffic 
d'en  avoir  deux  dans  une  terre  pour  le  troupeau 
de  la  Métairie,  fcavoir,  un  mâie  ôc  unQ  femelle  : 
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étant  ainfi  deux  de  compagnie,  ils  font  plus  aC- 
fîdus ,  parce  qu'ils  deviennent  mutuellement  plus 
vifs;  d'ailleurs  fi  l'un  ou  l'autre  vient  à  tomber 
malade  ,  le  troupeau  ne  fe  trouve  jamais  fans 
chien.  Comme  Atticus  regardoit  de  tout  côté , 
comme  pour  demander  s'il  n'avoit  rien  omis  de 
fon  fujet ,  8c  que  perfonne  ne  parloir  :  Ce  filence 
dis-je  alors ,  annonce  que  c'eft  à  un  autre  à  pren- 
dre le  rôle. 


CHAPITRE     X. 

-VjAr  il  nous  refte,  pour  completter  cet  aâ:e ,  à 
examiner  la  quantité  de  Pâtres  qu'il  faut  avoir  , 
Se  les  qualités  requifes  dans  ces  fortes  de  gens. 
CossiNius.  On  fe  fert  pour  les  grands  beftiaux  de 
gens  d'un  certain  âge  ,  au  lieu  que  des  enfans 
fuffifent  pour  les  petits.  Mais ,  lorfque  les  Pâtres 
font  dans  le  cas  de  conduire  au  loin  le  bétail,  tel 
qu'il  foit,  grand  ou  petit,  &c  par  conféquent  d'être 
toujours  par  les  chemins  ,  il  faut  les  choifir  plus 
robuftes  que  lorfqu'ils  doivent  refter  fur  le  fond , 
&:  retourner  tous  les  jours  à  la  Métairie.  Voilà  pour- 
quoi on  rencontre  fouvent  dans  les  Forêts  des 
jeunes  gens ,  qui  font  le  plus  fouvent  armés  ,  tan- 
dis que  dans  les  champs  ce  font  non  -  feulement 
des  petits  garçons  ,  mais  même  de  petites  filles 
qui  mènent  paîcre  les  troupeaux.   On  comman- 
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liera  à  ceux  qui  mènent  paître  les  beftiaux,  de 
refter  toute  h.  journée  auprès  d'eux  dans  les  pâtu- 
rages ,  &  de  fe  réunir' enfemble  pour  les  faire 
paître  ,  mais  de  fe  féparer  le  foir  ,  pour  paffer  la 
nuit  chacun  auprès  de  fon  troupeau.  Il  faut  qu'ils 
foient  tous  fournis  à  un  feul  Se  unique  intendant 
du  bétail,  qui  foit  plus  âgé  &  plus  expérimenté 
qu'eux ,  parce  qu'ils  fe  réfoudront  plus  facilement 
à  obéir  à  quelqu'un,  qui  leur  fera  déjà  fupérieur 
par  l'âge  &c  par  l'expérience.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant qu'il  foit  Cl  avancé  en  âge  ,  qu'il  ne  puifl~e 
plus  foutenir  le  travail  à  caufe  de  fa  vieillelTe, 
car  les  vieillards ,  non  plus  que  les  enfans ,  ne  peu- 
vent pas  fupporter  aifémeut  la  fatigue  occafion- 
née  par  la  difficulté  des  chemins,  3c  par  la  roi- 
deur  des  montagnes  efcarpées ,  fatigue  qu'on  ne 
peut  néanmoins  éviter  ,  quand  on  a  des  troupeaux 
à  conduire,  fur- tout  fi  ce  font  des  troupeaux  de 
gros  bétail ,  &  de  chèvres ,  qui  fe  plaifent  à  paître 
fur  les  rochers  &  dans  les  forêts.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  forme  de  ces  fortes  de  gens  :  il  faut  les 
choifir  robuftes  ,  alertes  ,  légers^  il  faut  qu'ils  aient 
les  membres  difpos,  &c  qu'ils  foient  en  état  non- 
feulement  de  fuivre  le  bétail ,  mais  encore  de  le 
défendre  contre  les  attaques  des  bêtes  féroces  & 
des  brigands  ,  comme  de  foulever  les  fardeau:^ 
dont  il  faudra  charger  les  bctes  de  fomme,  de 
courir  dans  l'occafion  &c  de  lancer  des  pierres.  Les 
hommes  de  toutes  les  Nations  ne  font  pas  égale- 
ment propres  à  être  auprès  des  beftiaux,  puifque 
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ni  les  Bajculi  j  ni  les  Turdidi  ne  convient roiertt 
à  cerre  fondion  :  les  Gaulois  font  les  meilleurs 
que  l'on  puilfe  choifir  fur  roue  pour  mettre  auprès 
des  bttes  Je  lomme.  Quant  à  l'acquifition  des 
Pâtres,  on  compte  à  peu  près  fix  manières  d'en 
acquérir  légitimement  le  domaine  :  fçavoir  d'a- 
voir pns  po^TeiTîon  ^t'iirie  fuccellion  déférée  par  la 
Loi,  &  dont  ils  faifoient  partie  \  de  les  avoir  re- 
çus fuivant  les  fermes  requifes  dans  la  mancipa- 
tion  (i)  ,  d'une  nerfonne  à  qui  le  droit  civil  per- 
mettoit  d'en  rranfmettte  la  propriété,  ou  bien  de 
les  avoir  reçus  de  celui  qui  pouvoir  en  faire  la 
ceiîion,  &  en  préfence  de  qui  il  appartenoit  (i); 
d'en  avoir  acquis  le  domaine  par  fuite  de  la  pof- 
felîion  (3)^  de  les  avoir  achetés  la  couronne  en 
tcte  (-1.) ,  comme  faifant  partie  d'un  butin  pris  fut* 

(i)La  manciparion  étoic  une  façon  d'acquérir  les  cliofes 
que  les  Anciens  Romains  appelloient  mancipi  ^  qui  exigeoit 
pIuGeurs  folemnitcs  :  Les  cliofes  mancipi  écoient  les  chosfes 
de  la  plus  g'^andc  valeur  réelle,  telles  que  les  biens  fonds 
lltués  en  Italie  ,  ies  Efclaves  ,  &c. 

(1;  Ce  que  les  Pv.ornains  appelloient  cejpo  injure  ,  étoit  une 
façon  d'acquérir  relie  cliofe  que  ce  pût  être,  qui  exigeoit 
moins  de  folemnicés  que  la  manciparion  5  il  fufïifoic  de  trois 
perfonnes  pour  la  faire,  le  Propriétaire,  l'Acquéreur  &  le 
Préteur. 

(?)  C'eft-à-dire,  après  les  avoir  pofTédés  pendant  un  an 
de  fuite  ,  avec  bonne  foi  &  en  vertu  d'un  titre  tranf- 
latif  de  propriété  ,  c'eft  ce  cjue  les  Romains  appelloient 
vjucapere. 

(4)  Les  Efclaves  fe  commcrcoientchez  les  Romains,  com^ 
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l'ennemi ,  ou  de  les  avoir  achetés  à  l'encan ,  com- 
me failaiu  partie  de  biens  dclaifTcs  à  des  créan- 
ciers ,  ou  confifqués  :  Lorfqu'on  vend  ces  gens-là  , 
leur  pécule  (5)  pafle  ordinairemenr  par  droit  d'ac- 
cctlion  à  l'Acheteur  ,  comme  aufli ,  fi  l'on  en  con- 
vient nommément  ,  on  ftipulera  du  Vendeur 
qu'il  garantilTe  que  l'homme  ell:  fam,  &  qu'il 
n'eft  expofé  à  aucune  pourfuite  ,  ni  à  raifon  de 
vols  qu'il  ait  commis,  ni  à  raifon  de  dommages 
qu'il  ait  caufés,  ou  bien  encore  qu'il  s'engage  au. 
cas  d'éviétion  ,  à  rendre  le  double  du  prix  qu'il 
aura  reçu,  ou  le  prix  feulement,  fuivanc  la  con- 
vention faite  entre  les  parties.  Les  Pârres  doivent 
prendre  féparém.ent  leurs  repas  pendant  le  jour, 
chacun  auprès  de  leur  troupeau  ,  au  lieu  que  le 
ioir  tous  ceux  qui  font  fournis  à  un  même  Inten- 
dant foupent  en  commun.  L'Intendant  doit  avoir 
l'œil  à  ce  que  tous  les  bagages  nécelfaires  au  bé- 
tail 3c  aux  Pâtres,  foient  à  la  fuite  de  ceux-ci, 
fur-tout  pour  la  partie  qui  concerne  la  nourriture 


me  les  animaux  chez  nous.  Vanon  met  les  Pâtres  dans  la 
clafTe  des  mulets  Se  des  chiens.  On  leur  mectoit  une  cou- 
ronne fur  la  tête,  pour  avertir  qu'ils  étoient  à  vendre ,  com- 
me nous  attachons  de  la  paille  à  la  queue  des  chevaux  qui 
font  en  vente 

(j)  Le  pécule  d'un  Efclave  étoit  ce  dont  fon  maître  lui 
confioit  la  libre  adminiftration ,  &  dont  il  n'étoit  pas  tenu 
de  lui  rendre  compte  à  tout  ii  liant ,  ainfi  que  de  la  geftioa 
des  autres  biens  de  fon  maître ,  qui  n'étoient  pas  dans  fon 
pécule. 


2^4  i-' Économie     rurale 

des  eens  &c  le  traitement  des  animaux  au  cas  de 
maladie  j  les  Maîtres  fe  précautionnent  à  cet  effet 
de  bêtes  de  charge,  ceux-ci  de  jumens,  ceux-là 
d'autres  animaux  pareils ,  qui  puilTent  porter  tes 
bagages  fur  leur  dos.  Pour  ce  qui  concerne  la  pro- 
pagation des  Pâtres,  il  eft  aifé  à  ceux  qui  reftent 
toujours  fur  le  fond  ,  d'avoir  dans  la  Métairie 
«ne  compagne  d'efclavage,  qui  leur  fervira  à  cette 
fin  ,  d'autant  qu'un  Pâtre  n'eft  pas  curieux  de 
porter  plus  loin  fes  amours  :  Quant  à  ceux  qui 
vont  dans  les  bois ,  ôc  qui  font  paître  le  bétail  dans 
les  lieux  fauvages ,  comme  ils  ne  fe  mettent  ja- 
mais à  l'abri  de  la  pluie  que  fous  des  cabannes 
qu'ils  élèvent  dans  le  moment,  fans  aller  à  la 
Métairie  ,  bien  des  perfonnes  penfent  qu'il  eft 
bon  de  leur  donner  des  femmes ,  pour  les  accom- 
pagner à  la  fuite  des  troupeaux ,  pour  leur  prépa- 
rer à  manger,  &  pour  les  rendre  plus  afîîdus  à 
leur  devoir.  Mais  il  faut  que  ces  femmes  foient 
robuftes ,  fans  être  difformes ,  &  qu'elles  ne  le 
cèdent  point  aux  hommes  par  l'ardeur  pour  le 
travail  :  on  en  trouve  de  telles  dans  beaucoup  de 
contrées,  par  exemple,  en  lUyrie  où  l'on  en  ren- 
contre de  tous  côtés ,  qui  font  en  état  de  mener 
paître  elles-mêmes  le  bétail ,  ou  d'aller  chercher 
le  bois  pour  allumer  le  feu  ôc  faire  cuire  le  man- 
ger ,  ou  de  garder  les  bagages  dans  les  cabanes. 
Pour  l'éducation ,  je  prétens  qu'il  vaut  communé- 
ment mieux  que  ce  foit  les  mères  elles  mêmes  qui 
nourri.Tent  leurs  enfans.  En  ce  moment  il  fe  tour- 
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na  de  mon  côte,  ëc  die  :  Ceft  précifcmenr  ce  que 
je  vous  ai  entendu  dire ,  que  lorfque  vous  arri- 
vâtes en  Liburnie,  vous  vîtes  des  femmes  de  Pâ- 
tres, qui  portoient  du  bois  fur  leurs  épaules,  en  mê- 
me-temps qu'elles  tenoient  entre  leurs  bras  un  ou 
deux  enfans  qu'elles  nourrilToient,  montrant  bien 
par  leur  exemple  que  nos  accouchées ,  qui  s'éten- 
dent pendant  plufieurs  jours  fur  des  canapés,  ne 
font  que  des  efpeces ,  foibles  comme  le  jonc ,  ôc 
qui  ne  méritent  aucune  confidération.  Ce  fait  efi: 
très-certain ,  lui  dis-je  ,  de  l'on  voit  même  fou- 
vent  quelque  chofe  de  plus  fort  dans  l'Illyrie  , 
c'eft  qu'une  femme  grolfe  ,  lorfque  fon  temps 
d-'accouchet  eft  venu  ,  quitte  £on  ouvrage  pour 
aller  fe  délivrer  à  quelques  pas,  d'où  elle  rapporte 
enfuite  fon  enfmt  fans  façon,  de  forte  que  l'on 
croiroit  que  c'eft  un  enfant  qu'elle  a  trouvé,  plu- 
tôt qu'un  enfant  forti  de  fes  flancs.  On  y  voit 
encore  une  autre  lîngularité  ,  c'eft  que  des  filles 
fouvent  zgéts  de  vingt  ans  ,  qu'ils  appellent  dans 
ce  pays  là  des  vierges,  peuvent,  fans  aller  contre 
l'ufage  reçu  ,  s'abandonner  ?..  qui  bon  leur  fem- 
ble  avant  le  mari^.ge ,  8c  ont  la  liberté  de  vaga- 
bonner,  fans  être  accompagnées  de  qui  que  ce 
,foit ,  &  de  faire  des  enfans  fi  bon  leur  femble. 
CossiNius.  Quant  à  la  fanté  des  hommes,  il  faut 
que  l'Intendant  du  troupeau  ait  par  écrit  tout  ce 
qui  y  eft  relatif  ,  de  forte  que  l'on  ne  foit  pas 
obligé  d'avoir  recours  au  Médecin  pour  les  trai- 
ter.   C'eft  pourquoi  un  homme   qui  ne  fçauroic 
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pas  écrire  ,  ne  feroit  pas  propre  à  cec  emploi  ,; 
d'autant  qu'il  feroit  auffi  incapable  dès -lors  de 
rendre  un  bon  compte  à  fon  Maître  de  l'admi- 
niftr^ion  du  bétail.  Quant  au  nombre  des  Pâtres 
que  l'on  doit  avoir  ,  les  uns  font  dans  l'ufage  d'en 
avoir  plus ,  les  autres  moins  :  Pour  moi  mon  ufa- 
ge  eft  de  confier  à  un  feul  Berger  quatre-vingt 
brebis  à  laine  grofliere  ,  au  lieu  qu'ATTicus  lui 
en  confie  jufqu'à  cent.  Si  l'on  a  de  nombreux 
troupeaux  de  brebis,  tels  que  ceux  que  quelques 
perfonnes  portent  jufqu'à  mil  têtes  ,  il  fera  plus 
facile  de  diminuer  le  nombre  des  hommes  em- 
ployés à  leur  fuite  ,  que  li  l'on  n'en  a  que  de 
petits,  tels  que  ceux  d'AxTicus  8c  les  miens  : 
car  les  miens  ne  font  que  de  fept  cent  têtes,  au 
lieu  c^ue  vous  en  avez  eu,  je  crois,  de  huit  cent, 
quoique  vous  n'y  mifiiez  ni  plus  ni  moins  de  bé- 
liers que  moi ,  qui  fuis  dans  l'ufage  d'en  mettre 
un  fur  dix  brebis.  Il  faut  avoir  deux  hommes 
pour  un  troupeau  de  cinquante  cavalles  ,  8c  que 
chacun  d'eux  ait  à  fa  difpofition  une  jument 
domptée ,  qui  lui  fervira  de  monture ,  pour  fe  tranf- 
porter  dans  les  pays  où  l'on  eft  dans  l'ufage  de 
conduire  les  cavalles  ,  pour  les  renfermer  dans  des 
érables ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  l'Apuiia 
&  dans  le  pays  des  Lucaniens. 


i 


CHAPITRÉ 
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CHAPITRE     XI. 

l'ouïs  QUE  nous  avons  rempli  notre  promeiïe , 
ajouca-t-il,  nous  pouvons  nous  féparer.  Vous  le 
pourrez ,  dis-je ,  quand  vous  aurez  ajouté  à  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  ainfi  que  nous  en  iommes  con- 
venhs,  l'article  qui  concerne  les  fruits  extraordi- 
naires que  l'on  tire  des  beftiaux,  je  veux  dire  le 
lait  &  la  tonte  de  la  laine.  Cossinius.  Le  lait 
de  brebis  ,  ôc  après  lui  celui  de  chèvre  eft  de 
toutes  les  liqueurs  que  l'on  peut  boire  ,  la  plus 
nourrilTante  :  pour  celui  qui  purge  le  plus ,  c'eil 
celui  de  cavalle ,  enfuite  celui  d'âneife  ,  puis 
celui  de  vache  ,  &  enfin  celui  de  chèvre.  Mais 
les  propriétés  de  ces  différentes  efpeces  de  laie 
varient  elles-mêmes  ,  fuivanc  la  différence  des 
pâturages,  de  la  nature  des  beftiaux  Se  du  temps 
où  on  les  trait.  En  effet  ,  fuivant  la  différence 
des  pâturages,  il  peut  arriver,  ou  que  le  lait  foie 
propre  à  fervir  de  nourriture,  comme,  par  exem- 
ple, s'il  a  été  trait  de  beftiaux  qui  aient  été  nour- 
ris d'orge,  de  paille,  &  de  toute  autre  fourage 
fec  &  folide  ;  ou  qu'il  foit  purgatif,  comme  celui 
que  donnent  les  beftiaux  que  l'on  a  mis  au  verd  , 
fur-tout  lorfqu'ils  y  ont  brouté  des  herbes  que 
nous  prenons  ordinairement  pour  nous  purger: 
Tçme  II,  ^ 
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Cl  l'on  confulte  de  même  la  nature  des  beftiaux  ^ 
on  trouvera  que  le  lait  de  ceux  qui  font  en  bonne 
fanté  ôc  dans  un  âge  peu  avancé,  vaut  mieux  que 
celui  des  vieux  ou  des  malades.  Enfin,  le  temps 
où  l'on  trait  le  lait,  &c  la  datte  de  fa  formation 
dans  le  corps  de  l'animal  en  change  très- tort  la  qua- 
lité ,  puifque  le  meilleur  eft  ou  celui  des  bêtes 
que  l'on  ne  trait  pas  avec  autant  de  difficulté  que 
celles  qui,  ayant  été  longtemps  fans  porter,  n'ont 
qu'un  lait  qui  n'a  nulle  douceur  ,  ou  celui  des 
bêtes  que  l'on  ne  trait  que  quelque  temps  après 
qu'elles  ont  mis  bas.  Les  plus  nournlTans  de  tous  les 
fromages  que  l'on  fait  avec  le  lait,  font  ceux  de  lait 
de  vaches;  mais  ils  font  en  même- temps  les  plus 
difficiles  à  digérer  :  ceux  de  lait  de  brebis  tiennent 
le  fécond  J-'ang,  &  ceux  de  lait  de  chèvres  font  les 
moins  nourrilfans  des  trois  ,  mais  ils  pafiTent  le  plus 
facilement.  On  met  auffi  de  la  différence  entre  les 
fromages  mous  Se  nouvellement  faits  ,  6c  les  fro- 
mages  fecs  &c  anciens  ;  lorfqu'ils  font  mous  ,  ils 
font  plus  nourrilfans  &c  reftent  moins  fur  l'efto- 
mac  ,  c'eft  le  contraire  lorfqu'ils  font  vieux  ôc 
fecs.  On  commence  à  faire  le  fromage  depuis  le 
lever  des  Pléiades  au  Printemps,  &c  l'on  continue 
d'en  faire  jufqu'aux  Pléiades  d'Eté.  Pour  le  faire , 
on  trait  les  animaux  le  matin  au  Printemps  ,  &C 
à  midi  dans  les  autres  faifons,  quoique  cette  mé- 
thode varie  fuivant  la  différence  des  lieux  ôc  des 
pâturages.   Sur  deux  congii  de  lait ,  on  met  gros 
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comme  une  olive  de  prefure  (i)  ,  pour  le  fau-e 
cailler.  La  prefure  de  lièvre  ôc  de  bouc  ,  vaut 
mieux  que  celle  d'agneau.  D'autres  perfonnes  fe 
fervent ,  au  lieu  de  prefure  ,  de  cette  cfpece  de 
lait  qui  fort  des  branches  du  figuier ,  de  de  vi- 
naigre ou  de  toute  autre  chofe  :  les  Grecs  appel- 
lent ce  lait  du  figuier  ,  tantôt  cnov  [i)  ,  tantôt 
é'aKfvcv  (5).  Je  ne  ferois  pas  éloigné  de  croire  , 
dis- je,  que  ce  fut  pour  cette  raifon  que  les  Ber- 
gers plantèrent  ce  figuier  que  l'on  voit  auprès  de 
la  Chapelle  de  Rumia  (4),  puifqu'on  efl;  dans  l'u- 
fage  d'y  faire  pour  les  enfans  qui  font  à  la  mani- 
melle  des  Sacrifices,  dans  lefquels  on  offre  à  cette 
DéelTe  du  lait  au  lieu  de  vin  (5)  j  car  les  mam- 
meiîes  s'appellent  rz^/;zi^ ,  ou  ,  comme  l'on  difoic 
autrefois,  ruma  :  c'eft  même  de  ce  mot  que  les 
agneaux  qui  tetcent  encore  s'appellent yi^^rz^/Tzi  [6) , 


(i)  C'eft  communément  un  certaii;  acide  qu'on  trouve  dans 
l'eftomac  de  quelques  animaux  ,  quand  ils  n'ont  mangé  que 
du  lait,  fi  on  les  tue  avant  que  la  digeftion  en  foit  faite. 

(2)  Qui  veut  dire,yttc,  humeur. 

(3)  Qui  veut  dire,  larme, 

(4)  C'étoit  l'endroit  où  l'on  avoit  trouvé  la  louve  allai- 
tant Remus  Se  Roraulus,  Pline  15  ,  18.  On  voit  ici  la  rai- 
fon du  nom  de  cette  DésfTe,  peu  connue  d'ailleurr,  &  l'objet 
de  fon  culte. 

(5)  C'étoit  le  vin  qui  fervoit  d'offrande  dans  tous  les 
Sacrifices  faits  aux  autres  Dieux. 

(6)  Comme  pour  lignifier  qu'ils  font  fous  la  mammt'U, 


iCo  l' Économie     rurale 

de  même  que  c'eft  du  mot  lac  (7)  qu'ils  s'appel- 
lent lacientes.  Cossinius.   On  a  coutume  en  ou- 
tre de  faupoudrer  les  fromages  de  fel.  Celui  qu'on 
tire  de  la  terre  vaut  mieux  pour  cet  emploi  que 
le  fel  de  mer.  Quant  à  la  tonte  des  brebis ,  j'exa- 
mine d'abord,  avant  de  comm^cer  à  la  faire,  fl 
elles  n'ont  point  la  galle  ou  quelques  ulcères  , 
afin  de  les  en  guérir ,  11  le  cas  y  écheoit ,  avant  de  les 
tondre.  Le   temps  propre  à  la  tonte  ,  c'eft  entre 
l'Equinoxe  du  Printemps  &:  le  Solftice ,  &:  lorf- 
que  les  brebis  ont  commencé  a  fuer.  C'eft  à  cau- 
fe  de  cette  fueur  que  l'on  a  donné  à  la  laine  nou- 
vellement tondue  le  nom  àefuccida  (8).  On  frotte 
dès  le  jour  même  avec  du  vin  &c  de  l'huile  les 
brebis  nouvellement  tondues  :  quelques  uns  ajou- 
tent dans  la  compoiition  de  cet  onguent  de  la  cire 
blanche  &:  de  la  grailTe  de  cochon  ;  &;  fi  ce  font 
des  brebis  que   l'on  ait   coutume  de  couvrir  de 
peaux ,   on  frotte  aufîi  l'intérieur  de   cette   peau 
avec  le  même  onguent,  avant  de  les  en  recouvrir. 
S'il  fe  trouve  quelques  brebis  qui  aient  été  bief- 
fées  dans  la  tonte ,  on  fait  couler  de  la  poix  fon- 
due fur  leurs  plaies.  On  tond  les  brebis ,  dont  la 
laine  eft  grofliere ,  vers  le  temps  où  l'on  moifibn- 
ne  l'orge  ,  fauf  quelques  pays  où  on  le  fait  avant 
la  coupe  des  foins.  Il  y  des  peuples  qui  les  ton- 


(7)  Qui  veut  dire ,  du  lait. 

(8)  Qui  veut  diie,  pleine  d'humeurs. 
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dent  deux  fois  l'an,  comme  les  habitans  de  l'Ef- 
pagne  Citérieure  ,  auquel  cas  ces  deux  tontes  fe 
font  à  fix  mois  l'une  de  l'autre  :  ceux  qui  prennent 
ainfi  deux  fois  cette  peine ,  ne  le  font  que  parce 
qu'ils  prétendent  que  c'eft  le  moyen  que  les  brebis 
aient  plus  de  laine  j  de  même  que  ceux  qui  fau- 
chent deux  fois  les  prés ,  prétendent  leur  faire  rap- 
porter par-là  plus  de  foin.  Les  perfonnes  qui  fe  pi- 
quent d'une  attention  recherchée,  font  dans  Tufage 
d'étendre  à  terre  de  petites  nappes  fous  les  brebis , 
quand  ils  les  tondent,   de  peur  de  perdre  quel- 
ques flocons  de  laine.  On  choifît  pour  faire  cette 
opération  un  temps  ferein ,  Se  on  la  fait  environ  de- 
puis la  quatrième  heure  du  jour  (9)  jufqu'à  la  dixiè- 
me :  parce  qu'en  tondant  une  brebis  pendant  l'ar- 
deur du  Soleil,  la  fueur,  cjui  coule  alors  par  tout 
le  corps  de  cet  animal ,  rend  fa  laine  plus  molle , 
plus  pefante  &  d'une  plus  belle  couleur.  Les  uns 
appellent  les  flocons  de  la  laine  qui  a  été  rafée ,  ve/le- 
ra  j  les  autres  les  appellent  velumina.  On  peut  voir 


(9)  On  diftingue  les  jours  naturels  &  hs  jours  civils.  Les 
jours  naturels  font  compris  entre  deux  couchers  du  Soleil  : 
on  les  divife  en  vingt-quatre  parties  égales,  que  l'on  appelle 
heures.  Les  jours  civils  font  compris  entre  le  lever  du  Soleil 
&  Ton  coucher  :  on  les  divife  en  douze  parties,  également 
appellées  heures,  mais  ces  heures  font  plus  ou  moins  longues 
à  proportion  de  ce  que  le  Soleil  fe  levé  &  fe  couche  plutôt 
ou  plus  tard.  Ce  palTage-ci  doit  s'entendre  du  jour  civil 
6c  des  heures  qui  le  compofent, 

Riij 
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par  ces  mots  (i  o) ,  que  l'on  s'eft  avifé  d'arracher  la 
laine  des  brebis  ,  avant  de  s'avifer  de  la  couper. 
Ceux  qui  font  aujourd'hui  dans  l'ufage  de  l'arra- 
cher (il),  font  faire  diette  aux  brebis  trois  jours 
auparavant,  parce  que  quand  elles  font  foibles  Sc 
languiiïantes,  la  laine  leur  tient  moins  au  corps. 
On  prétend  ,   dis-je ,   que  ce  n'eft  que   la   quatre 
cent  cinquante-quatrième  année  de  la  fondation 
de  Rome   (iz)  ,  que  les    premiers  barbiers  font 
venus  de  Sicile  en  Italie  ,  ainfî  qu'on  le  trouve 
configné    par   écrit  dans  un  monument  public  à 
Ardée  ,  Se  que  c'eft  P.  Ticinius  Mena  qui  les  y 
avoir  amenés  j    &  en  effet  les  ftatues   qui  nous 
reftent  des  anciens,  font  une  preuve  qu'il  n'y  en 
avoit  point  dans  les  temps  antérieurs ,  puifque  la 
plupart  font  en  cheveux  Se  avec  une  longue  barbe. 
De  même  que  la  brebis,  reprit  Cossinius,  nous 
donne  dans  fa  laine  un  produit  qui  fert  à  notre 
habillement  j  la  chèvre  fournit  auflî  (es  poils  pour 
la  marine  ,  pour  les  machines  de  guerre  qui  fer- 
vent ,  à  lancer  quelque  corps  au  loin ,  Se  pour  les 
inftramens  à    l'ufage  des    Artifans.   11   y    a  aufîî 
quelques  Nations  qui  fe  couvrent  le  corps  de  la 
peau  de  ces  animaux  ,   comme' la  Gétulie   Se  la 
Sardaigne.    Cet   ufage  paroît  même   avoir  exifté 

(lo)  Parce  qu'ils  viennent  l'un  &  l'autre  de  celui  de  vei' 
1ère ,  qui  veut  dire ,  arracher, 

(il)  Pline  attefte  8  ,  48 ,  que  cet  ufage  fubfîfloit  encore 
de  Ton  temps. 

(11}  Avant  J.  C.  2518. 
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chez  les  anciens  Grecs  ,  puifqiie  les  vieillards 
prennent  de  ces  peaux  le  nom  de  J'K^^içia.i  (13) 
dans  les  Tragédies  j  comme  ceux  qui  font  occu- 
pés à  demeure  aux  travaux  ruftiques  le  prennent 
aulU  dans  les  Comédies  ,  témoin  le  jeune  hom- 
me de  l'Hipobolimée  de  Cœcilius  (14)  ,  &  le 
vieillard  du  Heautontimorumenos  de  Térence  (15). 
On  tond  les  chèvres  dans  une  grande  partie  de 
la  Phrygie,  parce  qu'elles  y  ont  le  poil  très-long, 
&  l'on  en  apporte  communément  ici  à&s  tilTus 
de  poils  &:  d'autres  ouvrages  de  cette  nature ,  qui 
portent  le  nom  de  Ciiicia  ,  parce  que  ,  dit-on  , 
c'eft  dans  la  Cilicie  que  cette  efpece  de  tonte  à 
été  exécutée  pour  la  première  fois.  Au  moment 
que  CossiNius  finifloit  de  parler,  fans  que  per- 
fonne  trouvât  rien  à  reprenJre  à  tout  ce  qu'il 
avoit  dit,  un  Affranchi  de  Vitulus ,  qui  arrivoit 


(13)  C'eft-à-dire  ,  Wraj  de  peaux  ^  du  raot  c^tcp^'-fa  ,  qui 
yeutdiie,  peau.  On  voit  pai-là  jufqu'où  remonte  l'ancien- 
neté des  rôles  à  manteaux. 

(14)  Cœcilius  Statius ,  que  les  uns  font  Gaulois,  les  au- 
tres Milanois  ,  étoit  un  Poëte  comique  ,  contemporain 
d'Ennius  :  il  mourut  un  an  après  lui.  Cicéron  le  traite 
de  mauvais  Auteur  pour  la  Latinité  ,  Horace  lui  fait  plus 
d'honneur, 

(i  5)  Ce  Poëte  étoit  de  Carthage ,  il  fut  affranchi  à  Rome 
par  Terentius  Lucanus,  qui  le  fit  élever  fi  bien ,  qu'il  mérita 
de  devenir  l'ami  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle  , 
notamment  de  Lœlius  &  de  Scipion  ;  la  pureté  de  fon  lan- 
gage a  fait  cïoire  que  ces  deux  perfonnagcs  l'avoient  aide 

'  Pv  iv 
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Je  fes  jardins  à  la  ville  ,  fe  détourna  de  notre 
côté.  Se  nous  ayant  joint,  il  me  dit  :  J'allois  pré- 
cifément  chez  vous ,  de  la  part  de  mon  Patron  , 
pour  vous  prier  de  ne  pas  accourcir  le  jour  de  la 
Fête ,  &  de  venir  en  conféquence  au  plutôt  chez 
lui.  Cette  invitation  fut  caufe  ,  mon  cher  Niger 
Turannius,  que  nous  allâmes,  Scrofa  8c  moi  , 
rejoindre  Vitulus  dans  {es  jardins  ,  &c  que  les, 
autres  fe  retirèrent,  partie  chez  eux,  partie  chez 
Menas. 


dans  la  compofition  de  fes  Comédies  j  &  cette  opinion  étoit 
déjà  en  vogue  du  vivant  même  de  Térence  ,  comme  on 
le  voit  par  le  Prologue  de  fes  Adelphes. 


.Fin  du  Livre  deuxième. 
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LIVRE   TROISIEME. 

DE  l'Engrais  des  Animaux  q^u'on 

NOURRIT    DANS    l' INTÉRIEUR 

DES    Met  a  iries. 
CHAPITRE    PREMIER  (i). 

V-«Omme  on  compte  deux  genres  de  vie  adoptés 
parmi  les  hommes,  Q.  Pinnius  ,  fçavoir,  la  vie  de 

(i)  Ceci  eft  plutôt  une  Introdudion ,  telle  que  celle  qui 
fe  trouve  au  commencement  des  deux  autres  Livres ,  mais 
nous  nous  femmes  engagés  à  ne  pas  changer  les  divifioas 
par  Chapitres,  reçues  dans  nos  Auteurs. 
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la  campagne  ôc  celle  de  la  ville  j  il  n'y  a  point  de 
doute  que  l'un  Se  l'autre  ne  foient  diftingués  en- 
tr'eux,  non-feulement  par  la  différence  des  lieux, 
mais  encore  par  celle  du  temps  où  remonte  leur 
origine.  En  effet,  la  vie  cham.pêtre  eft  beaucoup 
plus  ancienne  que  celle  que  l'on  mené  à  la  ville , 
puifqu'il  s'eft  trouvé  des  temps  où  les  hommes 
cultivoient  les  champs,  fans  avoir  encore  de  vil- 
les. Effedivement  la  plus  ancienne  ville  de  Gré- 
ce,  fuivant  la  tradition,  eft  celle  de  Thebes  en 
Béotie  ,  qui  a  été  bâtie  par  le  Roi  Ogygès  (i), 
comme  la  plus  ancienne  du  territoire  Romain, 
eft  Rome  ,  qui  a  été  bâtie  par  le  Roi  Romulus 
(5)  :  (car  ce  n'eft  qu'à  préfent  ,  &c  non  pas  au 
temps  où   Ennius  (4)  écrivoit  (5),  que  l'on  peut 


(i)  C'eft  un  des  plus  anciens  Rois  dont  il  foie  fait  men- 
tion dans  l'Hiftoire,  auflî  les  Grecs,  pour  défigner  une  chofe 
très-ancienne,  fe  fervoient  ils  du  mot  iyiyo;. 

(5)  Voy.  la  Note  14  du  Chap.  I.  du  Liv.  II. 

(4)  Voy.  la  Note  6  du  Ciiap.  I.  du  Liv.  I. 

(5)  Le  Poere  Ennius  mourut  vers  l'an  584  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  ainfi  ce  palTage  qu'on  trouve  dans  fes  Anna- 
les, qu'il  a  compofés  vers  l'an  J58  ,  étoit  bien  contraire  de 
fon  vivant  à  la  Chronologie,  &  quoiqu'il  foit  permis  à  un 
Poète  de  s'en  écarter,  cet  Anachronifme  eft  (î  confidcrable  , 
que  Varron  fait  très-bien  de  le  critiquer.  Ce  pafTage  au 
contraire  convient  afTez  bien  au  temps  ou  écrivoit  Varron  : 
puifque  c'étoit  vers  l'an  717  de  la  fondation  de  Rome  ,  at- 
tendu qu'il  mourut  l'an  7i<>,  fuivant  Eufebe,  à  l'âge  de 
5>o  ans  ,  &  qu'il  n'en  avoit  encore  que  80  paffés ,  ainfi  qu'il 
le  dit  lui-même  dans  le  premier  Livre ,  Chap.  I, 
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dire  avec  vérité  qu'i/j'  a  environ  fept  cent  ans  j  un 
peu  plus  ou  moins  j  (jue  la  célèbre  ville  de  Rome  a. 
été  hâtic  fous  les  aufpices  les  plus  Auguftes.  )  Or  » 
quoique  l'on  dife  que  Thébes  a  été  bâtie  avant  le 
délut^e  d'Ogygès  (6) ,  on  ne  peut  pas  cependant 
faire  remonter  la  fondation  de  cette  ville  à  plus 
de  deux  mil  cent  ans  environ  ^  mais  (i  l'on  com- 
pare cette  antiquité  avec  celle  du  temps  où  les  cam- 
pagnes ont  commencé  à  être  cultivées ,  &  ou  les 
hommes  habitoient  fous  des  cabanes  &:  des  chau- 
mières, fans  fçavoir  ce  que  c'étoit  qu'un  mur  oa 
une  porte ,  o\\  trouvera  que  les  Agriculteurs  pré- 
cèdent les  habitans  des  villes  d'une  quantité  im- 
menfe  d'années  ;  &  cela  n'eft  point  étonnant , 
puifque  les  champs  nous  ont  été  donnés  par  l'Au- 
teur même  de  la  nature  ,  au  lieu  que  c'eft  l'in- 
duftrie  humaine  qui  a  bâti  les  villes  :  cela  efl 
fi  vrai ,  que  l'on  afflire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mil 
ans  que  tous  les  Arts  ont  été  trouvés  en  Grèce  , 


{6)  Saint  Auguftiii,  au  Liv.  i8  de  la  Cite  de  Dieu,  die 
que  ce  déluge  n'eft  pas  le  même  que  celui  qui  arriva  du  temps 
de  Noë  ,  &  que  fans  être  auflî  confidérable  que  celui-ci  ,  il  le 
fut  cependant  plus  que  celui  de  Deucalion,  qui  lui  fut 
poftérieur.  Quoiqu'il  en  foit,  Eufebe  ^  Orofe  placent  le  dé- 
luge d'Ogygès  1040  ans  avant  la  fondation  de  Rome  ;  ainfi  , 
puifque  Varron  écrivoit  ceci  (  Voy.  la  Note  précédente  ) 
vers  l'an  717  de  la  fondation  de'  cette  Ville  ,  Thebes, 
fuivant  notre  Auteur,  fe  trouveroit  avoir  été  bâtie  envi- 
ion  345  ans  avant  ce  déluge.  Il  eft  bien  difficile  de  compter 
fur  rien  de  certain  dans  une  antiquité  aufll  reculée. 
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au  lieu  qu'on  a  beau  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité,  on  ne  peut  jamais  aîîigner  un  temps 
où  il  n'y  ait  point  eu  fur  t?rre  de  champs  fuf-^ 
ceptibles  de  culture.  Non-feulement  la  culture 
des  champs  eft  le  plus  ancien  genre  de  vie ,  mais 
c'efl:  encore  le  meilleur.  AuiTi  n'eft-ce  pas  fans 
raifon  que  nos  ancêtres  faifoient  refluer  leurs  ci- 
toyens de  la  ville  dans  les  campagnes  ,  afin  de 
pouvoir  être  nourris  en  temps  de  guerre  par  des 
Romains  qui  habltafTent  les  campagnes  (7).  Ce 
n'eft  pas  non  plus  fans  raifon  qu'ils  donnoient  à  la 
terre  le  nom  de  Mère  ôc  celui  de  Cérès  (8)in- 
difl:inâ:ement,  &:  qu'ils  penfoient  que  ceux  qui  la 
cultivoient,  menoient  la  vie  la  plus  innoce-nte  Sc 
la  plus  utile ,  &  que  c'étoient  les  feuls  hommes 


(7)  EfFedliveraent  dans  l'origine,  Rome  ne  fut  remplie 
que  de  gens  qui ,  ne  polTédant  rien  dans  les  campagnes  ,  s'y 
réfugièrent  pour  y  trouver  un  afyle;  m  aie  enfuite  les  Ro- 
mains s'écant  enrichis  par  les  dépouilles  des  vaincus,  &  par 
les  terres  qu'ils  conquirent  fur  les  ennemis,  accordèrent  à 
ces  réfugiés  une  portion  de  ces  terres  plus  ou  moins  confi- 
dérable,  félon  l'importance  des  Services  qu'ils  avoient  ren- 
dus à  la  République  :  &  voilà  une  des  raifons  pour  lefquel- 
les  les  Tribus  ruftiques  étoient  plus  confidéréeS  à  Rome 
que  les  Tribus  de  la  ville  ,  Pline  18,5,  comme  étant  les 
premières  qui  euflent  poîTédé  des  fonds.  Par  tout  la  première 
Noble  (Te  a  été  celle  des  Propriétaires  de  fonds  de  terre,  &: 
l'origine  du  Droit  Féodal  eft:  plus  ancienne  que  l'on  ne  penfc 
communément. 

(8)  Voy.  la  Note  9  &  10  du  Chap.  I.  du  Liv.  I. 


DE  M.  Terentiu,";  Varron.    26"^ 

qui  fuirent  reftcs  de  la  race  du  Roi  Saturne  (9). 
Une  nouvelle  preuve  de  l'ancienneté  de   la  cul- 
ture des  champs ,  c'eft  que  les  Sacrifices  que  l'on 
fait  à  Cérès,  font  ceux  que  l'on  appelle  Initia  (10), 
préférablement    à  tous   les   autres.    Le    nom   de 
Theb<&,  que  porte  la  ville  bâtie  par  Ogygès  ,  ne 
prouve  pas  moins  que  cela,  combien  les  champs 
font  plus  anciens  que  les  villes,  puifque  ce  nom 
ne  lui  vient  point  de  fon  fondateur  ,    mais  d'une 
certaine  efpece  de  terre.  En. effet  ,  dans  l'ancien 
langage ,  ainfi  qu'en  Grèce  chez  les  Eoliens ,  qui 
font   fortis  de  la  Béotie  ,   on  donne   le  nom  de 
Tebdi,  fans  afpiration,  à  des  collines,  &  c'eft  le 
nom  dont  fe  fervent  encore  aujourd'hui  les  Sa- 
bins,  qui  habitent  un  pays  où  les  Pélafgiens  fe  font 
tranfplantés  de  la  Grèce,    comme  on  le  voit  par 
un  veftige  qui   s'en  eft   confervé  dans  ce  pays  , 
puifqu'une  montagne  qui  fe    trouve  fur   la  voie 
Salaria    près  de    Réate  ,    &  qui  a  mille  pas  de 
long,   s'appelle  reZ»^.  Au  lieu  que  dans  l'origine , 
on  ne  fèparoit  pas  l'Agriculture  de  l'Engrais  des 
beftiaux,  vu  l'eivtrème  pauvreté  de  ces  temps  re- 

<c>)  Ce  Roi ,  dont  la  Mythologie  a  fait  un  Dieu,  étoit  fils 
du  Ciel.  II.  détrôna  fon  père,  &  fut  détrôné  lui-même  par 
fon  fils  Jupiter.  La  Fable  raconte  qu'il  mangeoit  tous  fes 
cnfans.  Rien  de  plus  ingénieux  que  le  fens  allégorique  de 
toute  cette  Table,  tel  qu  il  eft  expofé  par  Cicéron,  Liv.  II. 
de  la  nature  des  Dieux. 

(10)  C'eft-à-dire  ,   commencemçns,  Yoy,«   la  Note  ^  du^ 
Chap.  lY.  du  Liv.  IJ. 
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cul  es ,  Se  que  les  hommes  ,  qui  étoient  tous  def- 
cendus  de  Pâtres  ,  faifoient  paître  leurs  beftiaux 
dans  le  champ  même  qu'ils  enfemençoient  ;  il 
arriva  par  la  fuite  que  ceux  qui  s'étoient  enrichis , 
diviferent  leur  patrimoine,  ôc  donnèrent  lieu  par 
là  aux  différentes  dénominations  d'Agriculteurs 
&  de  Pâtres.  Ces  derniers  furent  eux-mêmes  di- 
vifés  en  deux  parties ,  quoiqu'aucun  Auteur  juf- 
qu'à  préfent  n'ait  encore  affez  diftingué  ces  deux 
parties,  dont  l'une  comprend  les  engrais  qui  fe 
font  dans  l'intérieur  des  Métairies  ,  &  l'autre 
comprend  ceux  qui  fe  font  dans  les  campagnes. 
Cette  dernière  efpece  d'engrais  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  pecuaria  (11),  eft  très -connue, 
êc  regardée  comme  très-noble  :  elle  procure  de 
grandes  richeffes  aux  hommes,  Ôc  c'eft  pour  s'y 
adonner  que  l'on  a  foin  d'acheter  ou  de  prendre  à 
loyer  des  bois  :  mais,  comme  l'autre  efpece  d'en- 
grais ,  qui  fe  fait  dans  l'intérieur  des  Métairies ,  a 
paru  moins  noble ,  quelques  perfonnes  en  ont  fait 
une  partie  de  l'Agriculture,  quoi  qu'elle  fût  réel- 
lement dans  la  clalfe  des  engrais ,  &c  perfonne  que 
je  fçache  n'en  a  traité  ex  profejfo  d'une  façon 
complette.  C'eft  pour  cela  que  comme  j'étois  per- 
fuadé  qu'il  y  a  voit  dans  l'Economie  rurale  trois 
voies  pour  fe  procurer  des  fruits,  fçavoir,  l'Agri- 
culture, l'Engrais  des  beftiaux,  &c  celui  des  ani- 
maux qu'on  nourrit  dans  l'intérieur  des  Métai- 

(11)  De  pecus^  qui  veut  diie  bétail. 
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ries,  j'ai  projette  cie  les  traiter  chacune  dans  trois 
Livres  fépaics,  dont  il  y  en  a  dcja  deux  de  com- 
pofés,  f<çavoir,  un  premier  fur  l'Agriculture,  que 
j'ai  adrefifé  à  ma  femme  Fundania ,  &  un  fécond 
fur  l'Engrais  des  beftiaux  ,  que  j'ai  adreflTé  de  mê- 
me à  Turannius  Niger.  Pour  le  troifieme  qui  me 
reftoit  à  compofer  fur  les  fruits,  ique  l'on  peut  fe 
procurer  par  l'engrais  des  animaux  que  l'on  nour- 
rit dans  l'intérieur  des  Métairies  ,  c'eft  à  vous 
que  je  l'envoie,  parce  qu'il  m'a  paru  que  vous 
étiez  la  perfonne  a  qui  je  devois  l'adrelTer  de  pré- 
férence, à  caufe  de  notre  voifinage  ôc  de  votre  bon 
goût.  En  effet  ,  quoique  vous  polTédaiîîez  une 
Métairie  qui  fe  faifoit  déjà  remarquer,  tant  par 
l'élégance  dont  les  murailles  en  font  crépies  dans 
l'intérieur  ,  que  par  les  pavés  en  mofaïque  rare  , 
dont  elle  eft  enrichie,  vous  auriez  cru  qu'il  y  eût 
manqué  quelque  chofe ,  fi  les  murailles  n'en  euf- 
fent  pas  été  aufli  tapilTées  de  Livres  :  C'eft  donc 
pour  rendre  hommage  à  votre  bon  goût ,  que  je 
vous  ai  envoyé  cet  ouvrage  ,  afin  de  contribuer 
autant  qu'il  feroit  en  moi ,  à  rendre  votre  Mé- 
tairie encore  plus  accomplie  du  côté  des  fruits 
que  vous  en  pourrez  retirer,  que  du  côté  des  bâ- 
timens  même.  Pour  le  compofer,  je  n'ai  eu  be- 
foin  que  de  me  rappeller  des  entretiens  tenus  fur 
ce  fujet ,  auxquels  je  m'étois  trouvé ,  &  qui  rou- 
loient  fur  ce  qui  peut  concourir  à  rendre  une  Mé- 
tairie parfaite  i  voici  d'où  je  commencerai  à  repreu-. 
dre  ces  entretiens. 
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CHAPITRE     II. 

v>«Omme  le  Sénateur  (1)  Q.  Axius  qui  eft  de 
ma  Tribu  (z),  venoit  ainfi  que  moi  de  donner  fon 
fuffrage ,  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour  , 
dans  les  Comices  (3)  qui  fe  tenoient  pour  l'élec- 
tion des  Ediles  (4) ,  ôc  que  nous  ne  voulions  pas 
nous  éloigner,  afin  d'être  à  portée  d'accompagner 
le  Candidat  (5),   pour  lequel  nous  étions  portés 


(i)  Voy.  la  Note  14  du  Cliap.  IV.  du  Liv.  II. 

(i)  Cicéion  ,  dans  le  Liv.  III.  des  Loix,  dit  pofitivement 
que  le  mot  de  Tribu  vient  du  nombre  de  clafTes ,  dans  lef- 
quelles  fut  d'abord  divifé  le  peuple  Romain.  EfFeâ:ivcment 
il  n'y  en  avoit  eu  dans  l'origine  que  trois ,  mais  enfuite  le 
nombre  en  monta  jufqu'à  treute-cinq ,  fans  qu'elles  per- 
dirent pour  cela  leur  ancienne  dénomination  de  Triùus. 
Sur  ce  nombre  de  trente-cinq ,  il  y  en  avoit  quatre  Urbai- 
nes ,  dans  lefquelles  on  avoit  fait  entrer  les  affranchis ,  de 
forte  que  les  trente  Se  une  autres  Ruftiques ,  étant  compo- 
fées  d'ingénus ,  ctoient  par  conféquent  les  plus  honorables. 
Ajoutez  à  ceci  la  Note  7  du  Chap.  précédenc. 

(3)  On  appelloit  ainfî  les  afTemblées  du  peuple  Romain, 
qui  fe  tenoient  à  Rome  pour  l'éledion  des  Magiftrats,  8c 
pour  la  légiflation. 

(4)  Voy.  la  Note  8  du  Chap.  VII.  Liv.  I. 

(5)  On  donnoit  ce  nom  à  Rome  aux  Citoyens  qui  afpi- 
xoient  à  quelque  Magiftrature ,  parce  qu'ils  étoient  habil- 
lés de  blanc,  pour  pouvoir  écre  diftingués  du  refte  du  peu- 

d'inclination. 
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d'inclination  ,  lorfqu'il  recourneioit  chez  lui  , 
Axius  me  dit  :  Seriez -vous  d'avis  que,  pen- 
dant qu'on  fera  la  revue  des  fufFrages  ,  nous 
nous  millions  à  l'ombre  dans  la  Métairie  publi- 
que ,  au  lieu  de  chercher  un  mauvais  abri  fous  la 
tente  trop  étroite  de  quelque  Candidat  (6).  Je  ne 
crois  pas  feulement,  lui  répondis-je,   au  proverbe 


pie,  Plutarque  donne  pour  raifon  morale  de  cet  habille- 
ment, que  c'étoit  pour  montrer  qu'ils  recherchoient  les  Ma» 
giftratuies  avec  candeur  pour  le  bien  feul  de  la  République, 
&  que  ne  les  attendant  que  de  la  bonté  du  peuple,  fans  fe 
confier  en  leur  mérite,  ils  paroilloient  devant  lui  dépouillés 
de  routes  marques  de  diftinélion  extérieures.  On  a  aullî  pré- 
tendu qu'ils  n'avoient  que  l'habillement  de  deiïbus ,  fans 
toge,  tant  afin  qu'ils  ne  puifent  pas  cacher  fous  leur  too-e 
de  l'argent  defiriné  à  corrompre  les  citoyens,  que  pour  que 
l'on  pût  voir  les  cicatrices  des  blelfures  qu'ils  avoient  re- 
çues,  &  qui  étoient  les  meilleurs  titres  pour  acquérir  les 
honneurs  ,  ou  enfin  pour  montrer  leur  foumiffion  au  peuple  , 
par  cette  efpece  d'abnégation  d'eux-mêmes  défîguée  par  la 
nudité. 

(6)  Lorfque  le  peuple  étoit  afTemblé  dans  le  Champ  de 
Mars  pour  donner  fon  fuflFrage,  une  partie  fe  retiroit  dans 
cette  Métairie  publique,  pendant  qu'on  faifoit  la  revue  des 
fufFrages  ;  &  les  autres  fe  mettoient  à  l'ombre  ou  à  l'abri 
fous  des  tentes  ,  que  les  Candidats  faifoient  drefler  dans  le 
Champ  de  Mars  pour  eux  &  leurs  partifans.  Comme  ces 
tentes  étoient  mal  conftruites,  mal  couvertes.  Se  le  plus 
fouvent  trop  étroites  pour  le  nombre  de  perfonnes  qui  s'y 
retiroient  ,  Varron  les  appelle  Dimidiats..  On  voit  par 
Ovide  qu'elles  n'étoient  couvertes  que  de  feuillages  ,  de 
branches  d'arbres  &  d'habits, 

Toms  II,  S 
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qui  dit  ,  qu'un  mauvais  confeil  eft  encore  pire 
pour  celui  qui  le  donne ,  que  pour  celui  qui  le  re- 
çoit i  mais  je  tiens  encore  pour  certain  qu'un  bon 
confeil  n'eft  pas  moins  falutaire  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre. Nous  allâmes  donc  de  concert  nous  rendre  à 
la  Métairie,  où  nous  trouvâmes  l'Augure  (7)  Ap- 
rius  Claudius  aflis  fur  un  banc,  &c  comme  prêt  a 
donner  une  confultation,  fi  le  cas  l'eût  requis.  Il 
avoir  à  fa  gauche  Cornélius  M-erula  de  famille 
Confulaire  ,  &  Fircellius  Pavo  de  Réate  ,  &  à  fa 
droite  Minutius  Pica  ,  5c  M.  Petronius  Passer. 
Dès  que  nous  fûmes  près  de  lui ,  Axius  lui  dit 
en  fouriant  :  Puifque  vous  voilà  aflis  au  milieu 
de  vos  oifeaux  (8),  voulez -vous  nous  admettre 
dans  votre  volière?  A  quoi  il  répondit  :  Certaine- 
ment je  ne  ferai  pas  difficulté  de  vous  y  admet- 
tre, vous  fur-tout  qui  m'avez  fervi  il  y  a  quel- 
ques jours  dans  votre  Métairie  de  Réate  ,  près  du 
lac  Velinus  ,  lorfque  j'allois  régler  les  difFérens 
d'entre  les  habitans  d'intéramnia  de  ceux  de 
Réate  ,  des  oifeaux  étrangers  dont  j'ai  encore  le 
goût  prcfent  à  la  bouche.  Au  refte ,  ne  convien- 
drez-vous  pas  ,  ajouta-t  il,  que  cette  Métairie-ci, 
quoique  bâtie    par    nos    ancêtres,  eft   en  même- 


(7)  Voy.  la  Note  4  du  Chap,  V.  de  l'Economie  rurale  de 
Caton. 

(8)  Ce  bon  mot  fe  trouve  naturellement  appliqué  aux  fur- 
noms  des  afliftans  ,  Merula  ,  ?avo ,  Pica ,  Pajfer  ,  qui  figni- 
fient  merle ,  yaon ,  pie ,  moineau^ 
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temps  &  plus  fimple,  ôz  meilleure  que  celle  que 
vous  avez  Jaiis  le  terric  nre  de  Rcare,  route  recher- 
chée qu'elle  eft.  En  effet  voit-on  ici  aucun  ouvra- 
ge en  bois  de  citronnier  (9),  ou  en  or?  y  voit-on 
briller  le  vermillon  ou  l'azur?  y  voit-on  enfin  des 
embeilifTemens  en  marqueterie,  ou  des  pavés  en 
mofaïque?  toutes  magnificences  que  l'on  trouve 
au  contraire  répandues  avec  profufion  dans  la  vô- 
tre,  quoique  cependant  celle-ci  foit  commune  à 
tout  le  peuple  Romain  ,  &  que  la  vôtre  n'appar- 
tienne qu'à  vous  feul  j  quoique  celle-ci  ferve  de 
retraite  aux  Citoyens  à  la  fortie  des  Comices,  Se 
à  tout  le  monde  en  général,  &c  que  la  vôtre  ne 
ferve  de  retraite  qu'à  des  jumens  &  à  des  ânes; 
quoi  qu'enfin  celle-ci  foit  d'une  utilité  relative  à 
l'adminiflration  de  la  République  mcme,  puifque 
c'eft  ici  que  l'on  amené  les  Cohortes  (  i  o)  devant  les 
Confuls  (11),  lorfqu'il  eft  queftion  entr'eux  d'en 


(9)  On  voit,  par  plufieurs  Epigrammes  de  Martial,  que 
ce  bois  étoit  plus  précieux  à  Rome  que  l'or  même.  On  peut 
lire  à  ce  fujet  Pline  13,  15,  qui  fait  ia  réflexion  que  f\  les 
hommes  reprochoient  à  leurs  femmes  leur  luxe  en  pierres 
précieufes,  celles-ci  reprochoient  à  leurs  maris  leur  folle 
paflion  pour  les  tables  de  citronniers. 

(10)  C'étoient  les  troupes  d'Infaraerie  ,  compofées  de  plu- 
fleurs  Compagnies,  à  peu  près  comme  nos  Régimens. 

(11)  C'étoient  les  premiers  Magiftrats  de  la  République. 
Ils  étoient  au  nombre  de  deux  ,  &  le  premier  choilifToit  en- 
tre les  Cohortes  celles  qu'il  vouloit  commander  pendant  Coa. 
Miniftere. 

Sij 
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faire  le  partage  ,  que  c'eft  ici  qu'elles  font  la 
montre  de  leurs  armes,  &  que  les  Cenfeurs  (ii) 
font  paflTer  le  peuple  lorfqu'ils  en  font  le  dénom- 
brement. Mais,  repartit  Axius ,  quelle  efl:  donc 
la  Métairie  que  vous  regardez  comme  la  plus 
utile,  ou  de  celle  que  vous  avez  vous  même  à  l'ex- 
trémité du  Champ  de  Mars,  &  qui  réunit  plus 
de  magnificence  &  de  fuperfluités  à  elle  feule  , 
que  toutes  celles  de  tbus  les  habitans  de  Réate 
enfemble  ,  tant  elle  regorge  de  peintures  &  de 
ftatues ,  ou  de  la  mienne,  dans  laquelle  on  ne 
trouve  pas  un  feul  veftige  de  Lifippe  (i  3)ou  d'An- 
tiphile  (14)5  mais  où  l'on  ne  rencontre  par-tout 


(iij  C'étoieiit  les  Magiftrats  prépofés  au  Cens,  c'eft-à  dire, 
au  dénombrement  du  peuple  :  chacun  alloit  tous  les  cinq 
ans  leur  déclarer  fon  nom,  le  nombre  de  fes  Efclaves,  &  la 
qualité  &  quantité  de  fes  biens  5  cette  Magiftrature  durcit 
cinq  ans ,  au  lieu  que  les  autres  Magiftratures  étoient  an- 
nuelles a  Rome. 

(i  3)  Ce  fameux  Sculpteur  ,  qu'Alexandre  regardoit  comme 
le  feul  qui  fût  digne  de  faire  fa  ftatue ,  étoit  de  Sicyone.  Pli- 
ne 37  ,  7  ,  dit  qu'il  avoir  fait  1500  ftatues ,  dont  il  n'y  en 
avoit  pas  une  qui  n'eût  été  capable  de  faire  fa  réputation  j 
on  calcula  ce  nombre  fur  la  quantité  d'argent  que  l'on  trou- 
va après  fa  mort  dans  une  caffette  ^  où  il  avoit  mis  en  réfer- 
ve  un  Denarius  d'or  fur  ce  qu'il  avoit  reçu  pour  chaque  fta- 
tue ,  qu'il  avoit  faite. 

(14)  Pline  3î  ,  10  fait  mention  des  ouvrages  de  ce  Pein- 
tre Egyptien  :  Varron  le  met  ici  à  côté  du  plus  fameux  Sculpr 
teur,  non  qu'il  fut  de  la  première  claile ,  mais  pour  criti- 
quer le  faux  goût  de  fon  temps,  qui  étoit  d'avoir  des  ta- 
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C)uc  des  traces  de  Semeius  &  de  Pâtres?  S'il  n'eft 
p;is  polîible  de  concevoir  une  Métairie ,    fans  un 
fond  confîdérable  bien  cultivé  qui  en  dépende  , 
comment  fe  peut-il  que  la  vôtre  foit  fans  terres  , 
fans  bœufs  de  fans  jumens?  Se  par  quel  côté  enfin 
peut-elle  relfembler  à  celle  de  votre  aïeul  &  de 
votre  bifaïeul ,  puifqu'on  n'y  voit  ni  foin  qui  fe- 
clie  fur  des  planchers ,  ni  vendange  dans  des  cel- 
liers, ni  moilTons  dans  des  greniers,  ainfi  qu'on 
en  voyoit  dans  la  leur  ?  car  certainement ,  de  ce 
qu'un  édifice  eft  fitué  hors  de  la  ville,  on  ne  peut 
pas  en  conclurre  que  ce  foit  une  Métairie  ,  plus 
qu'on  ne  pourroit  conclurre  que  les   maifons  de 
ceux  qui  font  logés  au-delà  de  la  porte  Flumen- 
tana,  ou  dans  le  fauxbourg  Emilien,  en  font  une, 
parce  qu'elles  font  hors  de  la  ville.  Appius  lui  dit 
en  fouriant:  Comme  je  ne  fuis  point  au  fait  de 
ce  que  c'eft  qu'une  Métairie,  je  vous  prierai   de 
me  l'apprendre,   afin  de  m'éviter  de  faire  quel- 
que   faulfe  démarche  ,    attendu  que  je    fuis  en 
marché   d'une  ,   dans  le  territoire    d'Oftie ,  avec 
M.  Seius.  En  effet,  fi  les  édifices  qui  ne  renfer- 
ment pas  d'ânes   tel  que  celui  que   vous  m'avez 
montré  chez  vous,  3c  qui  vous  a  coûté  quarante 
mû  /e/lenii  ,   ne   font  point   des  Métairies  ,  j'ai 


bleaux  qui  repréfentafTent  des  perfonnagës  dans  le  genre 
bouffon  ,  genre  connu  fous  le  nom  de  GryLlus  ,  depuis  An- 
tiphile  qui  y  avoit  excellé  dans  un  portraic  au  bas  duquel  ii 
avoir  mis  ce  nom.  Voy,  Pline ,  ibid» 

Siij 
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bien  peur  qu'au  lieu  d'une  Métairie  que  je  veux 
avoir,  je  ne  me  trouve  faire  l'acquificion  que 
d'une  fimple  maifon  de  Seius,  qui  fera  à  la  vérité 
b^tie  fur  le  rivage  d'Ofcie.  C'eft  cependant  L. 
MïRULA  ,  que  vous  voyez,  qui  m'a  fait  naître  le 
defir  de  l'avoir ,  pour  m'avoir  dit  en  revenant  de 
chez  Seius,  où  il  avoir  palTé  quelques  jours  ,  qu'il 
n'avoir  jamais  vu  de  Métairie  qui  lui  eût  fait  plus 
de  pLiiiîr  que  celle-là  ,  quoi  qu'il  n'y  eût  point 
trouvé ,  je  ne  dis  pas  feulement  des  tableaux  ,  ou 
des  ftatues  de  bronze  ou  de  marbre  mais  pas  mê- 
me d'inftrumens  de  prelfoir  pour  la  vendange, 
de  cruches  à  mettre  Thuilc ,  ni  de  Trapetes  (1  5). 
Axius  fe  retournant  vers  Mérula  ,  lui  dit  :  Dans 
quelle  clafTe  mettrez-vous  donc  une  Métairie  pa- 
reille ,  qui  n'a  ni  les  ornemens  de  la  ville,  ni 
l'appareil  de  la  campagn'e?  Merula  lui  répondit  : 
Quoique  aucun  Peintre  n'ait  jamais  embelli  la 
Métairie  que  vous  avez  à  l'angle  de  Velinum, 
&:  que  les  murailles  n'en  foient  pas  crépies  , 
croyez-vous  que  pour  cela  elle  foit  moins  une 
Métairie ,  que  celle  que  vous  avez  dans  la  campa- 
gne Rofea  ,  dont  les  murailles  font  élégamment 
crépies,  &:  dont  vous  partngez  la  propriété  avec 
votre  âne  ?  Axius  étant  tombé  d'accord  ,  par  un 
figne  de  tcte,  qu'une  Métairie,  pour  être  fimple 


(i  5)  Vov.  les  Chap.   XVIII ,  XIX  ,  XX  ,  XXI  &  XXII , 
de  i'Economie  rurale  de  Caton,  pour  l'explication  des  Pref-  M 

fo;;s  &  des  Trapetes, 
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oc  rultique  ,  n.in  ctoit  pas  moins  une  vciirable 
Métairie,  que  celle  qui  réunilîoit  les  ac;rémens 
cie  la  ville  ts;  ceux  de  la  campaoïiie,  &c  ayant  de- 
mandé à  Mérula  quell..'  coaléqnence  il  en  ti- 
roit  :  Quelle  conféquence  j'en  tire,  reparrit  Mé- 
rula? c'eft  que  fi  l'on  doit  approuver  le  fond 
qae  vous  poflTcdez  dans  la  campagne  Rofea  ,  à 
caufe  des  nourritures  que  vous  y  faites,  8>c  qu'on 
puifTe  lui  donner  à  jufte  titre  le  nom  de  Métai- 
rie, parce  que  le  bétail  y  paît,  &  qu'il  s'y  tient 
dans  des  étables,  on  doit  aulfi,  par  la  mcme  rai- 
fon,  appeller  Métairie  tour  édifice  dont  on  retire 
des  fruits  confidérables,  par  les  nourritures  qu'on 
y  fait,  telles  que  foient  ces  nourritures.  Qu'im- 
porte en  effet  que  les  fruits  que  l'on  retire  pro- 
viennent des  Drebis ,  ou  qu'ils  proviennent  des 
oifeaux  ?  Trouvez-vous  plus  doux  ceux  que  vous 
rapportent  vos  bœufs  ,  ces  animaux  qui  engen- 
drent les  mouches  à  miel  (1^) ,  que  ceux  que  rap- 
porteroient  les  mouches  à  miel  elles-mcmes ,  en 
travaillant  dans  des  ruches  auprès  de  la  Métai- 
rie? &  vendez-vous  aujourd'hui  plus  cher  au  Bou- 
cher les  verrats  qui  font  dans  votre  Métairie, 
que  Seius  ne  vend  fes  fangliers  aux  débitans  qui 
les  étalent  au  marché  ?  Mais  qui  eft-ce  qui  m'em- 
pcche,  dit  Axius,  d'avoir  de  ces  iriouches  à  miel 
dans  ma  Métairie  de  Réate?  Ne  croiroit-on  pas  à 
vous  entendre  que   le    miel  ne  fe  fait  que  chez 

(16)  Voy.  la  Note  16  du  Chap.  V.  du  Liv.  IL 

S  IV 
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Seins ,  &c  que  l'on  ne  peur  faire  que  du  miel  de 
Corfe  dans  le  canton  de  Réate,  ou  que  le  gland 
acheté  à  prix  d'argent  doive  engraiiTer  les  fan- 
gliers  chez  Seius,  Se  que  celui  qui  ne  me  coûte 
rien  doive  les  maigrir  chez  moi  ?  Appius  lui  ré- 
partir  :  Mérula  n'a  point  dit  que  vous  ne  puiffiez 
pas  faire  chez  vous  les  mêmes  nourritures  que 
Seius  fait  chez  lui,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain 
êc  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux ,  c'eft  que  vous 
ne  les  faites  pas  ;  au  lieu  que ,  comme  Seius  n'i- 
gnoroit  point  qu'il  y  a  deux  efpeces  de  nourri- 
tures ,  les  unes  champêtres  ,  qui  comprennent  les 
beftiaux ,  les  autres  qui  fe  font  dans  l'intérieur 
des  Mérairies ,  qui  comprennent  les  poules,  les 
pigeons,  les  mouches  à  miel,  &  les  autres  ani- 
maux qu'on  a  coutume  d'y  nourrir ,  il  paroît  s'être 
attaché  à  la  ledure  des  Livres  de  Magon  le  Car- 
thaginois  (17)  ,  de  Caffius  Dionylius  (18),  &  des 
autres  Auteurs  qui  ont  traité  de  ces  dernières  , 
fbit  ex  profeffb ,  foit  dans  différens  endroits  de 
leurs  ouvrages  j  &  c'eft  pour  cela  qu'il  retire  plus 
de  profit  de  fa  feule  Métairie ,  par  les  nourritures 
de  cette  dernière  efpece  qu'il  y  fait  ,  que  d'au- 
tres n'en  retirent  de  l'univerfalité  de  leurs  fonds. 
Cela  eft  confiant,  dit  Mérula,  car  j'ai  vu  chez; 
lui  des  troupeaux  immenfes  d'oies,  de  poules, 
de   pigeons  ,   de  griies ,  de  paons ,  ainfi  que  de 

(17)  Voy.  la  Note  37  du  Chap.  I.  du  Liv.  I. 
(18}  Voy.  la  Noce  i  du  Chap.  XYH.  du  Liv.  I. 
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loiis,  de  polirons,  de  fanglicrs,  &  d'antres  bctes 
de  chalTe  :  &  Taffranchi  qui  tient  fcs  Livres,  que 
Varron  à  vu  ainfi  que  moi ,  &c  qui  me  donnoir 
riiofpitalitc  en  l'abfence  de  fon  patron  ,  m'a  af- 
fiirc  qu'il  retiroit  de  fa  Métairie  fur  ces  feuls  ob- 
jets ,  plus  de  cinquante  mil  ferjlemi  de  rente. 
Axius  paroi/Tanc  furpris  ,  je  lui  dis  :  Vous  con- 
noinfez  fûrement  ce  fond  qui  appartient  à  ma 
tante  maternelle  ,  &  qui  eft  au  vingt-quatrième 
mille  de  Rome  fur  la  voie  Salaria,  dans  le  terri- 
toire des  Sabins.  Pourquoi  non,  dit-il?  Je  le  con- 
nois  fi  bien,  que  j'ai  pris  l'habitude,  quand  je 
vais  de  Rome  à  Réate ,  de  couper  ma  journée  en 
Eté  pour  m'y  arrêter  à  midi,  ou  d'y  camper  pen- 
dant la  nuit,  lorfque  j'en  reviens  en  Hiver.  Eh 
bien  ,  ajoutai-je,  je  puis  vous  afTurer  qu'il  eft  forti 
de  la  feule  volière  qui  eft  dans  cette  Métairie, 
jufqu'à  cinq  mil  grives  en  un  an  ,  qui  ont  été 
vendues  à  raifon  de  trois  denarii  pièce  ,  de  façon 
que  ce  feul  objet  a  rendu  cette  an  née -là  foixante 
mil  feflenïï  3  le  double  par  conféquent  du  reve- 
nu de  votre  terre  de  Réate  ,  toute  confidérable 
qu'elle  eft  ,  puifqu'elle  eft  de  deux  cent  jugera. 
Quoi ,  foixante  mil  fejiertu  ,  dit  Axius  ?  foixante 
mil!  foixante  mil  !  vous  vous  mocqués.  Oui,  re- 
pris-je,  foixante  mil.  Ne  conviendrez  -  vous  pas 
qu'il  vous  faudroit  pour  faire  un  coup  femblable, 
vous  rencontrer  précifément  au  temps  d'un  feftiii 
public  ,  ou  de  quelque  Triomphe ,  tel  que  fut  ce- 
lui   de   Scipion  Métellus ,  ou  de    ces    repas    ds 


282    L*É  C  O  N  O  M  I  E       RURALE 

Communautés ,  dont  la  fréquence  a  fait  dans  cer- 
tains temps  renchérir  les  vivres  au  marché?  Mais 
aulli  combien  de  temps  n'attendrez-vous  pas  après 
cette  fomme  toutes  les  autres  années  ?  au  lieu  que 
je  me  flatte  qu'une  volière  ne  vous  manquera  ja- 
mais. Se  que  vu  les  mœurs  du  fiecle,  il  vous  ar- 
rivera rarement  d'être  trompé  dans  les  efpérances 
que  vous  aurez  fondées  fur  elle.  En  effet,  combien 
peu  d'années  voyons-nous  fe  paflTer  fans  feftins  pu- 
blics, fans  Triomphes  ,  ou  fins  ces  repas  de  Com- 
munautés, dont  la  multiplicité  fait  fouvent  ren- 
chérir aujourd'hui  les  vivres  ?  Ajoutez  ,  dit  Mé- 
RULA,  que  le  luxe  eft  parvenu  à  un  tel  point,  que 
l'on  pourroit  prefque  dire  qu'il  fe  fiit  tous  les 
jours  des  feftins  publics  dans  l'enceinte  de  Ro- 
me. L.  Albutius  (19),  celui  même  que  vous 
connoifiTez  pour  être  fivant  ,  &  dont  les  fatyres 
tiennent  du  ftyle  de  Luciliiis  (10) ,  ne  difoit-il  pas 
auflî  que  le  fond  qu'il  poffedoit  dans  le  canton 
d'Albe,  étoit  toujours  d'un  revenu  bien  inférieur 
à  celui  de  fa  Métairie,  eu  égard  aux  profits  qu'il 

(19)  C'eft  celui  qui,  dans  fon  exil  à  Athènes  ,  s'occupa 
entièrement  des  Sciences,  comme  on  le  voit  par  Cicéion  , 
Liv.  V.  des  Queftions  Tufculancs;  Lucilius  le  badina  fur 
fa  manie  pour  les  ouvraj^es  Grecs ,  dans  une  Satyre ,  dont 
Cicéron  nous  a  confervé  un  fra2;ment. 

(zo)  C'eft  le  premier  Poëte  Satyrique  Latin  ,  qui  ait  ac- 
quis quelque  réputation  dans  ce  genre.  Il  mourut  à  Naples 
à  4(>  ans  ,  &  fut  enterré  aux  dépens  du  Public.  C'tfl:  un  fort 
bien  étrange  &  en  même-temps  bien  glorieux  pour  un  Poécc 
Satyrique, 
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rctiroic  des  nourritures  qu'il  faifoic  dans  celle-ci, 
puifque  ce  fond  ne  lui  rendoit  pas  en  tout  dix 
m\\  ferjîert'd y  au  lieu  que  fa  Métairie  lui  en  ren- 
doit à  elle  feule  plus  de  vingt  mil?  11  difoit  en- 
core que  s'il  eût  eu  le  bonheur  d'avoir  une  Mé- 
tairie proche  la  mer,  dans  un  emplacement  choifî 
à  fon  gré,  il  en  eût  retiré  plus  de  cent  \x\\\  fcf- 
tert'd  de  revenu.  Et  lorfque  M.  Caton  (11)  eut 
accepté  de  nos  jours  la  tutelle  de  Lucullus  (2.1)  , 
ne  vendit-il  pas  pour  quarante  mil  fcjîerdi  de 
poilfons  tirés  de  fes  viviers?  Mon  cher  Mérula, 
dit  Axius  ,  inftruifez-moi ,  s'il  vous  plaît,  dans 
l'art  des  nourritures  que  l'on  peut  faire  dans  l'in- 
térieur des  Métairies.  Mérula  lui  répondit  :  Je 
commencerai  mes  leçons  dès  que  vous  m'aurez 
promis    mon   Minerval  (2.3)'    <1^'^-  j^  ^"^^  confif- 

(îi)  Caton  d'Utiquc  ,  petic-fîls  de  Caton  l'ancien,  & 
Stoïcien  au(Tl  fevere  que  fon  grand-pere  ;  il  ne  put  jamais 
parvenir  au  Confiilat ,  quoiqu'il  l'eitt  demandé.  Après  la 
bataille  de  Tharfale,  il  fe  retira  à  Utique  avec  Scipion  ,  où 
il  fe  tua.  Céfar  lui  reproclioit ,  comme  un  trait  d'avarice, 
d'avoir  cédé  fa  femme  aux  inflrances  de  fon  ami  Hortenfius  , 
&  de  l'avoir  reprife  après  la  mort  de  celui-ci,  qui  l'avoic 
inftituéc  fon  héritière. 

(xi)  C'eft  le  fils  de  celui  dont  il  eft  parlé  dans  la  Note 
17  du  Chap.  II.  du  Liv.  I. 

(15)  On  appelloit  ainfi  un  régal  que  les  Ecoliers  faifoienc 
à  leur  Maître,  ou  un  préfent  qu'ils  lui  donnoient  avant 
la  Fcte  célébrée  en  l'honneur  de  Minerve,  qui  étoic  un  temps 
de  vacances  pour  eux.  Voy.  la  Note  i  5  du  Chap.  I,  du 
Liv.  I. 
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ter  dans  un  repas.  Axius  :  J'y  confens,  ôc  même 
dès  aujourdhiii  j  qui  plus  eft,  je  m'engage  à  vous 
fervir  fouvenr  de  cette  efpece  d'animaux ,  que  vous 
m'aurez  appris  à  nourrir.  Appius  :  EfFeclivement , 
je  ne  doute  pas  que  dès  qu'il  lui  fera  mort  quelque 
oie  ou  quelque  paon  dans  -les  troupeaux  de  ces 
fortes  d'animaux  ,  qu'il  aura  formés  dans  fa  Mé- 
tairie, il  ne  vous  en  faîTe  manger.  Axius  répli- 
qua :  Qu'importe  au  furplus  que  l'on  mange  des 
oifeaux  ou  des  poilTons  morts  de  leur  mo'rt  na- 
turelle, puifqu'on  ne  peut  jamais  les  mander 
qu'ils  ne  foient  morts?  Mais  je  vous  prie,  Méru- 
LA,  ajouta-t-il,  de  commencer  à  m'initier  dans 
l'art  des  nourritures,  que  l'on  fait  dans  l'intérieur 
des  Métairies ,  &  de  vouloir  bien  m'expofer  l'é- 
tendue de  cet  art ,  &  fes  procédés. 


CHAPITRE     III. 

Il  faut  d'abord,  dit  Mérula  ,  qu'un  Proprié- 
taire fçache,  quelles  font  les  bêtes  que  l'on  peut 
nourrir.  Se  faire  paître  dans  l'intérieur  d'une  Mé- 
tairie ou  dans  fes  environs,  à  l'effet  d'en  retirer 
du  profit  &  de  l'agrément.  Cet  art  fe  partage  en 
trois  branches  :  les  volières,  les  parcs,  les  viviers. 
L'on  entend  dans  notre  fiecle  par  volière ,  un  en- 
droit où  l'on  renferme  des  oifeaux  de  toute  ef- 
pece,  que  l'on  a  coutume  de  nourrir  dans  l'eu- 
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ceinte  des  Métairies.  Je  veux  que  vous  n'enten- 
diez pas  feulement  par  parcs ,  ce  que  nos  Ancê- 
tres entendoient  par  ce  mot,  c'eft-à-dire,  un  clos 
où  il  n'y  avoit  que  des  lièvres,  mais  toute  efpece 
de  clos  dépendant  des  Métairies ,  &c  rempli  d'a- 
nimaux de  toute  forte  qui  y  paiiïent.  J'entens 
de  même  par  vivier,  tout  endroit  voifin  de  la 
Métairie  ,  qui  contient  des  poilfons  renfermes 
foit  dans  de  l'eau  douce,  foit  dans  de  l'eau  faîée. 
Chacune  de  ces  trois  branches  peut  fe  fubdivifer 
au  moins  en  deux  clalTes,  de  façon  que  les  ani- 
maux à  qui  la  terre  fuffit  ,  tels  que  les  paons , 
les  tourterelles,  les  grives,  formeront  la  premiè- 
re clalTe  de  la  première  branche  j  &c  ceux  à  qui 
la  terre  feule  ne  fuffit  pas,  mais  qui  veulent  en- 
core de  l'eau  ,  tels  que  les  oies  ,  les  farcelles  , 
les  canards ,  formeront  la  féconde.  L'autre  bran- 
che qui  tient  à  la  chalTe ,  a  de  même  fes  deux 
clafTes  diftinguées  ,  l'une  qui  comprend  les  fan- 
gliers ,  les  chevreuils ,  les  lièvres  j  l'autre  qui  com- 
prend d'autres  animaux  que  l'on  élevé  auflî  hors 
de  l'enceinte  des  Métairies ,  comme  les  mouches 
à  miel,  les  efcargots,  les  loirs.  La  troifieme  bran- 
che qui  comprend  les  aquatiles ,  fe  divife  égale- 
également  en  deux  clafTes ,  puifqu'on  nourrit  des 
poiiïbns,  partie  dans  de  l'eau  douce,  partie  dans 
de  l'eau  de  mer.  Nous  avons  donc  à  traiter  de  ces 
fix  parties.  Il  faut  fe  pourvoir  pour  chacune  de  ces 
trois  branches  de  trois  efpeces  de  gens ,  d'Oife- 
leurs,  de  ChalTeuis  de  de  Pêcheurs,  ou  au  moins 
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s'adrelTer  aux  gens  de  ces  différenres  profelîions  ^ 
pour  faire  l'emplette  de  tout  ce  qui  fera  néceffai- 
re  ,  afin  que  vos  Efclaves  puiiïent  prendre  foin 
par  eux-mêmes  de  ces  animaux  pendant  leur  por- 
tée,  jufqu'à  ce  qu'ils  mettent  bas,  &  nourrir  6c 
engraiiTer  leurs  petits  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc 
parvenus  au  point  de  pouvoir  être  portés  au  mar- 
ché. Ce  n'èft  pas  qu'il  n'y  air  certaines  bettes  dont 
on  pourra  garnir  fa  Métairie  ,  fans  avoir  recours 
pour  les  prendre'  aux  filets  des  Oifeleurs  ,  des 
ChafTeurs  ou  des  Pêcheurs,  comme,  par  exemple  , 
les  loirs  ,  les  efcargots  ,  les  poules.  Le  premier 
foin,  dont  les  hommes  fe  font  occupés  relative- 
à  cet  objet,  a  été  dirigé  vers  les  animaux  que  l'on  â 
dans  l'intérieur  même  de  la  Métairie.  Car  les 
Augures  (i)  de  Rome  n'ont  pas  été  les  feuls  dans 
l'origine ,  qui  fe  foient  pourvus  de  poulets  pour 
faire  leurs  cérémonies,  &  les  Chefs  de  famille  ne 
s'attachoient  pas  moins  qu'eux  à  en  avoir  dans 
leurs  campagnes.  On  a  enfuite  tourné  fes  foins 
du  côté  des  enclos ,  que  l'on  a  fermés  de  murail- 
les dans  le  voinnage  de  la  Métairie ,  tant  pour  y 
chaffer  ,  que  pour  s'y  procurer  des  ruches  :  car 
les  mouches  à  miel  fe  contentoient  auparavant 
des  toîts  des  Métairies ,  fous  l'entablement  def- 
quels  elles  fe  mettoient  à  couvert.  Enfin  on  en 
eft  venu  à  faire  des  viviers  d'eau  douce  ,  en  ne 


(  i)  Voy.  la  Note  4  du  Chap.  V.  de  l'Economie  rurale  de 
'Caton. 
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renfermant  d'abord  chez  foi  que  des  poilTons  pé- 
chés dans  les  rivières.  On  peut  confidcrer  chacune 
de  ces  trois  branches  fous  deux   états  ,  celui  qui 
étoit  renfermé  dans  les  bornes  de  la  frugalité  an- 
tique ,  &c  celui  auquel  le  luxe  poftérieur  a  donné 
de  fi  grands  accroiffemens.  En  effet,  dans  le  pre- 
mier &  ancien  état  de  la  première  branche ,  nos 
Ancêtres  n'avoient  que  deux  endroits  deftincs  à 
nourrir  des  oifeaux ,  fçavoir  j  une  cour  par  bas, 
où  ils  nourriffoient  des  poules,   dont  ils  ne  reti- 
roient  pas    d'autres  fruits,   que  des  œufs  ôc  des 
poulets*,  8c  un  lieu  élevé,  où  ils  avoient  des  pi- 
geons, foit  dans  des  dongeons  féparcs  de  la  Mé- 
tairie, foit  fur  le  comble  même  de  (es  bâtimçns. 
Aujourd'hui  au  contraire  on  a  changé  le  nom  des 
endroits  que  l'on  deftine  aux  oifeaux  ,  en  les  ap- 
pellant  ornithones ,  &:  ils  ne  font  plus  proportionnés 
qu'à   la  gourmandife  du  Propriétaire  ,   de  façon 
que  les  grives  &  les  paons  y  occupent  des  bâti- 
mens  plus  confidérables  ,   que  ceux  qu'occupoient 
auparavant   des   Métairies  entières.    Il  en  eft  de 
même  pour  la  féconde  branche,  c'eft-à-dire,  pour 
les  parcs,  &  votre  père,  Axius,  n'avoir  certaine- 
ment jamais  vu  dans  un  parc  d'autres  animaux 
de  chaffe  que  des  levraux.  Effeélivement  on  n'a- 
voit  point  alors  de  ces  clos  immeofes  ,  tels  que 
ceux  d'aujourd'hui ,  qui  renferment  une  quantité 
prodigieufe  de  jugera   de  terrein  dans  l'enceinte 
de  leurs  murailles,  à  l'effet  de  pouvoir  contenir 
plus  de  fangliers  &:  de  chevreuils.  Dans  le  temps 
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que  M.  Pifon  vous  vendit  fon  fond  de  Tufcu- 
lum,  me  dit-il,  eft-ce  qu'il  y  avoit  dans  le  parc 
beaucoup  de  fangliers  ?  Quant  à  la  troisième  bran- 
che ,  quelqu'un  s'avifoit-il  d'avoir  d'autres  viviers 
que  des  viviers  d'eau  douce  ,  ôc  d'y  conferver 
d'autres  poiiTons  que  des  fquali  (2}  $c  des  mugi- 
les  (5)?  Y  a-t-il  au  contraire  aujourd'hui  un  feul 
Rhinton  (4)  qui  ne  difepas  hautement,  qu'autant 

(1)  Pline  9  ,  24,  met  ces  poilFons  dans  la  clafTe  de  ceux 
qui ,  au  lieu  d'arrêtés ,  n'ont  que  des  cartilages ,  avec  cette 
diftérence  qu'ils  ne  font  point  plats,  comme  les  autres  poif- 
fons  cartilagineux.  Quoique  le  P.  Hardoin  traduife  ce  mot 
par  chiens  de  mer,  il  ne  paroît  pas  que  ce  foient  ceux  qu'en- 
tend ici  Varron ,  puifqu'il  ne  parle  que  de  poilTons  d'eau 
douce.  Mais  il  efl:  plus  aifc  de  fçavoir  ce  que  ce  n'eft  point , 
que  de  fçavoir  ce  que  c'eft. 

(5)  Pline  9,  I  j  ,  dit  de  ces  poifTons  qu'ils  font  fi  preftes, 
qu'ils  fautent  par-defliis  un  vaifTeau  d'un  bord  à  l'autre;  il 
dit  auflî  9,17,  que'  lorfqu'ils  font  effrayés  ils  fe  cachent  la 
tête,  &  croient  n'être  plus  vus  dès  ce  m-^ment ,  comme  fi. 
tout  leur  corps  étoit  caché  Le  P.  Hardoin  veut  que  ce  foit  ce 
que  nous  appelions  ici  des  Mulets,  &  ailleurs  des  Cabots, 
mais  la  raifon  de  douter  de  la  Note  précédente  n'eft  pas 
moindre  ici.  Avouons  donc  notre  ignorance  fur  tous  les 
noms  anciens  comparés  aux  nôtres. 

(4)  Rhinton  étoit  le  nom  d'un  fameux  Comédien  de  Ta- 
re©te  :  comme  il  n'eft  pas  cependant  auffi  célèbre  par  fa 
o-ourraandife  que  par  fes  balTes  bouffonneries  ,  peut-être 
que ,  fous  ce  nom  emprunté ,  Varron  veut  défigner  les  Comé- 
diens Efope  père  &  fils,  tous  deux  fameux  par  leur  gourmati- 
dife  &  leur  prodigalité ,  comme  on  le  peut  voir  dans  Pli- 
ne 10 ,  5  i  :  peut-être  aulfi  ne  veut-il  que  défigner  en  général 
un  homme  de  bas  aloi. 

vaudroit 
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yaudroic  avoir  un  ccang  icmpli  de  grenouilles  ^ 
comme  d'en  avoir  un  rempli  de  ces  fortes  de  poif- 
^ons.  Philippe  croit  allé  loger  un  jour  à  Cafino , 
chez  Immidius,  Se  celui  ci  lui  avoir  fervi  un  fore 
beau  Iqup  marin  {5),  qui  avoir  été  péché  dans 
votre  rivière  (6) ,  croiriez-vous  que  Philippe  après 
«n  avoir  goùré,  le  cracha  en  difant  :  Je  veux  mou- 
ïir  fi  je  n'ai  pas  cru  d'abord  que  c'étoit  un  poifTon? 
Voilà  j  dis-je,  comme  le  luxe  de  notre  llecle  a 
étendu  les  parcs,  &  comme  il  a  prolongé  les  vi- 
viers jufqu'à  la  mer,  en  les  remplilTant  de  poif- 
fons  rnarins  réunis  par  troupeaux.  N'efl-ce  pas 
en  effet  à  ces  animaux  que  Sergius  Orata  &c 
Licinius  Murena  doivent  leurs  noms  ?  (7)  &: 
qui  eft-ce  qui  ne  connoit  pas  ces  viviers  fi  fa- 
meux de  Philippe,  d'Hortenfius  (S),  de  des  Lucul- 


(î)  Pline  31,2,  raconte  de  ce  poilTon  que  lorfqu'il  eft 
environné  du  filet ,  il  gratte  la  terre  avec  fa  queue,  pour  faire 
un  trou  où  il  fe  caclie  jufqu'à  ce  que  le  filet  au  pafle  ou- 
tre i  &  que,  lorfqu'il  eft  pris  au  hameçon  ,  il  vient  à  bouc 
à  force  de  fe  donner  des  fecouffes ,  d'élargir  la  plaie  &  de. 
quitter  l'hameçon.  Que  de  prévoyance  Se  de  courage  en 
même-temps  ,  fi  cela  eft  vrai. 

(6)  Mérula  adrefie  fans  doute  ces  paroles  à  Varron  en  le 
regardant,  parce  que  notre  Auteur  avoir  une  Métairie  fous 
Cafino ,  comme  on  le  voit  par  le  Chap.  fuivant. 

(7)  L'un  à  ïOrata  que  l'on  croit  être  la  Dorade ,  &  l'au- 
tre à  la  Murène  ou  la  Laraproye  ,  Murœna. 

.   (8)  On  l'appelloit  dans  le  Barreau  le  Roi  des  Orateurs, 
à  caufe  de  fon  éloquence ,  mais  fes  écrits  furent  au-delfous 
TomQ  II,  T 
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lus  (9)  ?  MÉRULA.  A  préfent  dites-moi,  Axius, 
par  où  vous  voulez  que  je  commence. 


CHAPITRE     IV. 

JrOuR  moi,  dit  Axius,  j'aime  mieux  ,  comme 
on  dit  communément  ,  refter  au  fond  du  camp 
èc  derrière  les  principia  (i),  c'eft-à-dire,  vous  voir 
commencer  par  le  liecle  préfent,  plutôt  que  par 
les  temps  antérieurs  j  &  cela  parce  que  les  paons 
rapportent  plus  de  profit  que  les  poules  :  je  ne 
vous  dilîimulerai  pas  même  que  je  ferois  fort  aife 
que  vous  commençaifiez  par  les  volières ,  puifque 
les  grives  ont  obtenu  le  privilège  d'être  compri- 
fes  fous  ce  nom,  parce  que  depuis  que  j'ai  enten- 
du parler  des  foixante  mil  fejierdï ,  que  ces  oi- 
feaux  rr.pportent  à  Fircellia  (1)  ,  j'ai  une  envie 

de  fa  réputation.  Voy.  fon  éloge  dans  le  Livre  de  Cicéron, 
intitulé  Bruius  ,  ou  des  Orateurs  célèbres. 

(9)  Voy.  la  Note  zi  du  Chap.  précédent,  &  la  Note  17 
<3u  Chap.  II.  du  Liv,  I. 

(i)  C'étoit  la  partie  du  camp  où  étoit  la  tente  du  Géné- 
ral,  celle  des  Tribuns  Militaires  &  des  premiers  Officiers, 
&  où  l'on  gardoit  les  aigles  des  Légions,  &  les  drapeaux 
des  Cohortes.  On  lui  donnoit  le  nom  de  principia  ,  foie 
parce  que  c'étoit  la  tête  du  camp  ,de  principium  ,  commence- 
ment, foit  parce  que  c'étoit  le  lieu  où  fe  tenoient  les  prin- 
cipaux de  l'armée  ,  de  pr inceps  ,  premier, 

(  i)  C'cft  le  nom  de  cette  tante  de  Yarron ,  dont  il  a  parlé 
«(ans  le  Chap.  II. 
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démefurce  d'en  avoir.  Il  y  a  deux  efpeces  de  vo- 
lières, dit  Mhrula;  l'une  qui  n'eO:  que  pour  l'a- 
grément, telle  que  celle  que  notre  ami  Varron  ici 
prclent  a  formée  fous  Cafino  (^),  ôc  qui  a  trouvé 
bien  des  partifans  en  fa  faveur  ,  l'autre  qui  n'eft 
abfolument  deftinée  qu'à  rapporter  des  fruits  , 
telle  que  les  gens  qui  étalent  au  marché  en  ont,  foit 
à  la  ville  oii  ils  ont  des  endroits  clos. à  cet  effet ,  foie 
à  la  campagne  où  ils  en  louent  exprès  ,  fur-tout 
dans  le  territoire  des  Sabins,  qui  eft  excellent  par 
fa  nature  pour  les  grives,  &  où  en  conféquencé 
l'on  envoie  fouvent  venir.  LucuUus  (4)  a  tenté 
de  réunir  ces  deux  efpeces  de  volières  en  une  feule  : 
il  a  mcme  exécuté  ce  projet  à  Tufculum  ,  en  fai- 
fanc  pratiquer  dans  l'intérieur  de  fa  volière  (5) 
&  fous  un  feul  &  même  toîc ,  une  falle  à  man- 


(î)  Il  en  va  donner  la  defcription  dans  le  Chapitre  fui- 
vant.  Ce  bien  de  Cafinum  fut  enlevé  à  Varron  par  Antoine  , 
comme  on  le  peut  voir  par  la  féconde  Philippique  de  Cicéron. 

(4)  Voy.  la  Note  16  du  Chap.  II.  du  Liv.  I. 

(5)  C'eft  cette  volière  de  LucuUus  qui  donna  occafion  au 
mot  de  Pompée  cité  par  Plutarqiie.  Ce  grand  homme  étane 
malade /les  Médecins  lui  avoient  confeillé  de  manger  des 
gti^es  ;  mais  fesEfclaves,  chargés  d'en  acheter,  lui  difant 
qu'elles  étoient  rares  dans  la  faifon  pré  fente ,  &  que  l'on 
n'en  trouveroit  gueres  que  dans  la  volière  de  LucuUus, 
Pompée  leur  répondit  :  C'eft  à- dire  ,  que  (i  LucuUus  né- 
toit  pas  voluptueux.  Pompée  ne  pourroit  pas  vivre  :  Se  en. 
conféquencé  il  voujut  qu'on  en  achetât  à  .el  prix  qu'elles 
fuffcnc. 
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ger  (6) ,  où  il  pût  fe  pi'ocurer  le  plaifir  de  la  bonne 
chère,  de  voir  d'un  feul  coup-d'œil  des  grives  cui- 
tes arrangées  dans  un  plat  ,  &  d'autres  encagées 
voltigeant  autour  des  fenêtres  ;  mais  cette  nou- 
velle invention  n'a  pas  pris,  parce  que  le  fpedta- 
clc  de  ces  oifeaux  qui  voltigent  ainfi  entre  les 
fenêtres  ,  ne  flatte  pas  autant  la  vue  ,  que  l'o- 
deur incommode  qui  en  réfulte,  ne  fatigue  l'o- 
dorat. 


CHAPITRE    V. 

JVl  A I  s  comme  j'imagine  ,  A  x  i  u  s  ,  que  c'efl: 
pour  les  volières  dont  on  peut  tirer  du  profit , 
que  vous  êtes  le  plus  porté  d'inclination,  je  vais 
traiter  non  pas  de  celles  dans  lefquelles  on  mange 
les  grives,  mais  de  celles  d'où  on  les  tire ,  lorfqu'el- 
les  font  engraifl~ées,  pour  les  manger  ailleurs.  On 
fait  donc  une  grande  coupole,  comme  ,  par  exem- 
ple ,  un  périftile  couvert  en  tuiles  ou  en  filets , 
qui  puiiïe  contenir  quelques  milliers  de  grives  ^ 
de  merles.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  y  renferment 
encore  d'autres  efpeces  d'oifeaux  du  nombre  de 


(6)  Les  Romains  appelloient  triclinium  leurs  falles  à 
manger,  du  mot  rf.tg  ,  trois  ,  &  Kxi'»i} ,  lie.  On  fçait 
qu'ils  mans^eoient  couchés  fur  un  lit,  comme  font  encorç 
les  Turcs. 


DE  M.  Terentius  Varron.  293 
ceux  qui  fe  vendent  un  bon  prix,  lorfqu  ils  font 
engraifTés,  tels  que  les  cailles  ou  les  oifeaux  que 
l'on  nourrit  de  millet.  On  fait  venir  l'eau  dans  ce 
flilon  voûte  par  le  moyen  d'un  tuyau,  &c  on  pré- 
fère de  l'y  fiiire  ferpenter  dans  de  petits  canaux 
qui  puilTent  être  nettoyés  facilement,  plutôt  que 
de  la  lailfcr  s'étendre  au  large ,  parce  qu'alors  les 
oifeaux  feroient  plus  en  danger  de  fe  falir ,  &  au- 
roient  moins  de  facilité  pour  y  boire  ^  il  faut  par 
la  même  raifon  ménager  un  padage  à  l'eau  fura- 
bondante ,  au  moyen  d'une  décharge ,  de  peur 
qu'elle  ne  vienne  à  former  un  gâchis,  qui  ne  pour- 
roit  qu'incommoder  les  oifeaux.  Il  faut  que  la 
porte  de  ce  fallon  foit  balTe  &  étroite ,  &:  dans  la 
forme  de  celles  qu'on  appelle  cochlea  (1)  dans  les 
amphitéâtres  deftinés  aux  combats  des  taureaux. 
Il  doit  y  avoir  peu  de  fenêtres  ,  &z  elles  doivent 
être  difpofces  de  façon  qu'on  ne  puiffe  apperce- 
■voir  à  travers  ni  d'arbres  dans  le   voifinacre  ,  ni 


(t)  Ces  portes,  appellées  cockle&  ,  étoient  vraifemblable- 
ment  rondes  8c  ouvertes  dans  une  feule  partie  ,  à  peu  près 
comme  les  tours  de  Couvents,  excepté  que  l'ouverture  les 
traverfoit  de  part  en  part,  de  façon  qu'en  les  tournant  fur 
elles  mêmes ,  elles  ne  livroient  palTage  à  l'animal  qu'au- 
tant qu'on  le  vouloit  :  car  il  n'y  a  pas  de  porte  plus  conve- 
nable pour  arrêter  la  vivacité  des  oifeaux,  ou  pour  maîtri- 
fcr  l'impétuofité  des  bêtes  féroces,que  l'on  lâchoit  fur  le  Théâ- 
tre. Elles  pouvoient  aufii  être  dans  le  cas  qu'on  les  ouvrît 
plus  ou  moins  par  le  moyen  d'une  vis ,  d'où  elles  avoicnt 
pris  le  nom  de  cochlu  ,  qui  veut  dire ,  vis. 
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d'oiieaux  qui  ioienc  en  liberté  au-dehors  ,  parce 
qu'aurremenr  ce  feroic  le  moyen  que  les  oifeaux 
qui  font  renfermés  ne  fiirtnt  plus  que  maigrir  au 
lieu  d'cneraiffer  ,  à  caufe  du  defir  oui  les  tour- 
menteroit  d'ctre  dans  la  compagnie  de  leurs  pa- 
reils qu'ils  verroienr.  Ils  ne  doivent  donc  pas 
avoir  plus  de  jour  qu'il  ne  leur  en  faut,  pour  pou- 
voir reconnoirre  l'endroit  oii  ils  doivent  fe  per- 
cher,  celui  où  eH:  leur  mangeaille  ,  &  celui  où 
eil  l'eau.  On  crépira  foigneufemenr  le  pourtour 
extérieur  des  portes  ain(î  que  celui  des  fenêtres, 
d'un  maftic  bien  poli  ,  de  peur  que  les  rats  ou 
quelqu'autre  bête  n'y  ouiiïent  pénétrer  par  aucun 
endroit.  On  garnira  tout  le  tour  des  murailles  en 
dedans  d'un  grand  nombre  de  corbeaux ,  fur  lef- 
quels  les  oifeaux  puilTent  fe  percher  j  on  difpo- 
fera  en  outre  des  perches  qui  feront  fichées  en 
terre  à  quelque  diftance  de  la  muraille ,  fur  la- 
quelle elles  s'appuieront  par  le  bout  d'en-haur, 
&  fur  ces  perches  on  en  attachera  d'autres  qui 
travcrferonr  les  premières,  &  qui  feront  parallè- 
les entre  elles  Se  voifines  les  unes  des  autres  , 
à  DQU  près  comme  on  le  voit  pratique  dans  les 
C:zncelli  (i)    à^^s   Théâtres.    Il  faut  qu'il  y  ait    à 


(2)  Cer^  CanceUi  étoicnr  formés  par  des  planches  parallèles 
aui'  îrra.lif!?,  &  pofécs  un  peu  a'i-defTous  du  gradin  ,  de  fa- 
çon que  celui  qui  y  croit  affis  pur  enfoncer  Tes  pieds  fous  c°s 
plnnches,  fans  craindre  que  celui  du  gradin  inférieur  ne 
i'inccmmodâc.   Il  y  avoi:  en  ou:re  fur  ces  planches  des  bar- 
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terre  de  l'eau  pour  leur  boi(ron  ,  Se  pour  leur 
nourriture  des  pares  faites  avec  des  figues  &  de 
la  farine  paîtries  enfenible.  Vingt  jours  avant  de 
prendre  les  grives  que  l'on  veut  confommer,  on  les 
nourrit  plus  largement,  en  leur  donnant  une  nour- 
riture &c  plus  abondante  &  compofée  de  farine 
plus  fine  qu'à  l'ordinaire.  11  faut  que  les  oifeaux 
trouvent  dans  ce  bâtiment,  qui  leur  fert  de  cage, 
outre  les  perches  qui  y  font  déjà  ,  des  planches 
fur  lefquelles  ils  puiflent  fe  repofer.  Attenant 
cette  volière ,  on  a  la  précaution  d'en  conftruire 
une  autre  plus  petite  ,  dans  laquelle  celui  qui  eft 
chargé  du  foin  des  oifeaux  ,  eft  dans  l'ufage  de 
mettre  à  l'écart  ceux  qu'il  trouve  morts  dans  la 
grande  ,  afin  d'être  toujours  en  état  de  rendre  au 
Propriétaire  un  compte  fidel  du  nombre  d'oifeaux 
qu'il  a  reçu.  Lorfqu'on  veut  retirer  de  la  grande 
volière  les  oifeaux  qui  font  en  état  de  faire  pro- 
fit, on  les  chaffe  dans  la  petite,  qui  a  à  cet  effet 
une  plus  grande  porte,  &:  plus  de  jour  que  la 
première ,  &  que  l'on  appelle  à  caufe  de  fa  defti- 
nznon  Je  du forium  (5).  Lorfqu'on  y  a  mis  à  l'é- 
cart le  nombre  d'oifeaux  qu'on  veut  prendre,  on 
les  y  tue  tous,  mais  en  cachette,  de  peur  que  les 


res  perpendiculaires  ,  pour  fourenir  le  corps  de  ceux  qui 
ctoient  aflis  fur  le  gradin  inférieur  ,  afin  qu'ils  ne  pufTenc 
pas  fe  jecter  en  arrière  fur  ceux  du  gradin  fupérieur. 

(3)  Parce  qu'elle  fert  à  féparer  les  oifeaux  que  l'on  veut 
prendre  ,  du  mozfeciudere  ,  qui  veut  dire ,  renfermer  a  part. 

T  IV 
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•aunes  venant  à  être  témoins  de  leur  mort,  ne 
fe  dcfefperent  &  ne  périiTent  eux-mêmes  pré- 
jTm-tui'cmenr ,  £<:  dans  un  temps  qui  ne  feroit  pas 
celui  du  Vendeur.  Il  y  a  des  oifeaux  paffagers 
qui  font  ici  leurs  petits,  comme  les  cicognes  qui 
les  font  en  pleine  campagne,  &  les  hirondelles 
qui  les  font  dans  les  maifons  ,  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  grives  qui  n'en  font  ici  ni  dans 
un  lieu,  ni  dans  un  autre  :  ce  n'eft  pas  qu'il  n'y 
ait  des  grives  femelles ,  malgré  le  nom  mafculin 
(4)  qu'elles  portent,  de  même  qu'il  y  a  des  mer- 
les mâles,  malgré  le  nom  féminin  (5)  qu'on  don- 
ne à  ces  oifeaux.  Au  furplus,  comme  entre  les 
oifeaux,  il  y  en  a  d'étrangers,  tels  que  les  hiron- 
delles ôc  les  grues,  &  de  domeftiques,  tels  que 
les  poules  &  les  pigeons  ;  il  faut  remarquer  que 
les  grives  font  des  oifeaux  de  paflfa^e,  qui  vien- 
nent toutes  les  années  en  Italie  de  par-delà  les 
mers,  vers  l'Equinoxe  d'Automne,  &  qui  s'en  re- 
tournent vers  celui  du  Printemps.  Il  vient  pareil- 
lement, mais  dans  un  autre  temps  ,  une  quantité 
prodigieufe  de  tourterelles  &c  de  cailles,  dont  on 
efc  à  même  d'obferver  le  paflTage  proche  d'ici ,  dans 
les  Ifles  Pontia,  Palmaria  &  Pandataria.  Car  lorf- 
que  ces  oifeaux  viennent  dans  nos  pays,  ils  fé- 
journent  quelques  jours  dans  ces  Ifles  pour  s'y  re- 
pofer  ,   de    même  que  lorfqu'ils   quittent  l'Italie 


.  {_^)  Tardas. 
C;)  Mérula. 
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pour  repalfer  la  mer.  Appius  die  à  Axius  :  Vous 
n'avez  qu'à  jetrer  cinq  mil  oifeaux  de  cette  el- 
pece  dans  une  volière  ,  relie  que  vient  de  la  dé- 
crire Merula,  Se  je  vous  garantis  que  pour  peu 
que  l'occafîon  fe  prcfente  d'un  feftin  public  Se 
d'un  Triomphe,  vous  ferez  bientôt  dans  le  cas  de 
placer  à  intérêt  les  foixante  mil  fejlcrt'd  ,  après 
lefquels  vous  foupirez  fi  fort.  M'adrelfant  cnluite 
la  parole  :  Entretenez-nous,  me  dit-il,  de  cette 
volière  d'un  autre  genre,  que  l'on  dit  que  vous 
avez  formée  à  plaifir  auprès  de  Cafinum  ,  Se  dans 
la  conftrudtion  de  laquelle  on  prétend  que  vous 
avez  furpatfé  de  beaucoup,  non-feulement  votre 
modèle,  je  veux  dire  celle  de  M.  Lccnius  Srra- 
bon  ,  qui  eft  l'inventeur  de  ces  fortes  de  volières 
chez  nous,  Sz  qui  a  le  premier  renfermé  à  Brun- 
dufium  ,  où  il  m'a  donné  l'hofpitalité,  des  oifeaux 
qu'il  nourrilToit  fous  un  filet  dans  un  cabinet  en 
pcriftile  ,  mais  encore  celle  que  l'on  admire  dans 
l'immenfe  bâtiment  de  LucuUus  [6)  à  Tufculum. 
Vous  fçavez,  lui  répondis-je ,  c]ue  j'ai  près  de  la 
ville  de  Cafinum  un  fleuve  qui  pafle  au  travers 
de  ma  Métairie  :  l'eau  en  eft  claire  Sz  profonde, 
les  rives  en  font  revêtues  de  murs,  entre  lefquels 
fa  largeur  eft  de  cinquante-fept  pieds  :  on  le  tra- 
verfe  fur  des  ponts  pour  pafter  d'une  partie  de 
ma  Métairie  dans  l'autre  partie  :il  a  de  longueur 
huit  cent  cinquante  pieds,  en  remontant  jufqu'à 

(6)  Voy.  la  Note  17  du  Cliap.  II.  du  Liv,  I, 
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mon  cabinet  d'étude,  depuis  une  Ifle  qui  fe  trou- 
ve au  confluent  de  ce  fleuve  &  d'une  rivière  qu'il 
reçoit.,  Au  long  des  bords  de  cette  partie  de  fon 
cours,  eft  une  promenade  découverte  de  dix  pieds 
de  largeur.  Or  c'efl:  entre  cette  promenade  &  îa 
campagne  qu'eft  placée  ma  Volière.  Deux  de  fes 
côtés,  le  droit  &  le  gauche,  font  formés  par  des 
murs  pleins  &  élevés.  Sa  largeur  entre  ces  murs 
eft  de  quarante-huit  pieds.  Le  plan  de  cet  édifice 
efi:  tracé  d'après  le  contour  de  cette  efpece  de 
tablette  à  écrire ,  qui  a  une  tête  arrondie.  La  par- 
tie quarrée  a  foixante  &  douze  pieds  de  longueur, 
£c  la  partie  ronde  ajoute  vingt-fept  pieds  à  cette 
première  longueur.  En  outre  la  promenade,  dont 
j'ai  parlé ,  eft  tracée  de  manière  à  former  comme 
la  marge  inférieure  de  la  tablette  ,  de  forte  ce- 
pendant qu'il  y  a  entre  cette  promenade  &  ma 
Volière  une  efpîanade  de  cinquante -huit  pieds 
de  long,  au  milieu  de  laquelle  répond  la  princi- 
pale porte  par  laquelle  on  y  entre  (7).  La  princi- 
pale façade  préfenre  un  portique  régulier  ,  dont 
les  colomnes  extérieures ,  qui  font  de  pierre  (8)  , 

(7)  On  verra  dans  les  obfervations  qui  fonr  à  la  fuue  des 
Notes  de  ce  Chapitre,  la  raifon  pour  laquelle  Varron  ap- 
pelle cette  porte  cavca ,  une  cage. 

(8)  Il  eft  clair,  quoique  Varron  ne  le  dife  point,  que  ces 
colomnes  étoient  élevées  fur  des  piéJcftaux ,  &  non  fur  un 
ftylobate,  puifque  dans  chaque  entrecolomne  il  y  avoit  un 
arbrifleau  :  au  lieu  que  les  colomnes  intérieures  (  que  l'on  doit 
fuppofer ,  quoique  l'Auteur  n'en  parle  pas  )  dévoient  être  éle-. 
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font  fcparées  par  un  arbri.feaii  retenu  près  de 
terre  dans  chaque  encrecolomne  :  le  fommet  des 
murs  latéraux  au  droit  de  l'architrave  intérieur 
du  portique ,  eft  un  filet  de  fil  de  chanvre  :  un 
filet  femblable  pend  depuis  Tarchitrave  jufqu'au 
rtylobate  (9).  Tout  ce  vafte  vailfeau  eft  rempli 
d'oifeaux  de  toute  efpece  :  on  leur  donne  à  man- 
ger à  travers  les  filets,   &:  un  petit  ruilTeau  leur 


vées  fur  un  ftylobatc  ou  piedeAal  continu,  qui  regnoit  d'ua 
des  murs  latéraux  à  l'autre  fans  être  interrompu,  iî  ce  n'cft 
dansTentrecolomne  du  milieu,  pour  former  la  principale  en- 
trée, Varron  va  parler  de  ce  ftylobate  intérieur.  Il  y  avoic 
donc  deux  rangs  de  colomnes,  un  extérieur  Se  l'autre  inté- 
rieur :  or  l'intérieur  ne  pouvoir  pas  être  porté  fur  un  ftylobate, 
ainfî  c]ue  Varron  le  dit,  à  moins  que  le  rang  extérieur  ne  fût 
porté  par  un  ftylobate  femblable  ,  ou  par  des  piédeftaux  aulTi 
élevés  que  le  ftylobate,  autrement  le  portique  n'eût  pas  été 
régulier;  ainfî  puifque  les  arbrilfeaux  font  incompatibles 
avec  le  ftylobate,  ce  font  donc  des  piédeftaux  qui  portoienc 
les  colomnes  extérieures. 

(9)  Ainfi  le  premier  filet  formoit  le  ciel  de  cette  plus  grande 
partie  de  la  voliere.S:  il  n'y  avoir  que  les  portiques  qui  fuilent 
couverts  de  façon  à  garantir  de  la  pluie.  Les  oifcaux  n'a- 
voient  aucun  accès  fous  ce  couvert,  puifque  le  fécond  fiiec 
defcendoit  de  l'architrave  au  ftylobate,  &  que  l'un  comme 
l'autre  étoient  le  terme  intérieur  de  la  partie  quadrangu- 
laire  de  la  Volière  où  les  oifcaux  étoient  renfermés.  D'ail- 
leurs des  portiques  font  couverts  en  même-temps  qu'ils  font 
ouverts  de  tous  côtés,  &  ne  fçauroient  être  compofés  de 
moins  de  deux  rangs  de  colomnes  ifolées;  or  rien  n'étoit  plus 
naturel  que  de  réferver  aux  curieux  le  feul  couvert,  que  cec 
édifice  prcfentât  de  ce  côté. 
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porte  fes  eaux.  A  quelque  diftance  de  la  face  in- 
térieure du  fcylobace,  tant  de  celle  qui  règne  de- 
puis l'entrée  principale  jufqu'au  mur  à  droite  , 
que  de  celle  qui  règne  depuis  cette  même  en- 
trée jufqu'au  mur  à  gauche,  commencent  deux  vi- 
viers peu  larges,  mais  oblongs,  en  fens  oppofé  à 
celui  du  portique  :  ils  s'étendent  jufqu'auprès  de 
l'extrémité  de  la  partie  quadrangulaire  du  plan. 
Entre  ces  deux  viviers  efl:  un  fentier,  qui  n'a  de 
largeur  que  ce  qu'il  en  faut  pour  palTer  jufqu'à 
une  pièce  qui  eft  au-delà.  C'eft  un  fallon  rond  , 
circonfcrit  par  deux  rangs  de  colomnes  ifolces  , 
qui  loutiennent  une  coupole  :  Celui  de  la  mai- 
fon  de  Catulus  (lo)  peut  vous  en  donner  une 
idée  jufte ,  fi  vous  remplacez  par  des  colomnes  ce 
qu'il  a  de  murs.  Au-delà  de  ce  fallon  eft  un  bois 
de  haute  futaie  ,  planté  de  main  d'hommes,  & 
couvert  de  façon  qu'on  n'y  voit  le  jour  que  par 
"en  bas.  Ce  bofquet  eft  exaétement  clos  de  murs 
élevés.  Entre  la  file  des  colomnes  extérieures  qui 
font  de  pierre,  &  celle  d'un  nombre  pareil  de 
colomnes  intérieures,  qui  font  de  fapin  &  très- 
fveltes,  règne  un  intervalle  de  cinq  pieds  de  lar- 
geur. Entre  les  colomnes  extérieures   eft  un  filet 

(lo)  C'efl  l'Orateur  cjui,  étant  ConfuI  avec  Marius  ,  avoic 
défait  lesCimbres,  &  que  ce  même  Marius  condamna  en- 
fuite  à  mourir  malgré  les  inftances  de  plufieurs  citoyens, 
qui  demandoient  grâce  pour  lui.  Catulus  s'enferma  donc 
dans  fa  chambre  à  coucher,  &  fe  fit  étouffer  par  la  vapeur 
ie  charbons  allumés. 


DE  M.  Terentius  Varron.     301 

<îe  cordes  de  boyaux,  qui  forme  la  parois  du  fal- 
lon ,  à  l'efFec  qu'on  puilfe ,  par  les  entrecolomnes  , 
découvrir  le  bofquet  &c  voir  ce  qui  s'y  palfe ,  fans 
que  les  oifeaux  puitTent  fortir.  Quanr  aux  entre- 
colomnes intérieures ,  la  parois  en  eft  formée  par 
des  filets  ordinaires  à  prendre  des  oifeaux  (11). 
Entre  ces  derniers  filets  ôc  les  premiers,  c'eft-à- 
dire,-  entre  les  deux  fiJes  circulaires  des  colomnes, 
s'élèvent  des  gradins  qui  forment  pour  les  oifeaux 
une  efpece  de  petit  théâtre  (i  2).   On  a  fiché  dans 


(11)  Il  eft  à  remarquer  que  le  filet  fervant  de  ciel  à  la 
grande  Volière,  étoit  de  fil  de  chanvre^  fans  doute  afTezo-rof- 
fier,  parce  qu'il  étoit  expofe  aux  injures  du  temps,  &  qu'il 
ne  caehoit  rien  qu'on  eût  à  regretter;  que  celui  qui  clofoic 
k  portique  d'entrée  étoit  auffi  de  femblable  fil ,  parce  qu'il 
étoit  expofé  comme  le  premier,  &  qu'il  n'ccoit  pas  nécefTairc 
qu'il  fût  délié  pour  qu'on  vît  au  travers  ,  attendu  qu'on  ne 
pouvoitpas  s'en  écarter  beaucoup  ;  que  celui  qui  enveloppoic 
le  fâllon  étoit  de  cordes  de  boyaux ,  pour  qu'il  fût  en  même- 
temps  très-dclié  &  très-fort,  très-délié,  pour  qu'il  laifTâc 
pafler  librement  la  vue  foie  de  dehors  dans  le  fallon,  foit 
an  fallon  en  dehors ,  &  même  du  portique  d'entrée  au  bof- 
quet ,  très-fort ,  parce  qu'il  étoit ,  comme  les  deux  premiers, 
expofé  aux  injures  de  l'air.  Enfin  le  filet  intérieur,  n'étoic 
q\i*un  fi,let  ordinaire  à  prendre  les  oifeaux  ,  donc  très-délié  , 
mais  peu  fait  pour  réfifter  à  la  pluie,  aufli  étoit-il  à  cou- 
Yert ,  &  le  fenl  qui  le  fût. 

(ri)  Il  faut  fuppofer  que  le  gradin  fupérieur  eft  le  fom- 
niet  du  ftylobate,  6c  c|ue  ce  ftylobate  n'a  de  largeur  en  cet 
endroit  que  ce  qu'en  exigent  les  b&fes  de  la  colomne  de 
pierre,  8c  qu'il  reprend,  fucceffivement  de  fa  largeur  pour 
former  chaque  gradio  ;  qu  eufin  leur  hauteur  eft  mefurée  de 
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chaque  fuft  de  colomne  une  multitude  de  ju- 
choirs.  Ou  cette  volière  particulière  eft  deftinée 
principalement  aux  oifeaux,  dont  la  voix  eft  la 
plus  agréable,  coriime  le  roflignol  &c  le  merle: 
un  petit  tuyau  leur  fournit  de  l'eau  j  &  on  leur 
donne  à  manger  au  travers  du  filet.  Au  pied  du 
ftylobate  (13),  s'élève  une  alTife  de  pierres  (14), 
élevée  d'un  pied  neuf  pouces  au-delTus  du  focle 
fur  lequel  porte  le  ftylobate ,  focle  déjà  élevé  de 
deux  pieds  au-delfus  de  la  furface  du  balTm  (1  5), 
ôc  large  de  cinq  pieds  (16) ,  afin  que  les  convives 
puiflTent  marcher  à  l'aife  entre  les  colomnes  &  les 
lits  (17).  Au  bas  du  focle  eft  un  bafiîn  environné 
d'un  fentier,  de  la  largeur  d'un  pied  ;  une  petite 
llle  en  occupe  le  centre.  Le  focle  dans  tout  fon 
pourtour  préfente  aux  canards  des  ports  creufés 
dans  fon  mafiif,  pour  leur  fervir  de  retraite.  Sur 

manière ,  qu'ils  partagent  également  entre  eax  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  le  fomaiet  du  ftylobate  fur  les  colomnes 
extérieures,  &  le  plein  pied  dont  il  va  être  queftion  ,  hquel 
eft  au  bas  des  gradins.  On  conçoit  qtie  cette  différence  eiï 
cachetée  pour  les  colomnes  intérieures  ,  par  un  focle  fous 
la  bafe  de  chacune.  ^  . . 

(i  3)  Ce  ftylobate- eft  unique  pour,  lesdc^xi  rangs  de  cfh^ 
lomne  ,  Se  mutilé  en  faveur  des  gradins. 

(14)  Cette  alTife  eft  réglée  fupéiieuremeiii:  «n  parquet  » 
pour  étendre  en  tirant  au  centre  le  plein-pied. 

(i  y)  Il  va  parler  de  ce  baflin  dans  un  moment. 

(16)  En  faillie  horifontale  fur  le  vif  du  ftylobate. 

(17)  Car  cet  emplacement,  ainfi  qu'on  va  le  voir,  fert  de 
fallc  à  manger. 
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le  milieu  de  l'Ifle  s'élève  une  colomne,  dans  la- 
quelle eft  fcellé  un  eflieu,  qui,  au  lieu  de  table  , 
porrc  une  roue  avec  (es  raies  :  mais  ces  raies  aa 
lieu  de  jantes,  c'eft-à-dire,  au  lieu  de  cette  cir- 
contérence  en  couronne  de  cercle  ,  qui  les  termine 
ordinairement,  foutiennent  une  table  creufe  com- 
me un  tympan,  large  de  deux  pieds  &  demi,  &: 
profonde  d'un  palme.  L'Efclave  qui  fert  à  table 
la  fait  tourner.  L'objet  de  cette  machine  eft  de 
fervir  à  la  fois  tout  ce  qu'on  fe  propofe  d'offrir 
foit  à  boire ,  foit  à  manger ,  &:  de  le  mettre  fous 
la  main  de  tous  les  convives.  De  l'intérieur  du 
focle,  fur  lequel  on  drelTe  les  lits,  fortenc  les  ca- 
nards pour  nager  dans  le  balîin.  Ce  ballin  commu- 
nique par  un  petit  ruilTeau  avec  les  deux  viviers 
dont  j'ai  parlé,  &:  les  petits  poiffons  pafTent  li- 
brement de  l'un  à  l'autre.  J'oubliois  de  vous 
dire  que  de  la  table,  qui  eft,  comme  je  l'ai  dit, 
à  l'extrémité  des  raies  de  la  roue  ,  coule ,  à  la  vo- 
lonté de  chaque  convive ,  de  l'eau  chaude  ou  de 
l'eau  froide ,  lelon  le  robinet  qu'il  ouvre.  On  voit 
dans  la  coupole  qui  couvre  ce  fallon ,  l'étoile  Z^- 
cjfer  pendant  le  jour,  ôc  l'étoile  Hefperus  pendant 
la  nuit  (\^) ,  qui  en  fuivenr  le  bord  &:  marchent 

(18)  Les  anciens,  mauvais  Aftronoraes  (Voy.  la  Note  7. 
du  Chap.  XXVIII.  du  Liv.  I.  )  faifoienc  deux  étoiles  de  cet- 
te planète,  que  nous  connoifTons  fous  le  nom  de  Vénus,  &C 
qui ,  comme  dit  Pline  ,  mieux  înfliuit  que  Varron ,  z  ,  8  .  pré- 
vient le  jour  le  matin  ,  comme  un  autre  Soleil ,  &  en  prolon>« 
^e  la  lumière  le  foir  ^  comme  une  autre  Lune. 
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d  telle  mefure  ,  qu'elles  marquent  l'heure  qu'il 
eft.  Dans  le  haut  de  cette  même  coupole  eft  pein- 
te autour  d'un  tourillon,  comme  à  Athènes  dans 
J'Horloge  que  fit  cet  Artifte  de  Cyrrhus  (19),  la 
rofe  des  huit  vents  (10) ,  fur  laquelle  une  aiguille, 
portée  par  ce  tourillon,  fe  meut  de  telle  manière, 
qu'elle  indique  le  vent  qui  foufle  dans  le  mo- 
ment ,  &  qu'o;i  n'a  pas  befoin  de  fortir  pour 
fçavoir  quelle  heure  il  eft.  Pendant  que  nous  nous 
entretenions  ainlî ,  nous  entendîmes  une  clameur 
dans  le  champ  de  Mars.  Comme  nous  étions 
tous  au  fait  de  ce  qui  fe  paflTe  dans  les  Comices  , 
parce  que  nous  y  avions  tous  concouru  enfemble 
en  différentes  occafions  ,  nous  ne  fûmes  pas  fur- 
pris  de  cet  événement  ,  que  nous  attribuâmes 
à  l'efprit  de  parti  de  ceux  qui  donnoient  leur 
fuffrage ,  mais  nous  cherchions  cependant  à  fça- 
voir de  quoi  il  s'aglifoit  ,  lorfque  Pantul^ius 
Parra    (11)   vint  à  nous  ,    ôc  nous  dit    que 

(19)  Vitiuve  en  citant  cet  Horloge,  en  appelle  l'Auteur 
Andronicus  Cyiiheftes,  c'eft-à-dire,  de  la  ville  de  Cyrrhus, 
par  conféquent  Cy rrkejies  n'cAjpas  un  nom  propre,  mais  la 
patrie  de  l'Aitifte ,  que  Varron  ne  nomme  pas ,  comme  étant 
connu  de  ceux  à  qui  il  parle. 

(10)  Les  anciens  qui  n'avoient  d'abord  diftingué  que 
quatre  vents,  enfuite  huit,  en  ajoutèrent  encore  quatre  à 
ces  huit  premiers,  ce  qui  fit  douze  ;  mais  ils  aimèrent  mieux 
s'en  tenir  à  l'ancienne  diviflon  en  huit,  ainfi  que  nous  l'ap- 
prend Pline,  t ,  47. 

(iï)P<îrr<îcftlenomd*uii  oifeauq^u'on  regardoit  comme 

iorfqu'on 
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îorfqu'on  ctoic  occupé  à  faire  le  relevé  des  futlra- 
ges,  on  avûit:  fiirpris  quelqu'un  auprès  de  la  table 
fur  laquelle  fe  faifoic  cette  opération  ,  qui  jet- 
toit  furtivement  de  nouveaux  bulletins  dans 
la  bourfe  d'un  des  Candidats  ,  ÔC  que  ceux  qui 
favorifoient  les  autres  Compétiteurs  avoient  traî- 
né ce  particulier  devant  le  Conful  (2.2-).  Pavo  fe 


de  mauvais  augure  ,  &:  dont  k  chant  étolt  dcfagréable,  Var- 
ron qui  clioilît  toujours  pour  fes  Interlocuteurs  des  perfon- 
nés,  dont  les  noms  foienc  analogues  à  l'objet  qu'il  traite, 
n'auroit-il  pas  afîedé  par  hazard  de  fuivre  fa  méthode  juf- 
ques  dans  ce  perfonnagc  épifodique  ? 

(zi)  Voy.  la  Note  10  du  Chap.  ÏI.  Pour  entendre  ce  palTa^ 
ge  ,  il  faut  fçavoir  comment  fe  faifoit  à  Rome  l'élcélion  dés 
Magiftrats.  Chacun  apportoit  de  chez  foi  un  bulletin,  tabula  , 
fur  lequel  étoit  écrit  le  nom  du  Candidat  qu'il  vouloit  nom- 
mer, oiibienondonnoit  dans  le  Champ  de  Mars  même  un  bul- 
letin en  blanc  à  chaque  citoyen ,  afin  qu'il  le  remplit  du  noitl 
qu'il  jugeroit  à  propos.  Chacun  mettoit  fon  bulletin  dans  une 
urne ,  après  quoi  il  étoit  queftion  de  faire  le  relevé  de  ces  fuf- 
frages,  diribere ,  ce  qui  fe  faifoit  en  écrivant  fur  des  tablet- 
tes, combien  chaque  Candidat  en  avoit  en  fa  faveur,  o-j  en 
tranfportant ,  comme  ici ,  de  l'urne  où  étoient  cous  les  fuffra- 
ges ,  ceux  qui  favorifoient  un  Candidat,  pour  les  mettra 
dans  une  bourfe  particulière,  /oculus  i  il  y  avoit  autant  de 
ces  bourfes  particulières  que  de  Candidats.  On  voit  par-là 
qu'il  étoit  néceffaire  qu'il  y  eiit  des  gardiens,  cufios ,  qui 
veillafTent  à  ce  que  l'on  ne  fît  aucun  tort  à  un  Candidat  en 
faveur  d'un  autre.  Or  ces  gardiens  fe  veilloient  mutuelle- 
ment,  ôc  il  arrivoit  quelquefois  qu'ils  furprenoient  ceux 
d'entre  eux  qui  commettoient  quelque  friponnerie,  ccnime  ici. 
La  friponnerie  la  plus  commune  coniiftoit  à  augmenter  le 
Tome  JI.  Y 
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leva  r.uilî  -  tôt ,  parce  que  le  bruit  couroit  quô 
c*étoit  le  garjien  du  CandiJat  qu'il  protégoit, 
qui  avoit  été  furpris  dans  cette  fraude. 


nombre  des  fuffrages  en  faveur  d'un  Candidat,  par  un  nom- 
bre de  bulletins  qu'une  même  perfonne  jettoit  ou  dans  l'ur- 
ne générale,  ou  dans  la  bourfe  particulière  de  ce  Candidat. 
Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Caton  d'Utique ,  rapporre  une 
fraude  de  ce  genre  Caton  s'étant  appcrçu  dans  des  Comices 
tenus  pour  l'cledion  des  Ediles ,  qu'il  y  avoit  un  grand  nom- 
bre de  bulletins  en  faveur  d'un  Candidat,  qui  étoient  tous 
écrits  de  la  même  main,  &  jugeant  de  là  qu'un  autre  Can- 
didat, qu'il  protégeoit ,  n'auroit  pas  pu  réuffir,  découvrit  Ja 
fraude,  &  parvint  à  faire  annuler  tout  ce  qui  avoit  été 
fait. 


Obfervadons  fur  la  Volière  de  Varron. 


O 


N  auroit  lieu  de  s'étonner  qu'un  Auteur  tel  que  Varron, 
qui  le  plus  fouvent  en  dit  plus  qu'il  ne  faut,  fc  fût  difpenfé 
de  tous  les  détails  nécefTaires  fur  un  objet ,  qui  fe  trouve  an- 
noncé dans  fon  Livre  de  manière  à  donner  aux  Ledeurs 
la  plus  grande  envie  de  leconnoître,  ou  qu'il  eût  été  aufli 
peu  jaloux  de  fe  faire  entendre  qu'il  le  paroit  ,  fi  l'on  ne 
voyoit  clairement  que  fon  Texte  a  été  mutilé,  corrompu  ^ 
défiguré  de  mille  manières ,  foit  par  les  Anciens  copiftes  , 
foit  par  les  Typographes  qui  leur  ont  fuccédé,  foit  enfin  pat 
les  Grammairiens  qui,  fans  aucune  connoifTance  des  Arts, 
fe  font  mêlés  de  corriger  des  articles  ,  dont  l'intelligence  fut 
toujours  réfervée  aux  Arriftes.  Il  n'eft  plus  pofTible  aujourd'hui 
de  rétablir  le  Texte  dans  fon  premier  état ,  mais  nous  nous 
flattons  que  notre  verfioa  donnera  au  Lefteur  l'idée  la  plus  ap- 
prochanie  de  celle ,  que  l'Auteur  s'efl:  propofé  de  reudce.  Poiu 
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fa  rendre  encore  plus  nette,  non?  allons  examiner  le  mot 
de  cavea ,  que  nous  avons  rendu  par  porte,  ajouter  quelque 
fupplément  au  Texte  en  conféqucnce  de  ce  mot ,  Se  enfin 
tlilliper  les  doutes  que  le  Lecfteur  pourroit  confervcr  fur  le 
fcns  que  l'on  a  donné  à  quelques  autres  mors. 

Le  ftylobate  qui  circonfcrivoit  le  fallon  ,  croit  fans  doute 
interrompu  dans  i'entrecolomne  du  milieu  du  côté  de  la 
grande  Volière,  à  l'effet  de  loger  un  nombre  fuffifant  de 
marches  pour  monter,  non  fur  le  liaut  des  gradins,  c'eût  été 
monter  pour  redefcendre,  mais  fur  ce  plein-pied  que  l'Au- 
teur nomme  iapis  ,  &  qu'il  dit  clairement  être  au  defTous 
du  ftylobate  ,  fubter  columnarum  Jlylobaum.  Cz  ftylobare  , 
difons-nous,  étoit  interrompu  ,  fînon  pour  loger  les  marJies 
indifpenfablement  nécelTaires  ,  au  moins  pour  ouvrir  un 
paflage ,  fi  l'on  fuppofe  les  marches  en  perrons  extérieurs.  Il 
falloit  donc  que  le  filet  de  cordes  de  boyaux  Si  le  filet  ordi- 
naire à  prendre  des  oifeaux  ,  fuflent  ouverts  au  droit  de  ce 
partage  :  dès  lors  ni  la  Volière  particulière,  ni  la  grande 
Volière  n'auroient  plus  été  clofcs.  Pour  rétablir  cette  clô- 
ture &  la  conferver,  on  avoit  vifiblcment  pris  le  parti  de 
former  en  filets  convenables  les  parois  &  le  p'afond  de  cha- 
que paflage,  &  d'en  fermer  l'entrée  &  la  ferrie  par  des  ven- 
taux  de  porte  ,  dont  les  panneaux  ne  fullent  que  de  filets 
comme  le  refte.  La  raifon  en  eft  claire  :  ces  portes  furmon- 
toient  de  beaucoup  le  gradin  fupérieur,  c'eft-a-dire,  la  hau- 
teur du  ftilobate,  &  cette  hauteur  avoit  été  réglée  de  façon  , 
que  du  plein-pied  général ,  étant  debout ,  on  vit  fjns  çrene 
par  dcHus  (  ce  qui  la  fixoit  à  quatre  pieds  &:  demi  à  peu  près  ) 
&  celle  du  plein-pied,  nommé  lapis  dans  le  Texte,  fixée  a  ua 
pied  neuf  pouces ,  n'avoir  été  arrêtée  là ,  que  pour  que  les  con- 
vives couchés  fur  leurs  lits  viffent  par-defTus  le  ftylobare  ,  &c 
néanmoins  ne  fulTent  pas  trop  élevés  au-Gclfus  duballin.  Mais 
toute  autre  parois  &  tous  autres  ventaux  que  des  filets,  au- 
roient  fait  perdre  ces  avantages  :  or  de  pareils  paflages  ticn- 
licnt  âflei  delà  cage,  cavea^  &  l'Auteur  qui  fe  montre  nacuieL- 
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lemenr  porté  à  jouer  fur  les  mots,  a  bien  pu  fe  fervir  de  celui- 
là  ,  pour  déllgner  des  paflTages  fermés  de  ventaux  à  l'entrée  Sc 
a.  la  fortie ,  à  l'effet  que  la  porte  que  l'on  vient  de  paffer  foit 
fermée,  avant  qu'on  ouvre  la  féconde,  &  dont  les  parois, 
les  ventaux  S:,  le  plafond  font  de  filets ,  comme  le  refte  de  la 
clôture. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'expofer  ici  l'idée  que  nous 
nous  fommes  formée  de  cet  édifice  fomptueux  &  recherché  , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  répondre  à  bien  des  queftions  , 
qu'on  pourroit  élever  fur  la  Traduftion  &  même  fur  l'O- 
riginal. 

Comment ,  par  exemple,  les  oifeaux  pouvoicnt-ils  fe  palTer 
de  tout  toît  dans  la  grande  Volière  :  quelles  étoient  leurs  re- 
traites ,  lorfqu'il  furvenoit  des  orages,  principalement  des 
grêles  ?  comment  deux  morceaux  d'Architeélure ,  de  l'impor- 
tance du  portique  droit  &  du  portique  circulaire  ,  qui ,  félon 
le  Texte,  ne  pouvoicnt  pas  avoir  moins  de  dix  pieds  d'en- 
trecolomncs ,  mefurés  d'Axe  en  Axe,  étoient  -  ils  liés?  ou 
ctoient-ils  fans  liaifon  convenable,  quoiqu'appartenant  à  la 
même  pièce  ?  &c.  Sans  répondre  à  chaque  queftion  en  parti- 
culier ,  ce  qui  allongeroit  trop  cette  Note  ,  il  fufïira  de  répori- 
dre  à  toutes  en  général. 

Le  niveau  des  terrcins  adjacens,  &  celui  de  l'arrafement 
des  fondations,  ou  de  l'alége  des  ftylobates  &  des  piédes- 
taux ,  étoient  le  même ,  celui  des  eaux  étoit  de  deux  pieds 
plus  bas,  ipfum falere  ad  duo pedes  altum  a  ftagno.  La  hau- 
teur des  (lylobates  &  des  piédeftaux  ne  pouvoit  pas  aller  à 
cinq  pieds  fans  défeduofité  ,  puifqu'ils  auroient  gêné  la  vue 
de  ceux  qui  fe  promenoient  fur  le  bord  du  fleuve ,  &  leur 
auroit  intercepté  le  coup-d'œil  des  viviers,  &c.  Par  la  même 
raifon  ,  le  ftylobate  du  fallon  étoit  au  même  niveau  que  ce- 
lui du  portique  d'entrée,  d'autant  plus  que  priver  ceux  qui 
ctoient  fous  celui-ci  de  la  vue  du  bofquet  au  travers  du  fé- 
cond ,  c'eût  été  les  appeller  à  un  tableau,  &  le  couvrir  à  leur 
arrivée.  Ces  deux  portiques  étoient  donc  de  même  ordre  &: 
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fur  mcmc  module,  &  faifanc  partie  du  mcme  tout,  ils  ne 
dévoient  point  ctrc  fans  liaifon  ;  nous  croyons  donc  t]uc 
les  deux  murs  de  côté  n'étoient  point  nuds,  mais  que  le 
itylobatc  paroifloit  fous  ces  murs  comme  fous  les  colomncs 
des  portiques ,  que  l'entablement  regnoit  fur  les  uns  comme 
fur  les  autres,  &  que  tout  étoit  fidèlement  raccordé  d'un 
bout  à  l'autre  :  nous  croyons  même  que  ces  murs  étoienc 
décores  d'ornemens  faillans  &  d'ornemens  rentrans  ,  comme 
de  nielles  &  même  de  boulins ,  mais  diftribués  de  façon  à 
faire  décoration. 

Mais,  quoi!  les  viviers  étoient-ils  donc  à  deux  pieds  au- 
deflous  du  niveau  des  fentiers  ou  des  allées  qui  les  cnviron- 
noient?  nous  ne  le  penfons  pas,  nous  croyons  au  contraire 
que  CCS  allées  étoient  à  fleur  d'eau,  Sc  que  \zfaUre  qui  cir- 
confcrivoit  l'étang  8c  fonfentier,  regnoit  tout  autour  delà 
grande  Volière  ,  non  auflî  large  qu'autour  de  l'étang ,  mais 
en  forme  de  banquette  creufée  en  loges  ,  comme  celles  d'au- 
tour de  l'étang;  &  que,  pour  pafTer  de  l'entrée  principale 
au  fallon  ,  il  falloir  defcendre  près  de  deux  pieds  ,  &c  les  re- 
monter au  bout  du  fentier  intermédiaire ,  pour  arriver  à  la 
première  marche  de  l'efcalier  qui  montoit  au  fallon. 

Le  Portique  du  côté  du  fleuve  étoit  donc  compofé  de  douze 
coloranes  fur  deux  rangs  de  fix  ,  comptant  de  chaque  côté  la 
terminaifon  du  mur  pour  une  colomne  du  rang  intérieur.  Le 
Portique  rond  étoit  compofé  de  douze  colomnes  extérieures 
&  de  pierre  ,  &  de  douze  colomnes  de  fapin  en-dedans  :  les 
côtés  n'étoient  liés  à  ce  fécond  Portique  que  par  le  ftylo- 
bate  &  l'entablement  j  qui  l'un  &  l'autre  retournoient  d'é- 
querre  à  la  terminaifon  des  murs  &  de  la  partie  parallclo- 
grammatique  de  l'édifice,  dont  ils  formulent  les  deux  grands 
côtés  ;  une  nappe  de  filets  fermoit  chacune  de  ces  portions 
d'entrecolomnes.  La  terminaifon  des  murs  latéraux,  donc 
-nous  venons  de  parler  ,  répondoit  non  au  centre  du  fallon  , 
mais  de  chaque  côté  à  la  colomne  qui  le  précédoir ,  c'eft-à- 
dire  i  à  la  troifieme  en  comptant  de  l'entrée  ,  tant  en  allant 
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a  droite  qu'en  allant  à  gauche,  de  forte  que  le  centre  (3e 
la  rotonde  croit  d'un  demi  entrecolomne  en  avant  de  la  ligne 
du  paral!é!c?:ranime  ,  qui  fe  trouvoit  oppofée  à  la  principale 
entrée  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  la  partie,  quâ  ai  capitulum 
TOiundus  eji ,  efl  de  vingt- fept  pieds,  quoique  le  rayon  exté- 
rieur ne  puiiTc  être  que  d'environ  vingt-deux. 

Les  colomnes  intérieures  du  Portique  circulaire,  celles  de 
fflpin  ,  quoique  plus  grêles  que  celles  de  pierre  ,  quoiqu'éle- 
vées  fur  des  focles  d'un  pied  &  demi ,  montoient  à  la  même 
hauteur  que  celles  de  pierre,  portoient  comme  elles  leur 
côté  d'un  fofite,  &  leur  peu  de  diamètre  en  raifon  de  leur 
hauteur  ne  choquoit  pas,  vu  leur  rapprochement  du  centre 
général  ,  par  rapport  à  celles  de  la  file  extérieure  :  elles  n'é- 
to'cnt  couronnées  que  de  l'architrave  ,  de  là  s'élançoit  la 
coupole  de  charpente,  mais  peinte  de  manière  à  la  laifler 
croire  de  pierre  ,    comme  les  colomnes  du  dedans. 

Voici  enfin  comment  nous  diftribuons  les  quarante  pieJs 
de  diamètre  delà  rotonde,  pris  d'Axe  à  Axe  des  colomnes 
extérieures  :  i°.  Pour  les  deux  largeurs  entre  les  deux  files 
da  Portique  circulaire  ,  félon  le  Texte,  dix  pieds,  /ocus  ejî 
p.  V  latus  ;  t^.  pour  deux  largeurs  du  parquet  ,  nommé 
dans  le  Texte  iapis -,  y  compris  deux  demi-diametres  de  co- 
lomnes à  leur  embafement ,  &  même  au  focle  ,  douze  pieds  5 
3°.  pour  l'étang  &  fon  fentier  dix-huit  pieds ,  enforte  que 
ce  Bafiia  pouvoir  avoir  de  treize  à  quatorze  pieds  de  dia- 
mètre. 

Les  lits  des  convives  s'étendoient  en  encorbélement  fur 
l'étang,  &  portoient  chacun  une  petite  table  particulière, 
puifque  l'autre  ét.rit  toujours  prête  à  fuir  de  devant  chaque 
convive,  par  conféquent  la  table  tournante  n'avoir  pas  fept 
pieds  de  diamètre. 
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C  H  A  P  I  T  R  P:     VI. 

JaIen  ne  vous  empcche  à  préfenc  de  traiter  des 
paons,  dir  Axius  ,  puifqiie  Fircellius  eft  parti  : 
car ,  s'il  ccoit  préfent ,  &  qu'il  vous  échappât  de  n'en 
pas  parler  congruement,  je  ne  rcpondrois  pas  qu'il 
ne  s'élevât  entre  vous  deux  quelque  altercation , 
vu  l'affinité  qui  ert;  entre  lui  &  ces  animaux  (i). 
Merula  reprit  donc  ainfi  :  Ce  n'efl:  que  de  no^ 
tre  temps  qu'on  a  commencé  à  fe  mettre  dans  le 
goût  d'avoir  des  troupeaux  de  paons ,  8c  d'acheter 
fort  cher  ces  fortes  d'oifeaux.  On  dit  que  M.  Au- 
fidius  Lurco  en  tire  plus  de  foixante  mil  fejlertu 
de  revenu.  Il  faut  avoir  dans  ce  genre  un  peu 
moins  de  mâles  que  de  femelles ,  fi  on  ne  con- 
fulte  que  le  profit  ;  mais  c'eft  tout  le  contraire  , 
lorfqu'on  ne  cherche  que  l'agrément  ,  parce  que 
les  mâles  font  plus  beaux  que  les  femelles.  On 
prétend  qu'il  fe  trouve  par-delà  les  mers  des  trou- 
peaux de  paons  fauvages ,  dans  certaines  Ifles , 
comme  ,  par  exemple  ,  dans  le  bois  confacré  à 
Junon  (1)  dans  l'Ifle  de  Samos,  8>c  dans  celui  qui 

(i)  Ccrte  plaifanterie tombe  fur  le  nom  de  Pavo,  paon, 
que  portoit  Pircellius. 

(1)  Voy.  la  Note  ;  du  Chap.  CXXXIV.  de  l'Economie 
rurale  de  Caton. 
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appartient  à  M.  Pifon  dans  Tlile  Planafîa.  Quand 
on  veut  former  un  troupeau  de  paons,  il  faut  les 
choifîr  dans  le  bon  âge ,  &  d'une  forme  agréable, 
d'autant  que  la  nature  a  donné  à  cet  oifeau  la 
palme  fur  tous  les  autres  en  fait  de  beauté.  Les 
femelles  ne  font  point  propres  à  être  coquées  avant 
l'âge  de  deux  ans,  non  plus  que  lorfqu'elles  font 
vieilles.  On  les  nourrit  en  leur  jettant  toute  forte 
de  grain,  «Se  fur-tout  de  l'orge.  AuIîiSeius  (3)  leur 
donne-r-il  par  mois  un  modius  d'orge,  &  il  en 
augmente  la  quantité  dans  le  temps  de  la  ponte, 
&  même  avant  qu'elles  commencent  à  fe  lailTer 
coquer.  Il  exige  que  fon  Intendant  lui  rende  trois 
petits  par  chaque  paone,  &  lorfqu'ils  font  deve- 
nus grands,  il  les  vend  cinquante  Denar'd  pièce, 
de  façon  qu'il  n'y  a  pas  de  brebis  dont  le  profit 
monte  aufli  haut.  Il  ne  fe  contente  pas  de  ces  pe- 
tits ,  mais  il  acheté  en  outre  des  œufs  de  paones 
qu'il  fait  couver  à  à^s  poules ,  &  il  rranfporte  les 
paoneaux  ,  qu'elles  ont  fiit  éclorre  ,  dans  le  fallon 
voûté  qui  fert  de  retraite  à  fes  autres  paons.  Cette 
retraite  doit  être  d'une  grandeur  proportionnée  à 
la  quantité  de  paons  que  l'on  aj  ils  doivent  tous 
y  avoir  chacun  leurs  lits  féparés  :  ces  lits  font  éle- 
vés de  terre  &  bien  enduits ,  pour  que  les  ferpens 
ni  aucune  autre  bête  n'en  puiife  approcher.  11 
faut  auili   aue  ces   oifeaux  aient   devant  eux   un 


(3)    C'eft  celui  dont  il  a  loué  la  bonne  économie  en  fait 
de  nourritures  faites  dans  ics  Métairies ,  Chap.  II, 
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endroic  où  ils  foient  X  nicme  d'aller  paître  les  jours 
qu'il  fera  foleil.  Ils  veulent  que  leur  retraite  ,  aind 
que  l'endroit  où  ils  vont  paître  ,  foit  propre  :  c'eft 
pourquoi  celui  qui  eft  chargé  d'en  prendre  foin , 
doit  vifiter  l'un  &c  l'autre  la  pelle  à  la  main ,  pour 
en  enlever  le  fumier  ôc  le  garder,  parce  qu'il  efi: 
d'une  grande  utilité,  tant  pour  l'Agriculture,  que 
pour  fervir  de  litière  à  leurs  petits.  On  dit  que 
c'eft  Q.  Hortenfius  (4)  qui  a  le  premier  fait  fervir 
des  paons  dans  un  repas  fomptueux,  qu'il  donna 
à  fa  réception  dans  la  place  d'Augure  (5)^  mais 
on  ajoute  que  cette  adion  fut  plutôt  approuvée 
pour  lors  par  les  débauches ,  que  par  les  honnêtes 
gens  ,  qui  fe  piquoient  un  tant  foit  peu  de  rigidité 
dans  les  mœurs  {6).  Cependant  fon  exemple  ayant 
été  bientôt  fuivi  par  une  multitude  de  perfon- 
nes,  ces  oifeaux  font  montés  à  un  prix  fi  exorbi- 
tant ,  que  leurs  œufs  fe  vendent  cinq  Denar'd  pie- 
ce,  &  qu'on  n'a  pas  de  peine  à  les  vendre  eux- 
mêmes  cinquante  Denarii  pièce ,  de  façon  qu'un 
troupeau  compofé  décent  paons,  peut  rapporter 
aifément  quarante  mil  fejlen'ù ,  &  qu'il  pourroit 
même  aller  julqu'à  foixante  mil  ,  fi  l'on  exigeoit 


(4)  Voy.  la  Note  8  du  Chap.  III. 

(5)  Voy.  laNote  4  du  Chap.  V.  de  l'Economie  rurale  de 
Caton. 

{6)  itlien  ,  liv.  V.  de  la  nature  (ks  animaux ,  Ch.  XXI y 
ajoute  même  qu'Hortcnfius  fut  traduit  en  Juftice  pour  cette 
adion. 
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trois  petits  par  paones  ,  ainfi  que  le  difoit  Alba- 
tius  (7). 


CHAPITRE     VIL 

^Ur  ces  entrefaites  un  Appariteur  (i)  d'Appius 
vint  l'avertir  de  la  part  du  Conful  (2)  ,  que  les 
Augures  (3)  étoient  mandés.  En  conféquence  il 
fortit  de  la  Métairie.  Il  ne  fut  pas  plutôt  parti, 
qu'il  y  entra  une  volée  de  pigeons ,  ce  qui  donna 
occafion  à  Mérula  de  dire  à  Axius  :  Si  vous  euf- 
fiez  jamais  conftruit  un  colombier  ,  vous  vous 
imagineriez  que  ces  pigeons-ci  vous  appartien- 
droient,  tout  fauvages  qu'ils  feroient.  Car  il  y  a 
ordinairement  de  deux  efpeces  de  pigeons  dans 
un  colombier;  les  uns  qui  font  fauvages,  ou,  com- 
me d'autres  les  appellent ,  faxat'des  (4)  ,  &  qui  fe 
retirent  dans  des  tours  ou  fur  les  combles  des 
Métairies.  D'où  vient  qu'on  a  donné  le  nom  de 
columbœ  (5)  à  ces  animaux  ,  parce  qu'à  raifon  de 

(7)  Voy.  la  Note  i  6  du  Cliap.  II. 

(i)  On  donnoit  ce  nom  à  tout  Officier  fubalterne  ,  qui 
écoi:  aux  ordres  d'un  Magiftrat  quelconque,  comme  le  Lic- 
teur,  l'HuilTier,  leCrieur,&c. 

(z)  Voy.  la  Note  10  du  Chap.  II. 

(3)  Voy.  la  Note  4  du  Chap.  V.  de  l'Economie  rurale  de 
Caton. 

[a)  C'eft-à-dire  ,  vivans  dans  les  rochers. 

(j)  Du  mot  columen  ,  qui  fignific  comble. 
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leur  timidité  naturelle  ,  ils  fe  retirent  fur  les 
lieux  les  plus  élevés  des  bâtimens;  c'eft  pour  cela 
que  les  pigeons  fauvages  s'attachent  principale- 
ment aux  tours  qu'ils  trouvent  dans  un  fond ,  ôc 
qu'on  les  y  voit  aller  ôc  venir  naturellement,  Se 
d'eux-mêmes.  Les  pigeons  de  la  féconde  efpece 
font  plus  attachés  à  l'homme,  &  fe  contentent  de 
la  nourriture  qu'on  leur  donne  dans  les  maifons  : 
l'on  eft  dans  l'ufage  de  les  élever  dans  l'intérieur 
des  Métairies.  Ceux  de  cette  dernière  efpece  font 
particulièrement  blanchâtres  ,  les  autres  font  bi- 
garrés, mais  fins  aucune  teinture  de  blanc  :  de 
ces  deux  races ,  on  en  forme  une  troifieme ,  qui  eft 
celle  que  l'on  deftine  à  rapporter  du  profit ,  «S<: 
qui  eft  de  couleur  mélangée  :  on  renferme  ceux 
de  cette  troifieme  efpece  dans  un  bâtiment,  que 
les  uns  appellent  7j-?^/çTep£»V  (6) ,  les  autres  vn^KTi^o^ 
•rpc(;)î7ov  (7).  Il  s'en  trouve  jufqu'à  cinq  mil  d'en- 
fermés dans  un  feul  de  ces  bâtimens,  qui  doivent 
être  couverts  dans  la  forme  d'une  grande  coupole, 
&  de  plus  avoir  une  porte  étroite  &:  des  fenêtres 
à  la  Carthaginoife  (8),  ou  plus  larges,  mais  tou- 
jours garnies  de  treillis  ,  tant  en  dedans  qu'en 
dehors,  afin  que    tout  le  bâtiment  foit  éclairé. 


(6)  De  TttftffTtpci,  qui  veut  dire,  colombe. 

(7)  De   Tsiitff-nfu,  colombe,  &:  de  i^iÇu ,  qui  veut   dire, 
nourrir. 

(8)  Voy.  la  Note  7  du  Chap.  XVIII.  de  l'Economie  rurale 
de  Caton. 
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ians  cependant  qu'aucun  ferpent,  ou  aucun  autre? 
animal  mal  -  faifant  y  puifTe  entrer.  On  crépit 
toute  l'étendue  des  murailles  par-dedans,  ainil 
que  les  voûtes,  avec  un  enduit  de  marbre  pilé,  que 
l'on  polit  le  plus  que  l'on  peut;  on  enduit  de  mê- 
me tout  le  tour  des  fenêtres  par-dehors ,  pour  em- 
pêcher que  quelque  rat  ou  quelque  lézard  ne  vien- 
ne a  fe  glifTer  dans  les  boulins  :  car  il  n'y  a  pas 
d'animal  plus  timide  que  le  pigeon.  On  difpofe 
pour  chaque  couple  de  pigeons  des  boulins  de  for- 
me ronde ,  que  l'on  range  par  ordre  en  les  ferrant 
les  uns  contre  les  autres  :  il  faut  qu'il  y  en  ait  le 
plus  grand  nombre  de  rangs  polfible  ,  depuis  le 
plein-pied  jufqu'à  la  voûte  :  chacun  de  ces  bou- 
lins doit  être  placé  de  façon  qu'il  préfente  une 
ouverture,  par  laquelle  le  pigeon  puiife  y  entrer 
&  en  fortir,  &  l'intérieur  doit  en  être  de  trois 
palmes  en  tout  fens.  Sous  chaque  rangée  de  bou- 
lins on  attache  à  la  muraille  des  tablettes  de  deux 
palmes  de  largeur ,  qui  fervent  de  veftibule  aux 
pigeons  ,  de  fur  lefquelles  ils  fe  pofent  avant 
d'entrer  au  boulin.  11  faut  avoir  foin  qu'il  y  air 
une  conduite  pour  l'eau,  afin  que  les  pigeons  aient 
la  facilité  de  boire  &  de  fe  baigner  :  car  ces  oi- 
feaux  font  très-propres.  C'eft  pourquoi  celui  qui 
eft  chargé  de  prendre  foin  du  colombier,  doit  le 
balayer  plufieurs  fois  par  mois ,  parce  que  le  fu- 
mier, dont  il  eft  plein  &  qui  ne  peut  que  le  falir, 
eft  très-propre  pour  l'Agriculture,  jufques-là  que 
quelques  Auteurs  ont  écrit  que  c'étoic  le  meilleur 
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de  rous  les  fumiers.  11  doit  aufli  traicei:  les  pi- 
geons malades,  s'il  y  en  a,  retirer  ceux  qui  font 
morts  ,  &  prendre  les  petits  qui  feront  bons  à 
être  vendus.  Il  faut  auffi  avoir  un  endroit  parti- 
culier, où  l'on  transférera  les  femelles  qui  couve- 
ront, &c  où  elles  feront  féparées  des  autres,  par  le 
moyen  d'un  filet ,  de  façon  cependant  qu  elles 
aient  la  liberté  d'en  fortir  au-dehors.  Cette  mé- 
thode eft  fondée  fur  deux  raifons,  premièrement, 
afin  que  fi  elles  viennent  à  fe  dégoûter  ou  à  s'en- 
nuyer d'être  renfermées ,  elles  foient  à  portée  de  fe 
ragaillardir  ,  en  allant  jouir  au  milieu  des  champs 
d'un  air  plus  libre  j  fecondement,  afin  qu'elles 
en  attirent  d'autres  au  colombier  ,  où  elles  ne 
manquent  jamais  de  revenir  à  caufe  de  leurs  pe- 
tits, à  moins  que  des  corbeaux  ne  viennent  à  les 
tuer,  ou  que  des  éperviers  ne  les  furprennenr. 
Ceux  qui  prennent  foin  du  colombier,  viennent 
ordinairement  à  bout  de  détruire  ces  animaux 
mal-faifans,  en  leur  tendant  le  piège  que  voici. 
Us  enfoncent  en  terre  deux  baguettes  frottées  de 
glu,  qu'ils  recourbent  l'une  fur  l'autre,  &  attachent 
enfuite  entre  ces  deux  baguettes  un  pigeon  ,  que 
les  éperviers  ne  manquent  pas  d'attaquer,  moyen- 
nant quoi  ils  font  infailliblement  pris  au  pierre, 
parce  qu'ils  s'empêtrent  dans  la  glû.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  les  pigeons  font  faits  à  revenir  aux 
lieux  d'où  ils  font  partis ,  puifque  bien  des  per- 
fonnes  en  tirent  de  leur  fein,  pour  les  mettre  en 
liberté  fur  le  Théâtre  j  ce  qu'ils  ne  feroient  pas 
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s'ils  n'étoienr  pas  surs  qu'ils  dulTent  revenir ,  com- 
me ils  font  en  effet.  On  leur  mec  à  manger  au- 
tour des  murailles  dans  des  auges  ,  que  l'on  rem- 
plit par  dehors  avec  des  tuyaux.  Ils  aiment  le 
millet ,  le  bled ,  l'orge  ,  les  pois  ,  les  haricots , 
l'ers.  11  faut  aulTi ,  tant  qu'on  le  pourra  ,  attirer 
dans  les  colombiers  les  pigeons  fauvages ,  qui  fe- 
ront dans  les  tours  èc  fur  les  combles  des  Métai- 
ries. Il  faut  les  prendre  dans  le  bon  âge,  c'efi-à- 
dire ,  ni  trop  jeunes  ,  ni  trop  vieux  ,  &  en  avoir 
autant  de  mâles  que  de  femelles.  11  n'y  a  point 
d'animaux  plus  féconds  que  les  pigeons,  puifqu'il 
ne  leur  faut  que  quarante  jours  pour  concevoir , 
pondre ,  couver  leurs  œufs  &c  élever  leurs  petits. 
Encore  s'acquittent-ils  de  ces  différentes  fondions 
prefque  dans  tout  le  courant  de  l'année ,  fans  dif- 
continuer,  fi  ce  n'eft  depuis  le  Solftice  d'Hiver 
jufqu'à  l'Equinoxe  du  Printemps.  Leurs  petits 
naiffent  toujours  deux  à  la  fois ,  6c  dès  qu'ils  ont 
pris  leur  croiffance ,  &:  qu'ils  font  devenus  un  peu 
forts ,  ils  en  font  d'autres  avec  les  mères.  Ceux 
qui  font  dans  l'ufage  d'engraiffer  les  petits  pour 
les  vendre  plus  cher  ,  les  mettent  à  l'écart  dès 
qu'ils  ont  des  plumes ,  après  quoi  ils  les  empâ- 
tent avec  du  pain  blanc  mâché  ,  deux  fois  par 
jour  en  Hiver  >  ôc  trois  fois  en  Eté,  fçavoir  le 
matin ,  à  midi  &  le  foir  j  c'eft  la  portion  de  midi 
qu'ils  retranchent  en  Hiver.  Us  laiffent  dans  le 
nid  ceux  dont  les  aîles  commencent  à  pouffer , 
après  leur  avoir  caffé  les  pattes,  &  ils  donnent 
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alors  aux  mères  une  nourriture  plus  abondante, 
parce  qu'il  leur  en  faut  pour  toute  la  journée  , 
tant  pour  elles  que  pour  leurs  petits.  Les  pigeons 
élevés  de  cette  façon  engraiflent  plutôt,  &  font 
toujours  plus  blancs  que  les  autres.  Quand  les  pè- 
res de  mères  font  beaux,  d'une  belle  couleur,  fans 
deffaut ,  &  d'une  bonne  race ,  on  les  vend  com- 
munément à  Rome  deux  cent  nummï  la  paire,  & 
même  mil  quand  ils  font  d'une  beauté  rare.  Ces 
jours  ci,  le  Chevalier  Romain  (c;)  L.  Axius  di- 
foit  à  un  homme  qui  lui  en  ofFroit  mil  nummiy 
qu'il  ne  les  lui  lailTeroit  pas  à  moins  de  quatre 
cent  denarii.  Si  j'eufTe  pu  acheter,  dit  Axius,  un 
colombier  tout  fait,  avec  la  même  facilité  que  j'ai 
acheté  des  boulins  de  terre  cuite,  lorfque  ]Qn  ai 
voulu  avoir  chez  moi ,  j'en  aurois  déjà  fait  l'em- 
plette ,  &  je  l'aurois  envoyé  à  ma  Métairie.  Com- 
me il,  dit  PicA,  un  colombier  devoir  être  nécef- 
fairement  dans  une  Métairie,  &:  qu'il  n'y  en  eût 
pas  plufîeurs ,  même  à  la  ville  ?  Eft-ce  que  vous 
vous  imaginez  que  ceux  qui  ont  des  boulins  fous 
la  couverture  de  leurs  maifons,  ne  peuvent  pas  être 
comparés  à  ceux  qui  ont  des  colombiers ,  quand  au 
contraire  il  y  en  a  parmi  les  premiers  qui  polTedenc 
pour  plus  de  cent  m.i\  fcjienïl  d'uftenciles  dépendans 
de  cet  objet.  Je  crois  donc  qu'avant  deconftruire  un 
colombier  à  la  campagne,  vous  feriez  bien  d'ache- 
ter de  ceux  qui  font  dans  ce  cas  Id ,  un  affbrtimenc 

(9)  Voy,  la  Note  4  du  Chap.  IL 
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complet  de  ces  fortes  d'uftenciles  ,  poui:  appren- 
dre à  faire  ici ,  dans  la  ville  même ,  un  gain  con- 
fidérable ,  Se  mettre  tous  les  jours  un  As  ou  au 
moins  un  demi  As  en  poche  fur  cet  objet. 


CHAPITRE     VIII. 

IL  dit  enfuite  à  Mérula  :  Achevez  le  fujet  que 
vous  aviez  entamé.  11  faut ,  dit  Mérula  ,  difpofer 
de  la  même  façon  que  pour  les  pigeons ,  un  en- 
droit pour  les  tourterelles  ,  qui  foit  d'une  gran- 
deur proportionnée  à  la  quantité  que  vous  en  vou- 
lez nourrir,  &  muni,  aind  que  je  l'ai  dit  en  par- 
lant des  colombiers  ,  d'une  porte ,  de  fenêtres , 
d'eau  pure  ,  de  murs  &c  de  voûtes  bien  crépies. 
Mais  au  lieu  de  boulins,  on  fe  contentera  d'ap- 
pliquer au  mur  des  juchoirs  ou  des  corbeaux  de 
bois  rangés  par  ordre  ,  fur  lefquels  on  étendra 
de  petites  nattes  de  chanvre.  11  faut  que  le  der- 
nier rang  d'en-bas  foit  élevé  au-defiTus  de  terre 
au  moins  de  trois  pieds,  qu'il  y  ait  un  intervalle 
de  neuf  pouces  entre  tous  les  autres,  &  que  le 
plus  élevé  touche  à  la  voûte  à  un  demi-pied 
près.  Cette  diftance  fera  aafli  celle  dont  chaque 
bout  de  corbeau  fera  écarté  de  la  muraille  ^  c'eft- 
là  que  les  tourterelles  fe  tiendront  jour  &  nuit. 
Pour  leur  nourriture  ,  on  leur  jette  à  peu  près  la 
valeur  d'un  femodius  de  froment  fec  pour   cent 

vingt 
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Vingt  toairerelles ,  &  on  baiaye  tous  les  jours  l'en- 
droit où  elles  font,  de  peur  qu'elles  ne  foient  in- 
commodées par  leur  fiente  ,  que  l'on  garde  aulïï 
prccieufement  que  celle  des  pigeons  pour  la  cul- 
ture des  terres.  Le  temps  le  plus  convenable  pouC 
les  engraiiïer,  c'eft  aux  environs  de  la  moilTon  , 
parce  que  c'eft  le  temps  où  les  mères  font  les 
meilleures,  Ôc  que  les  petits,  dont  le  nombre  e(t 
plus  grand  alors  que  dans  tout  autre  temps ,  fonc 
encore  meilleurs  que  les  mères.  Aulli  eft-ce  dans 
ce  temps  que  le  produit  qu'on  en  tire  eft  le  plus 
alTuré. 


CHAPITRE     IX. 

AXius.  Je  voùdrois  bien  connoître  la  méthode 
d'engraifler  les  poules  Se  les  pigeons  ramiers,  au 
point- d'être  bons  à  rôtir  :  Faites-nous  la  grâce, 
Mérula,  de  l'expliquer,  fauf  à  nous  à  grappiller 
après  vous,  s'il  refte  encore  quelque  chofe  de  bon 
à  dire.  Je  vous  dirai  donc  pour  vous  fatisfaire , 
qu'il  y  a  de  trois  efpeces  d'oifeaux ,  que  l'on  ap- 
pelle poules  ,  fçavoir,  les  poules  des  Métairies, 
les  poules  fauvages  &  celles  d'Afrique.  Les  pou- 
les des  Métairies  font  celles  que  l'on  voit  par  touc 
à  la  campagne  dans  les  Métairies.  Ceux  qui  fe 
propofent  d'en  nourrir  dans  un  poulailler  ,  doi- 
vent, s'ils  veulent  en  tirex  un  grand  profit  (com- 
Tome  lU  X 
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me  ont  fçu  faire  les  habitans  de  Delos  (i)  paic«*. 
defTus  tous  les  autres  peuples),  s'attacher  princi- 
palement à  l'examen  attentif  de  ces  cinq  articles» 
ci:  fçavoir,  relativement  à  l'achat  de  ces  animaux, 
la  quantité  qu'on  doit  en  avoir  ,  &  les  qualités 
requifes  en  eux  j  relativement  à  leur  propagation, 
la  méthode  de  les  faire  coquer  ôc  de  les  faire  pon- 
dre j  relativement  à  leur  œufs,  celle  de  les  faire 
couver  ôc  de  les  faire  éclorre;  enfin,  relativement 
à  leurs  petits,  la  façon  dont  ils  doivent  être  éle- 
vés, &  par  qui  ils  doivent  l'être  j  la  cinquième 
partie,  qui  n'eft  qu'une  dépendance  de  ces  qua- 
tre premières  ,  confifte  dans  la  façon  de  les  en- 
graiffer.  On  donne  le  nom  de  poules  aux  femel- 
les qui  font  dans  les  Métairies,  de  telle  efpece 
qu'elles  foient,  les  mâles  s'appellent  coqs,  &  l'on 
appelle  chapons  ceux  d'entre  eux  qui,  étant  châtrés  , 
ne  font  plus  mâles  qu'à  demi.  Pour  châtrer  les 
coqs  à  l'effet  d'en  faire  des  chapons,  on  leur  brûle 
avec  un  fer  chaud  l'extrémité  des  pattes,  jufqu'à 
'ce  que  la  peau  s'en  détache,  &c  on  frotte  avec  de 
la  terre  à  potier  la  plaie  qui  réfulte  de  cette  opé- 
ration. Quand  on  veut  former  un  poulailler  par- 
fait, on  doit  faire  emplette  des  trois  efpeces  de 

(i)  Pline  lo,  50  ,  dit  que  ces  peuples  font  les  premiers 
qui  aient  imaginé  d'engraifTer  des  poules  :  ils  portèrent 
fi  loin  cet  art ,  que  Cicéron  dit  dans  le  Liv.  II.  des  Ques- 
tions Académiques,  qu'il  fe  trouvoit  parmi  eux  des  gens, 
qui,  à  la  feule  infpedion  d'un  auf ,  décidoicnc  quellç 
ctoic  la  poule  qui  l'avoit  pondu. 
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poules  dont  nous  avons  parlé  j  mais  il  faut  fur- 
tout  donner  dans  les  poules  de  Métairies ,  entre 
lefquelles  on  choifira  par  préférence  celles  qui  fe- 
ront les  plus  fécondes  :  or  les  plus  propres  à  pro- 
pager font  communément  celles  qui  ont  les  plu- 
mes rouges,  les  aîles  noires,  les  ergots  inégau- , 
la  tête  grande,  la  crête  élevée  ôc  ample.  lî  faut 
dans  le  choix  des  coqs  préférer  ceux  qui  font  le 
plus  lafcifsj  or  on  les  juge  tels,  lorfqu'ils  ont  de 
beaux  mufcles,  la  crête  rouge,  le  bec  court,  épais 
&  aigu,  les  yeux  roux  &  noirs,  la  cravatte  d'un 
rouge  tirant  fur  le  blanc  ,  le  col  bigarré  oU  un 
peu  doré  ,  les  cuilTes  velues ,  les  patres  courtes , 
les  ergots  longs,  la  queue  grande  &  tout  le  corps 
bien  fourni  de  plumes  :  on  en  porte  encore  le 
même  jugement  lorfqu'ils  font  fiers,  qu'ils  chan- 
tent fouvenr,  qu'ils  font  opiniâtres  dans  le  com- 
bat ,  &c  que  loin  de  redouter  les  animaux  qui  at- 
taquent les  poules,  ils  fe  battent  contre  eux  pour 
défendre  celles-ci.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'arrê- 
ter dans  le  choix  des  races,  aux  coqs  de  Tanagra, 
non  plus  quàceux  de  Médie,  ni  à  ceux  de  Chal- 
cidie,  quoiqu'ils  foient  fans  contredit  très-beaux 
&   très-propres  à  fe  battre  enfemble  (2),  parce 

(2)  On  voit  par  ce  pafTage  &  par  Pline  10,  11  ,  que  les 
anciens  prenoient  plaifir  à  voir  les  coqs  fe  battre  enfemhle  , 
&  qu'il  y  avoit  même  tel  coq  qui  n'écoit  deftiné  qu'à  ce  gen- 
re d'exercice,  &  dont  on  ne  tiroit  pas  d'autre  utilité.  Ce 
fpeftacle  n'eft  pas  encore  indifférent  aujourd'hui  à  des  peu- 
ples de  notre  voifinage. 
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que  d'un  autre  côté  ils  font  ftériles.  Si  vous  vou-  . 
lez  élever  deux  cent  poules  ,  il  faut  leur  affignec 
un  lieu  clos  ,  dans  lequel  vous  difpoferez  ,  du 
côté  du  Soleil  levant,  deux  grandes  cabanes  l'une 
auprès  de  l'autre,  chacune  d'environ  dix  pieds  de 
longueur,  moitié  moins  de  largeur,  8c  tant  foie 
peu  moins  de  hauteur.  Chaque  cabane  aura  une 
fenêtre  de  trois  pieds  de  largeur,  fur  quatre  de 
hauteur.  Ces  fenêtres  feront  faites  avec  de  l'ofier 
qui  fera  clayonné  affez  lâche ,  pour  pouvoir  don- 
ner beaucoup  de  jour,  fans  cependant  livrer  paf- 
fage  à  rien  de  ce  qui  peut  nuire  aux  poules.  Il  faut 
placer  entre  ces  deux  cabanes  une  porte ,  qui  fer- 
vira  de  paiïage  à  celui  qui  prendra  foin  des  pou- 
les. Chaque  cabane  fera  traverfée  en-dedans  par 
un  nombre  de  perches  fuffifant  pour  pouvoir  por-v 
ter  toutes  les  poules.  Vis-à-vis  de  chaque  perche 
on  cieufera  dans  le  mur  des  trous  qui  fervironc 
de  nids  à  ces  animaux.  Il  faut  qu'il  y  ait  devant 
ces  cabanes  une  avant-cour  bien  clofe  (  aind  que 
je  l'ait  dit)  où  les  poules  puiflent  refter  pendant  le 
jour,  &c  fe  veautrer  dans  la  poulTiere.  Outre  cela  il 
faut  qu'il  y  ait ,  pour  l'habitation  de  celui  qui  eri 
prendra  foin ,  une  grande  loge ,  dont  les  murailles 
-feront  remplies  à  l'entour  de  nids  de  poules,  qui 
y  feront  ou  creufés  ou  attachés  fermement ,  par- 
ce que  le  moindre  mouvement  eft  nuifible  à  ces 
animaux  lorfqu'ils  couvent.  Quand  les  poules 
commencent  à  pondre,  il  faut  étendre  de  la  paille 
dans  leurs  nids,  6c  lorfqu'elles  ont  fait  affez  d'oeufs 
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pour  les  faire  couver,  il  tauc  enlever  cette  paille 
&  en  remettre  de  nouvelle  ,  parce  que  lorfqu'elle 
eft  vieille,  elle  eft  fujette  à  engendrer  des  puces 
&  d'autres  vermines ,  qui  ne  lailTent  point  de  re- 
pos aux  poules;  ce  qui  eft  caufe  que  leurs  œufs  ne 
viennent  pas  également  à  leur  point,  ou  qu'Us  fe 
corrompent.  On  prétend  qu'il  ne  faut  p^s  donner 
plus  de  vingt-cinq  œufs  aux  poules  que  l'on  veut 
faire  couver,  quand  même  elles  auroient  été  af- 
fez  fécondes  pour  en  avoir  pondu  davantage;  & 
que  le  meilleur  temps  pour  les  faire  couver ,  c'eft 
depuis  l'Equinoxe  du  Printemps  jufqu'à  celui 
d'Aaromne.  C'eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  faire 
couver  les  œufs  qui  ont  été  pondus  avant  ou 
après,  ni  même  ceux  qui  l'ont  été  les  premiers 
dans  cet  intervalle  :  on  doit  aufîî  donner  les  œufs 
à  couver  ,  foit  à  de  vieilles  poules  plutôt  qu'a 
des  poulettes  ,  foit  à  celles  qui  n'ont  ni  le  bec 
ni  les  ongles  pointus  ,  parce  qu'il  faut  plutôt  ré- 
ferver  celles  qui  font  dans  ce  cas  pour  pondre 
que  pour  couver.  Elles  font  très  aptes  à  couver 
lorfqu'elles  ont  un  an  ou  deux.  Si  l'on  a  donné  à 
une  poule  quelques  œufs  de  paon  à  couver ,  il  ne 
faudra  lui  donner  des  œufs  de  poules  que  dix  jours 
après  qu'elle  aura  commencé  à  couver  les  pre- 
miers, afin  qu'ils  puiftent  tous  éclorre  dans  le 
même-temps,  parce  qu'il  ne  faut  que  vingt  jours 
pour  avoir  des  poulets,  au  lieu  qu'il  en  faut  vingt- 
fept  pour  avoir  des  paonneaux  :  on  tient  les  pou- 
les qui  couvent  renfermées  nuit  Ôc  jour,  fi  ce  n'eft 
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qu'on  les  fait  fortir  foir  &  matin,  pour  leur  don* 
ner  à  manger  &  à  boire.  Il  faut  que  delui  qui  eh 
prend  foin  les  vifite  de  temps  à  autre  pendant 
qu'elles  couvent  ,  en  laiffant  un  intervalle  de 
quelques  jours  entre  chaque  vilite  ,  &  qu'il  re- 
tourne les  œufs,  afin  que  la  chaleur  les  pénètre 
•  également  &c  de  tous  les  côtés.  On  prétend  qu« 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  difcerner  il  des  œufs 
font  pleins  &  bons,  ou  s'ils  ne  le  font  pas,  c'eft  de 
les  plonger  dans  l'eau ,  parce  que  lorfqu'ils  ne  font 
pas  pleins ,  ils  furnagent ,  au  lieu  que  lorfqu'ils 
le  font ,  ils  vont  à  fond  j  ceux  qui  les  fecouent 
pour  fçavoir  s'ils  font  pleins  ou  non,  ne  fçavent 
ce  qu'ils  font ,  car  c'eft  le  vrai  moyen  de  brouil- 
ler enfemble  les  petits  vaifleaux  dont  dépend  la 
vie  de  l'animal.  On  dit  auffi  que  fi  les  œufs  font 
tranfparens  lorfqu'on  les  mire  à  la  lumière,  c'eft 
une  preuve  qu'ils  font  vuides.  Quand  on  veut 
conferver  long-temp";  des  œufs ,  on  les  frotte  avec 
du  fel  pilé  rrès-m.enu  ,  ou  bien  on  les  trempe 
dans  de  la  faumure  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  &  après  les  avoir  efiuyés  on  les  enfouit  dans 
du  fon  ou  dans  de  la  balle  de  bled.  Lorfqu'oii 
donne  des  œufs  à  couver  à  une  poule,  il  faut,  avoir 
l'attention  ds  les  mettre  fous  elle  en  nombre  im- 
pair. Celui  qui  prend  foin  des  poules  peut  con- 
noître  dès  le  quatrième  jour  de  l'incubation ,  fi 
les  œufs  ont  été  fécondés ,  parce  que  s'il  s'apper- 
çoit ,  en  les  mirant  à  la  lumière ,  qu'il  n'y  ait  au- 
cune variation  dans  leur  tranfparence ,.  on  croit 
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^ue  c'eft  le  cas  de  les  rejetter  &  de  leur  en  fubfti- 
tuer    d'autres.  Il  faut   retirer  de  chaque  nid   les 
poulets  à  mefure  qu'ils  font  éclos.  Se  les  donner 
à  élever  aux  poules  qui  n'en  ont  pas  beaucoup  ; 
il  faut  aufli  ôter  les  œuh  non   encore  éclos  ,   de 
delTous  celles  à  qui  il  en  refte  moins  qu'elles  n'ont 
obtenu  de  pouflins,  pour  les  donner  à  celles  qui 
n'ont  pas  encore  vCi  éclorre  les  leurs,  pourvu  ce- 
pendant   que  chaque  poule  n'en  ait  pas  plus  de 
trente  à  élever  ,  car  c'eft  le  plus  grand  nombre 
qu'on  en  puilfe  jamais^  mettre  fous  la  conduite  de 
la  mcme  poule.  On  jette  aux  poulets  tous  les  ma- 
tins ,  les  quinze  premiers  jours    après  leur  naif- 
fance,  de  la  farine  d'orge  féchée,  que  l'on  aura 
fait   tremper  quelque  temps  auparavant  avec  de 
la   graine   de  crelTon  dans  de  l'eau  ,   jufqu'à    ce 
qu'elle  fe  foit  épaiffie ,  de  crainte  que  cette  nour- 
riture ne  vienne   à  fe  gonfler  dans  leur  eftomac 
après  qu'ils  l'auront  avalée  :  on  a  foin  de  répan- 
dre cette  nourriture  fur  la  poulîiere  ,   pour  éviter 
que  la  terre,  par  fa  trop  grande  dureté,  n'offenfe 
leurs  bec5  encore  trop  délicats  :  on  les  empêche 
de  boire  pendant  ces  premiers  jours.  Lorfque  leurs 
cuilTes  commencent  à  fe  garnir  de  plumes ,  il  faut 
fouvent  leur  chercher  les  poulx  à   la   tête  8^  au 
col,   parce  qu'il  arrive  afl^ez  communément  que 
ces  vermines  les  afFoibliiTent.  On  brûlera  aux  en- 
virons de  leurs  cabanes  de  la  corne  de  cerf,  pour 
empêcher  les  ferpens  d'en  approcher  ,   parce  que 
-  l'odeur  feule  de  ces  animaux  fuffiroit  commune- 
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menr  pour  les  fufFoquer.  On  les  mènera  au  So^ 
leil  Se  fur  des  tas  de  fumier  où  ils  puilTent  fe- 
veaurrer,  parce  que  cela  contribue  à  les  rendre 
«  plus  nourriiïans  :  ce  ne  font  pas  feulement  les  pe- 
tits poulets  qu'il  y  faudra  mener  ,  mais  encore 
tout  le  poulailler,  &  cela  non-feulement  en  Eté, 
mais  même  toutes  les  fois  que  le  temps  fera  doux 
&  qu'il  fera  Soleil.  On  aura  foin  pour  lors  d'é- 
tendre fur  les  poules  un  filet  qui ,  en  les  empê- 
chant de  s'envoler  hors  du  clos  ,  s'oppofera  aulll 
à  ce  que  l'épervier  ou  tout  autre  animal  ne  puilTe 
fondre  fur  elles  du  dehors  :  il  faut  les  garentir  du 
grand  chaud  comme  du  grand  froid  ,  parce  que 
l'une  &  l'autre  de  ces  températures  leur  eft  éga- 
lement nuifible.  Lorfque  les  poulets-  commence- 
ront à  avoir  des  plumes ,  il  faudra  les  accoutu- 
mer à  ne  s'attacher  qu'à  une  ou  deux,  poules,- afin 
que  les  autres  foient  plus  libres  pour  pondre  ,  qu'el- 
les ne  le  feroient,  fi  elles  étoient  occupées  du  foin 
de  les  élever.  On  doit  commencer  à  faire  couver 
les  œufs  après  la  nouvelle  Lune,  parce  que  tous 
ceux  qui  le  font  auparavant  ne  réulîîfient  prefque 
jamais.  Il  ne  faut  pas  plus  de  vingt  jours  aux  pou- 
lets pour  éclorre.  Comme  j'en  ai  dit  afiez ,  ou  peut- 
être  trop  fur  les  poules  des  Métairies,  je  vais  vous 
déddhimager  de  cette  prolixité  ,  par  la  brièveté 
avec  laquelle  je  traiterai  des  autres  efpeces.  Les 
poules  fauvages  font  fort  rares  a  Rome  ,  Se  on 
n'y  en  voit  gueres  d'apprivoifées ,  fi  ce  n'efr  en 
cage  ;  elles  refiemblent  non-feulement  à  nos  pou- 
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les  des  Métairies,  cionr  je  viens  de  pailer  ,  mais 
encore  à  celles  d'Afrique.  On  eft  dans  l'ufage, 
dans  les  pompes  publiques  ,  d'en  expofer  fur  des 
bâtons  peints  avec  du  vermillon  (3) ,  pour  fervir 
de  parade  avec  des  perroquets,  des  merles  blancs 
&c  d'autres  raretés  de  cette  efpece.  Elles  ne  pon- 
dent pas  non  plus  communément  ,  ni  ne  font 
éclorre  de  poulets  dans  les  Métairies,  elles  ne  le 
font  que  dans  les  forets.  Ce  font  ces  poules  qui 
ont  donné  le  nom  de  Gallinaria  (4)  à  l'Ifle  que 
l'on  voit  dans  la  mer  de  Tofcane,  proche  l'Italie, 
vis-à-vis  Intemelium  &  Albium-lngaunum  fur  les 
montagnes  de  Ligurie.  D'autres  prétendent  que 
cette  IHe  a  tiré  fon  nom  de  nos  poules  de  Mérai- 
ries ,  qui  y  ont  été  tranfportées  d'abord  par  les 
Matelots,  &  dont  la  race,  qui  s'y  eft  perpétuée  , 
eft  devenue  fauvage  par  la  fuite.  Les  poules  d'A- 
frique font  grandes,  bigarées  &z  boftues.  Les  Grecs 

())  Les  Maglftrats  qui  donnoient  quelque  rpeftacfc  à 
Rome,  écoien:  dans  l'ufage  de  peindre  en  vermillon,  non- 
feulement  les  bâtons  fur  lefquels  écoient  perchés  les  oifeaux; 
étrangers,  mais  encore  les  oifeaux  mêmes  Se  toutes  les  rare- 
tés qu'ils  expofoient  à  la  curiofité  du  peuple.  Il  y  eut  mê- 
me quelques  Triomphateurs ,  qui  parurent  avec  du  vermillon 
fur  leur  vifage,  dans  la  cérémonie  de  leur  Triomphe,  Cer 
air  triomphant  a  fi  fort  plû  au  fexe  chez  nous  ,  que  l'on 
diroit  volontiers ,  avec  notre  Auteur  Chap.  II.  que  le  luxe 
eft  parvenu  à  un  tel  point ,  que  l'on  pourroit  prefque  dire 
qu'il  y  a  tous  les  jours  des  Triomphes  dans  l'enceinte  de 
Paris. 

(4)  Du  mot  gal/ina ,  qui  fignifie ,  poule^ 
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les  appellent  fxî'May^Uctç  (5);  ce  font  les  dernières 
que  nos  Cuifîniers  aient  imaginé  de  faire  fervir 
dans  les  repas  voluptueux,  pour  ranimer  l'appétit  : 
on  les  vend  fort  cher  à  caufe  de  leur  rareté.  De 
ces  trois  efpeces  de  poules  ,  ce  font  principale- 
ment celles  des  Métairies  que  Von  choifît  pour 
engraifler  j  on  les  enferme  à  cet  effet  dans  un  en- 


(^)  Pline,  10,  i6  j  dit  que  ceft  le  tombeau  de  Méléagrc 
en  Béotie  qui  les  a  rendu  célèbres ,  &  qu'elles  font  ainfi  ap- 
pellées ,  parce  qu'elles  fe  rendoient  auprès  de  ce  tombcaa 
dans  certains  temps  pour  s'y  battre  ,  comme  il  en  venoit 
toutes  les  années  à  Ilium  de  l'Ethiopie  ,  pour  fe  battre  fur 
le  tombeau  de  Memnon ,  d'où  on  les  appelloit  Memnoni' 
dœ.  Quoiqu'il  en  foit  de  ces  contes  ,  il  n'eft  pas  aifé  de  dé- 
cider de  quelle  efpece  ctoient  ces  poules.  Varron  &  Pline, 
comme  nous  voyons,  difent  que  ce  font  des  poules  d'Afri- 
que; Colunielle  8,1,  eft  auffi  de  cet  avis,  quoi  qu'il  dife 
que  leur  couleur  diffère  de  celles  de  Numidie  ,  qui  font  aufll 
d'Afrique.  Saumaife ,  Scaliger&  beaucoup  d'autres  Auteurs 
veulent  que  ce  foient  nos  poules  d'Inde.  D'autres  préten- 
dent au  contraire  que  nos  poules  d'Inde  n'ont  aucun  des 
caraderes  diftindifs  ,  qu'Athénée  donne  Liv,  XIV.  dans 
la  defcription  des  Méléagrides.  EfFedivement  la  première 
chofe  que  dit  Athénée  ,  c'eft  qu'elles  refTemblent  aux  poules 
communes  j  or  certainement  il  n'y  a  pas  de  poule  commune  , 
lî  grande  qu'elle  foit,  qui  puifie  être  comparée  à  la  plus  pe- 
tite poule  d'Inde.  Mais  ce  qui  prouve  invinciblement  la  fauf- 
fêté  de  cette  opinion ,  c'eft  que  les  poules  d'Inde  nous  ont 
été  apportées  de  l'Amérique  ,  qui  étoit  inconnue  aux  anciens. 
Avouons  donc  encore  ici  notre  ignorance  ,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement fur  les  poules  dont  nous  parlons,  mais  encore  fur 
les  poules  fauvages. 
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droit  chaud,  étroit  &  obfciir  (parce  que  le  mou- 
vement de  la  lumière  fait  fondre  leur  grjifTe)  Se 
on  a  foin  de  choilîr  pour  cela  les  plus    grandes, 
fans  cependant  donner  la  préférence  à  celles  que 
l'on  appelle  Melicœ   par  une  corruption  de   lan- 
gage, qui  provient  de  ce  que  les  anciens  difoient 
autrefois  Melica  pour  Medica,  de  même  qu'ils  di- 
foient Thelis  pour  Thetis  {6).  On  leur  avoir  donné 
dans  l'origine  le  nom  de  Medica ,  parce  qu'on  les 
avoir  fait  venir  de  la  Médie  à  caufe  de  leur  gran- 
deur, mais  par  la  fuite  on  a  continué  de  donner 
le  même  nom  à  la  race  qui  en  eft  fortie ,  à  caufe 
de  la  relTemblance  avec  les  premières  qui  s'y  dt 
perpétuée.   On  empâte  toutes  celles  qui  font  de 
leur  grandeur,  avec  des  boulettes  de  farine  d'or- 
ge paîtries  dans  de  l'eau  douce,  après  leur  avoir 
arraché  les  plumes  des  ailes  Se  de  la  queue  ;  il  y 
a  des  perfonnes  qui  font  entrer  dans  la  compofi- 
tion  de  ces  boulettes,  de  la  farine  d'y  vraie,  ou 
de  la  graine  de  lin.  On  leur  donne  à  manger  deux 
fois  par  jour  ,  mais  avant  de  leur  donner  la  fé- 
conde dofe  ,  on  a  foin  d'examiner  à  certains  figues 
fi  la  première  eft  digérée.  Après  leur  avoir  don- 
né à  manger.  Se  leur  avoir  nettoyé  la  tête,  jufqu'à 
ce  qu'il  n'y  refte  aucun  poux ,  on  les  renferme  de 
nouveau  :  on   fuit    la   même    méthode    pendant 
vingt-cinq  jours  ,  Se  ce   n'eft  qu'au   bout  de  ce 

(O  Thetis  femme  de   Pelée  Roi  de  ThefTalic,  fille  du 
Dieu  Marin  Nérée  &  mère  d'Achille. 


33^  l'É  gonomie     rurale. 

temps  qu'elles  font  parfaitement  engraiffées.  Quel- 
ques perfonnes  les  engraiflTent  avec  du  pain  de 
froment  émié  dans  de  l'eau  ,  à  laquelle  ils  ont 
foin  de  mêler  une  certaine  quantité  de  vin ,  qui 
foit  bon  Se  qui  ait  un  bon  fiimet  ,  moyennant 
quoi  elles  'deviennent  gralTes  &  tendres  en  vingt 
jours.  Si,  pendant  qu'on  les  engraifle  ,  elles  vien- 
■  lient  à  fe  dégoûter  de  la  trop  grande  quantité  de 
nourriture  qu'on  leur  donnera,  il  faut  en  dimi- 
nuer la  dofe  par  degrés,  c'eft-à-dire  ,  qu'en  fup- 
pofant  qu'on  l'ait  augmentée  pendant  les  dix  pre- 
miers jours  dans  une  certaine  proportion ,  il  fau- 
dra la  diminuer  dans  la  même  proportion  pen- 
dant les  dix  derniers  jours ,  de  façon  que  le  ving- 
tième jour  rentre  dans  le  premier.  On  fuit  la 
même-  méthode  pour  empâter  &  engraiflfer  les 
pigeons  ramiers. 


CHAPITRE    X. 

Jr  A  s  s  E  2  à  préfent ,  dit  A  x  i  u  s ,  au  genre  d'a- 
nimaux que  vous  autres  Grecomanes  appeliez 
àixt^l^Kt  (i) ,  c'eft-à-dire,  à  ceux  qui  ne  fe  conten- 
tent pas  des  Métairies  ni  de  la  terre,  &  auxquels 


(i)  D'^i^ipai,  qui  veux  dire  ,  deux^  &  de  /?iaf ,  vie ,  comme 
qui  diroit  des  animaux  qui  ont  deux  genres  àtvie.  Tune 
dans  l'eau,  l'autre  fur  la  terte. 
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il  faut  encore  en  ourre  des  réfervoirs  d'eau,  que 
vous  appeliez  x»vcli'-Ç^i7a.  (2) ,  lorfqu'ils  fonr  deftinés 
à  des  oies  ,   donc  Scipion  Mécellus  &  M.  Seius 
ont   des  troupeaux  confidérables.  Seius,  dit  Mé- 
RULA,  a  fait  attention,  en  formant  fes  troupeaux 
d'oies,  aux  cinq  articles  dont  j'ai  parlé  en  traitant 
des  poules,  c'eft-à-dire,  à  leur  efpece,  à  leur  por- 
tée, à  leurs  œuh,  à  leurs  petits  &  a  leur  engrais, 
La  première  choie  qu'il  ordonnoit  à  fon  Efclave 
d'examiner,  lorfqu'il  les  choifiroit,  c'eft  fi  elles 
étoient  grandes  ôc  blanches,    parce  qu'ordinaire- 
ment les  petits  relTemblent  à  leur  merej  il  y  en 
a  au  contraire  une  féconde  efpece  qui  eft  bicar- 
rée, Se  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'oies  fauva- 
ges ,  mais  celles  de  cette  féconde  efpece  ne  vonc 
pas  volontiers  de  compagnie  avec  les  premières. 
Se  ne  s'apprivoifent  pas  comme  elles.  Le  temps  le 
plus  convenable  pour  faire  accoupler  les  oies,  c'eft 
depuis  le  Solftice  d'Hiver  ,  &  le  meilleur  pour  les 
faire  pondre  &c  pour  les  faire  couver ,  c'eft  depuis 
les  Calendes  (3)  de  M.v^.  jufqu'au  Solftice.  Ces 
animaux  s'acco;  plent  prefque  toujours  dans  l'eau, 
auiîî  les  conduit-on  à  cet  effet  dans  des  rivières  , 
.  ou  dans  des  réfervoirs  d'eau.  Elles  ne  font  pas  plus 
de  quatre  pontes  par  an.  On  leur  fait  faire  à  cha- 
cune des  logettes  d'environ  deux  pieds  &  demi' 


(i)  De  ;t,);)',  qui  veut  dire,  oie,  &  de  /iofxa^  qui  veut; 
dire  ,  nourrir. 

(î)  I.C  premier  Mars. 
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en  quarré,  où  elles  vont  dépofei*  leurs  œufs:%  & 
on  y  écend.  de  la  paille,  qui  leur  fert  de  litière. 
Il  faut  avoir  foin  de  marquer  leurs  œufs  de  fa- 
çon à  les  reconnoître,  parce  qu'elles  n'en  font  pas 
éclorre  d'autres  que  les  leurs  (4).  On  leur  en  don- 
ne ordinairement  à  couver  neuf  ou  onze,  mais  le 
moins  qu'on  puifle  leur  en  donner ,  c'eft  fept , 
comme  on  ne  peut  pas  leur  en  donner  plus  de 
quinze.  Il  ne  leur  faut  pas  moins  d'un  mois  pour  les 
couver,  lorfque  le  temps  eft  mauvais,  mais  vingt 
jours  leur  fuffifent,' lorfqu'il  eft  chaud.  Quand  les 
oifons  font  éclos ,  on  les  lailfe  les  cinq  premiers 
jours  avec  la  mère  fous  laquelle  ils  font  éclos  , 
patTé  ce  temps  on  a  foin  de  les  conduire  tous  les 
j.ours,  quand  il  fait  beau  ,  dans  des  prés,  ou  dans 
"des  réfervoirs  d'eau  &  des  marais ,  &  on  leur  fait 
des  retraites ,  ou  élevées  fur  terre ,  ou  creufées  en 
terre,  dans  lefquelles  on  n'en  renferme  jamais  plus 
de  vingt  à  la  fois.  On  a  foin  de  pourvoir  à  ce  que 
ces  retraites  foient  préfervées  de  l'humidité  du 
fol,  &  garnies  d'une  litière  molle,  foit  de  paille, 
foit  de  tout  autre  chofe,  comme  de  fermer  tout 
palfage  à  la  belette  ou  à  toute  autre  bète  capable 
de  nuire  à  ces  animaux.  On  fait  paîtr^  les  oies 
dans  des  lieux  humides ,  où  l'on  a  foin  de  femer 
|)our  leur  pâture  des  plantes  dont  on  puilfe  tirer 


(4)  L'expérience  eft  abfolument  contraire  à  ce  que  dit  ici 
"Varron,  Se  il  n'y  a  pas  de  bonne  ménagère  de  campagne, 
qjûi  n'en  fçache  aflex  fur  cet  article  pour  le  contrediie. 
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«i'ailleurs  quelque  prohc,  comme,  par  exemple, 
de  l'herbe  qu'on  appelle  yêri^  (5),  parce  que  cette 
herbe  a  beau  être  delTéchée  ,  elle  reverdit  toujours 
pour  peu  qu'elle  fente  l'eau.   On  en  arrache  les 
feuilles  pour  les  donner  à  ces  animanx,  parce  que. 
Cl  on  les  mettoit  à  même  d'en  prendre  à  leur  vo- 
lonté, fur  le  lieu  même  où  ellç  eft  femée,  il  y  au- 
roit  rout  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  détruififTent  le 
plan  en  le  foulant  aux  pieds,  ou  qu'ils  ne  fe  fif- 
fent  crever   d'indigeftion  à  force   d'en   manger, 
tant  ils  font  naturellement  voraces.  C'eft  pourquoi 
il  faut  les  retenir  fur  le  manger,  parce  qu'ils  ont 
une  fi  grande  avidité ,  que  fi  en  paifTant  ils  vien- 
nent à  rencontrer  une  racine  en  leur  chemin ,  ils 
fimlfent  fouvent  par  fe  rompre  le  col  par  les  ef- 
forts qu'ils  font  pour  la  déraciner,  attendu  qu'ils 
ont  cette  partie  très-foible  ainfi  que  toute  la  tête. 
Si  on  n'a  point  de  cette  herbe,  il  faut  leur  don- 
ner de  l'orge ,  ou  de  quelqu'autre  efpece  de  grain.   - 
Dans  le  temps  du  fourage  compofé  de  toutes  for- 
tes de  légumes  en  herbes,  on  leur  en  donne  après 
l'avoir  préalablement  arraché  de  terre ,   ainfî  que 
je  l'ai  prefcrit  par  rapport  à  l'herbe  y^rij.   Lorf- 
qu'elles  couvent ,  on  leur  donne  de  l'orge  broyé 
dans  de  l'eau.  On  donne  à  leurs   petits ,  pendant 
les  deux  prem.iers  jours  qui  fuivent  leur  naifTance, 
du  gruau  où  de  l'orge  en  nature.  Les  trois  jours 

*' —  >m 

(5)  On  croit  que  c'eft  l'efpece  de  chicorée,  que  l'oa  ap-^ 
pelk  Endive. 
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fuivans  on  leur  donne  du  creiron  verd  haché  danâ 
un  vafe  rempli  d'eau,  mais  dès  qu'ils  font  en  état 
d'être  renfermés  dans  les  logettes ,  ou  les  retraites 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  les  nourrit  de  gruau 
fait  avec  de  l'orge ,  ou  de  fourage  compofé  de  tou- 
tes fortes  de  légumes  en  herbes  ,  ou  enfin  d'her- 
bes bien  tendres  coupées  en  morceaux.  On  choi- 
fit  pour  les  engraiffer ,  les  oifons  qui  ont  environ 
un  mois  &c  demi ,  on  les  enferme  dans  le  Ueu 
deftiné  à  engrailTer  la  volaille ,  &  là  on  leur  don- 
ne du  gruau  Se  de  la  fleur  de  farine  trempée  dans 
de  l'eau,  de  manière  qu'ils  puiflent  s'en  gorger 
trois  fois  par  jour.  Après  le  manger,  on  les  met 
à  même  de  boire  copieufement.  Avec  ce  traite- 
ment, il  ne  leur  faut  gueres  que  deux  mois  pour 
engraifler  :  toutes  les  fois  que  ces  animaux  ont 
pris  leur  nourriture ,  on  eft  dans  l'ufage  de  net- 
toyer l'endroit  où  ils  l'ont  prife,  tant  parce  qu'ils 
"aiment  eux-mêmes  la  propreté,  que  parce  qu'ils 
falifl'ent  tous  les  endroits  p^r  où  ils  paifent. 


CHAPITRE      XL 

X'^OuR  ceux  qui  veulent  avoir  des  troupeaux  de 
canards,  ôc  former  un  endroit  pour  en  élever,  ils 
doivent  d'abord  choifir  pour  cela ,  quand  ils  font 
à  même  de  le  faire ,  un  terrein'marécageux ,  parce 
<^ue  c'eft  celui  qui  plaira  le  plus  à  ces  animaux» 

Si 
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5i  l  on   n'cil  pas  à  même  d'en  avoir  un  de  cette 
nature,  il  faut  choifîr  prcférablement  un  lieu  qui 
foie  muni  d'un  lac  formé  par  la  nature,  ou  d'un 
étang,  ou   enfin  d'un    réfervoir  d'eau  artificiel, 
dans   lequel   les  canards  puifTent    defcendre    par 
<les  degrés  qu'on  y  aura  pratiques.  Le  clos  où  on 
les  mettra  doit  ctre  fermé  de  murailles  élevées  à 
la  hauteur  de  quinze  pieds ,  cofiime  vous  l'avez 
vu  pratiqué  dans  la  Métairie  de  Seius  ,  &  il  ne 
doit  y  avoir  en  tout  qu'une  feule  porte.  Le  long 
de  la  muraille  en  dedans  régnera  un  large  trotoir^ 
fur  lequel  feront  conftruites   leurs  retraites,  qui 
feront  couvertes  d'un  toit,  &  précédées  d'un  vef- 
tibule  applani  6c  pavé  de  briques.  Ce  clos  fera 
traverfé  dans  route  fa  longueur  par  un  canal  tou- 
jours  fourni  d'eau  ,  dans  lequel  on  leur  jettera 
leur  nourriture,  parce  qu'ils  ne  la  prennent  jamais 
que  dans  l'eau.  Tous  les  murs  feront  crépis  avec 
im  enduit  bien  poli  ,  de  peur  que  des  chats  ou 
<iuelques  autres  bêtes  ne  puiffent  monter  par-delfus 
pour  leur  nuire.  On  couvre  tout  cet  enclos   avec 
un  filet  à  grandes  mailles,  pour  empêcher  tant  les 
aigles  de  fondre  delTus,  que  les  canards  de  s'en- 
voler au-dehors.  On  leur  donne  pour  leur  nour- 
riture du  bled,  de  l'orge  ,  du  marc  de  raifin,  & 
du  raifin  même;   quelquefois  aufÏÏ  des  écreviffes 
oc  d'autres  animaux  aquatiques  de  cette  efpece  : 
il    faut  que   l'eau    foit  alfez   abondante   dans   le 
voifinage  ,  pour  pouvoir  remplir  les  réfervoirs  de 
cet  enclos  ,   &  s'y  renouveller  fans  celTe.  Il  y  a  . 
Tome  II.  Y 
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encore  d'autres  efpeces  de  volatiles  dans  le  genre 
de  ceux-ci,  tels  que  les  farcelles  &c  les  phalarl- 
des  (i).  On  élevé  aulîi  de  même  des  perdrix  aux- 
quelles, Cl  l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'a  écrit  Ar- 
chelaiis  (i)  ,  il  fuffit  d'entenJre  le  cri  du  mâle 
pour  concevoir  (3).  Mais  on  n'engrailfe  pas  ces 
oifeau^  d'une  manière  particulière  comme  les 
précédens,  &  l'on  ne  fe  propofe  point  pour  but 
de  les  rendre  féconds  ,  ni  de  leur  donner  un 
goût  plus  relevé  que  celui  qu'ils  ont  naturelle- 
ment ,  parce  qu'il  fuffit  de  les  nourrir  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  dit,  pour  qu'ils  engrailTent. 
J'imagine  qu'il  ne  me  refte  plus  rien  à  dire  fur 
ce  qui  concerne  le  premier  ade  des  nourritures  , 
que  l'on  fait  dans  les  Métairies. 

CHAPITRE     XII. 

^Ur  ces  entrefaites  Appius  revint,  de  après  qu© 
nous  lui  eûmes  demandé  ce  qui  étoit  arrivé,  comme 
il  nous  avoir  demandé  de  fon  côté  quels  étoient 

(i)  Le  P.  Hardoin  dans  fes  Notes  fur  Pline  10,  48,  die 
qu'il  s'en  trouve  beaucoup  aux  enviions  de  SoifTons  &  de, 
Eeauvais ,  &  qu'on  les  y  connoît  fous  le  nom  de  Piettes, 

(i)  Voy.  la  Note  8  du  Chap.  IIL  du  Liv.  II. 

(3)Voy.  dans  Pline  10,  33  ,  d'autres  raerveilles  de  cctta 
nature ,  toutes  également  relatives  à  la  facilité  qu'ont  les 
perdrix  à  concevoir,  fans  aucun  attouchement  de  la  par^ 
iiu  mâle. 
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les  objets  que  nous  avions  traites  j  il  nous  dit  : 
Vous  en  ctes  donc  au  fécond  adte,  c'eft-à-dire, 
aux  parcs,  qui  font  ordinairement  adjacents  à  la 
Métairie  ,  ik.  qui  confervcnt  encore  aujourd'hui 
leur  ancien  nom  de  leporaria ,  qui  leur  avoir  été 
donné  dans  l'origine  à  caufe  des  animaux  qu'on  y 
renfermoit  alors  (i) ,  quoique  ces  animaux  ne  faf- 
fent  plus  qu'une  partie  de  ceux  qu'on  y  renferme  a 
préfent.  Effectivement,  on  ne  fe  contente  pas  au- 
jourd'hui d'enfermer  des  lièvres  dans  un  bois,  com- 
me on  faifoit  autrefois ,  &c  de  ne  confacrer  à  cela 
qu'un  petit  terrein  à'unjugerum  ou  de  deux  tout  au 
plus ,  mais  on  y  enferme  encore  des  cerfs  de  des 
chevreuils,  auxquels  on  facrifie  une  quantité  im- 
menfe  de  jugera.  On  dit  que  Q.  Fulvius  Lipoi- 
nus  (z)  a  dans  le  canton  de  Tarquinia  quarante 
jugera  de  clôture,  &:  qu'il  y  a  renfermé,  non-feu- 
lement des  animaux  tels  que  je  viens  de  dire , 
mais  encore  des  brebis  fauvages;  le  Propriétaire 
du  canton  de  Statonia  y  poffede  encore  un  plus 
grand  parc  ,  ainfi  que  d'autres  particuliers   dans 

(i)  C'eft-à-dire,  des  lièvres  :  leporarium  à\x  mot  Upus  , 
qui  veut  dire  ,  lièvre.' 

(z)  Pline  8  ,  5x,  l'appelle  Lupinus ,  Se  il  paroît  que  c'eft 
le  véritable  nom  de  ce  particulier,  puifque  le  même  Auteur 
9,  {-6  ,  l'appelle  Hirptnus ,  Se  que  ce  dernier  mot  a^  la  même 
fîgnification  que  le  premier.  En  effet,  fefrus  nous  apprend 
que  les  Samnites  appelloient  un  loup  irpus  ,.  au  lieu  de 
lupus.  Nous  avons  d'ailleurs  déjà  remarqué  l'attention  de 
•Varron  a  donner  à  fes  perfonnages  des  noms  analogues  aus 
objets  qu'il  traite. 
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d'autres  cantons.  Mais  le  plus  confidérable  de 
tous  eft  celui  que  T.  Pompeius  a  formé  pour  fa 
chafTe  dans  la  Gaule  Tranlalpine,  de  qui  contient 
environ  quarante  mil  pas  (3).  Ce  n'eft  pas  tout  : 
on  eft  prefque  toujours  dans  l'ufage  d'avoir  dans 
ces  fortes  de  clos,  des  cantons  de  réferve  pour  les 
efcargots,  d'autres  pour  les  ruches,  de  même  pour 
les  futailles  où  l'on  renferme  les  loirs.  Au  furplus , 
il  n'y  a  pas  la  moindre  difficulté  fur  ce  qui  con- 
cerne la  garde,  ou  l'accroiffement  &  la  nourriture 
de  tous  ces  animaux ,  fi  l'on  en  excepte  les  mou- 
ches à  miel? -Qui  eft-ce  en  effet  qui  ignore  qu'un 
parc  doit  ctre  environné  de  murailles ,  &:  qu'il 
faut  qu'elles  foient  bien  recrépies  ôc  fort  hautes, 
le  premier,  de  peur  que  les  chats  ou  les  bléreaux, 
ou  quelqu'àutre  bcte  n'y  trouvent  d'accès ,  &  le  fé- 
cond, de  peur  que  les  loups  ne  puifTent  fauter  par- 
deiïiis  ?  qu'il  doit  être  garni  non-feulement  d'en- 
droits où  les  lièvres  puiflTent  fe  cacher  pendant  le 
jour  dans  les  brolfailles  &  fous  les  herbes,  mais 
encore  d'arbres  dont  les  branchages  foient  alTez 
touffus,  pour  fervir  d'obftacle  à  l'impétuofité  des 
aigles  ?  Qui  eft-ce  qui  ne  fçait  pas  de  même  qu'en 
jettant  dans  un  parc  quelques  lièvres,  mâles  comma 
femelles  ,  il  s'qïi  trouvera  rempli  en  peu  de  temps , 
tant  eft  grande  la  fécondité  de  ce  quadrupède  ?  En 
effet,  qu'on  mette  feulement  quatre  lièvres  dans  un 

(3)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'Auteur  veut  parler  de  paj 
oiiarrçs. 
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^arc,  &  il  en  fera  communément  bientôt  rempli, 
d'autant    que   tièsfouvent   ces  animaux   ont  des 
petits  dans  le  ventre,  en  mcme-temps  qu'ils   en 
ont  de  nés  tout  récemment.  Aufli  Archélaiis  (4) 
a-t-il  dit  dans  fes  Ouvrages  que  lorfqu'on  veut 
connoître  leur  â^e ,  il  faut  examiner  le  nombre 
d'orihces  qu'ils  ont  au  ventre  j  &c  effeélivement  il 
eft  conftant  qu'il  s'en   trouve  qui  en  ont  plus  les 
uns  que  les  autres.    L'ufage  de  les  engrailTer,  en 
les    enfermant  à  cet  effet  hors  du  parc  dans  des 
cages,  où  ils  n'aient  point  la  liberté  de  courir, 
eft  d'invention  nouvelle  ,  ainfi  que  bien  d'autres 
chofes  de  cette  nature.  11  y  a  donc  à  peu  près  de 
trois  efpeces   de  lièvres.  La  première   comprend 
notre  lièvre  d'Italie,  qui  a  les  pattes  de  devant 
bafles,  celles  de  derrière  hautes,  le  dos  gris  ,  le 
ventre  blanc  &  les  oreilles  longues.   On  dit  que 
les  hafes  de  cette  efpece  font  en  état  de  conce- 
voir, quoi  qu'elles  foient  déjà  pleines.  Les  lièvres 
deviennent  très-grands  dans  la  Gaule  Tranfalpi- 
ne  &c  dans  la  Macédoine  ,  mais  ils  font  médio- 
cres dans  l'Efpagne  &c  en  Italie.  La  féconde  efpece 
eft  celle  que  l'on  voit  dans  la  Gaule  proche  des 
Alpes  j  ceux   de  cette  efpece  ne  différent  gueres 
des    premiers ,  qu'en  ce  qu'ils  font  tout  blancs  : 
on  en  apporte  rarement  à  Rome.  La  troifîeme  ef- 
pece eft  celle  d'Efpagne  j  ceux-ci  font  femblables 
aux  nôtres  à  certains   égards,  mais   ils  font  plus 

(4)  Voy.  la  Note  S  du  Chap.  III.  du  Liv.  IL 

Y  lij 


342-  l'  E  C  O  N  O  M  I  E  RURALE 
bas,  &  on  les  appelle  cunïculï  (5).  L.  itlius  éroît 
dans  l'opinion  que  le  mot  de  lepus  [G)  venoit  de 
celui  de  levïpes  (7),  &  que  ce  nom  avoir  été  don- 
né à  cet  animal  à  caufe  de  fa  vitefiTe.  Pour  moi 
j'imagine  qu'il  vient  d'un  ancien  mot  Grec  ,  d'au- 
tant que  les  Eoliens,  qui  font  fortis  de  la  Béotie, 
l'appelloienr  -hi-no^w.  Le  nom  de  cunïculus  (8)  vient 
des  trous  que  les  animaux  ainfi  nommés  ont  cou- 
tume de  faire  fous  terre  ,  pour  fe  cacher  dans  les 
champs.  Il  faut  avoir,  quand  on  le  peut,  des 
animaux  de  ces  trois  efpeces  dans  fon  parc. 
Non-feulement  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en 
ayez  des  deux  premières  efpeces,  mais  j'imagine 
encore  que  ,  comme  vous  avez  été  long- temps 
en  Efpagne,  vous  avez  dû  vous  y  pourvoir  de  la- 
pins. 


{5)  Ce  font  les  lapins. 

(6)  Qui  veut  dire  ,  lièvre. 

(7)  Qui  fignifie  ,  au  pied  léger. 

(S)  Cuniculus  fignifîe  également  un  trou,  comme  un  la- 
pin ,  c'eft  ce  qui  fait  qu'au  lieu  que  Vanon  veut  ici  que  les 
lapins  s'appellent  cu/j/Vu//,  à  caufe  des  terriers  qu'ils  font, 
d'autres  Auteurs  ,  comme  Martial  &  Vegece,  ont  voulu 
que  les  terriers  s'appellaflent  cuniculiy  à  caufe  des  lapins  qui 
les  font» 


Îkj^^» 
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CHAPITRE     XIII. 

V  Ou  s  n'ignorez  pas  non  pins,   Axius,  conti- 
nua ArPius ,  qn'nn  parc  peut  être  peuplé  de  fan- 
gliers  ,   &  qu'on  n'a  pas  communément  beaucoup 
de  peine  à  y  engraiiTer  tant  ceux  que  l'on  y  a  ren- 
fermés, que  ceux  qui,  y  étant  nés,  font  plus  trai- 
tables  que  les  premiers.  Car  vous  avez  été  témoin 
vous-même,  que  dans  la  terre  que  Varron  ici  pré- 
fent  a  achetée  de  M.  Pupius  Pifon,  dans  le  can- 
ton de  Tufculum,  les  fangliers  ëc  les  chevreuils  fe 
raiïembloient  au  fon  du  cor  dans  des  temps  mar- 
qués ,  pour  prendre  leur  nourriture,  toutes  les  fois 
que,  d'un  lieu  élevé  qui  étoit  deftiné  aux  exerci- 
ces du  corps,  on  jettoit  aux  premiers  du  gland, 
de  aux  feconls  de  la   vefce  ou   toute   autre  cho- 
fe.  C'efl;  ce  que  j'ai  encore  vCi  arriver  ,  répondit 
Axius  ,    d'une  manière  plus  Théâtrale  ,  lorfque 
j'étois  chez  Q.  Hortenfius  (i)  dans  le  territoire  de 
Laurentum.  Il  y  avoir  en  effet  une  forêt  de  plus 
de  cinquante  jugera  d'étendue  (  à  ce  qu'il  difoit  ) 
qui  étoit  toute  environnée  de  murailles ,  (^^:  c|u'il 
n'appelloit  point  leporarium  (i)  ,  mais  ÔHç/cTpc<f£7cv 
(3).  Il  y  avoit  dans  cette  forêt  un  lieu  élevé,  oîx 

(i)- Voy.  la  Note  8  du  Chap.  III. 
(i)  Un  parc  à  lièvres, 

( })  C'cft-à  dire ,  un  repaire  de  toutes  [of^tes  de  bêtes  fauves  , 
de  Êïffov ,  bête  fauve i  Se  if.Çùij  nourrir, 

Yiv 
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l'on  avoit  difpofé  trois  lits  (4)  ;  &  nous  étions  à 
table  lorfque  Quintus  fit  appeller  Orphée  (5). 
Celui  qui  faifoit  ce  perfonnage  arriva  en  robbe 
longue  ,  une  Cythare  à  la  main  :  dès  qu'il  eut 
reçu  l'ordre  de  chanter,  il  emboucha  une  trom- 
pette  ,  &  aulîitôt  nous  fûmes  environnés  d'une  fi 
grande  multitude  de  cerfs,  de  fang-liers  &  d'au- 
très  quadrupèdes ,  que  ce  fpeftacle  ne  me  parut 
pas  moins  magnifique ,  que  ceux  que  donnent  les 
Ediles  (6)  dans  le  grand  Cirque ,  lorfqu'ils  y  font 
voir  des  chaflTes,  &  même  quand  ils  y  font  atta- 
quer des  bètes  fauves  tirées  d'Afrique. 


■WJWICT7M»!  yiijniui™  \iii\M.jm.-!m.wëMM-i\.ima>Â 


CHAPITRE    XIV. 

IN  Otre  cher  MÉRULA,  dit  Axius ,  Appius  ne 
vous  a  pas  mal  foulage  dans  votre  tâche ,  puifque 
voici  le  fécond  a6te  qui  concerne  la  chaffe  ter- 
miné brièvement  :  je  dis  terminé,  car  je  ne  fuis 
point  inquiet  de  ce  c]ui  refte  à  dire  fur  les  efcar- 

(4)  Voy.  la  Note  6  du  Chap.    IV. 

(5)  Le  plus  fameux  chancre  de  l'Antiquité,  que  les  uns 
font  fils  d'AppolIon  &  de  Calliope  ,  les  autres  du  Pleuve 
(Eagrius  &  de  la  Mufe  Polyranie.  Il  defcendit  aux  enfers 
pour  redemander  à  Pluton  fa  femme  Euridicc.  Voy.  dans  Vir- 
gile, Liv.  IV.  des  Géorgiqucs,  comment  il  charma  par  fon 
chant  tout  le  noir  fcjour,  &  les  fuites  de  cette  avanturs. 

(<;)  Voy.  la  Note  8  du  Chap.  VII.  du  Liv.  I.     , 
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î^ors  &c  les  loirs,  d'autant  que  cet  article  ne  peut 
pas  fouffrir  de  grandes  difficultés.  Il  n'eft  pas  tout- 
a-fait  Cl  facile  dans  la  pratique,  que  vous  le  pen- 
fez,  notre  cher  Axius  ,  reprit  Appius.  Car  il  faut 
choifirun  lieu  à  découvert,  qui  foit  propre  à  con- 
tenir vos  efcargots,  de  l'environner  d'eau  tout  au- 
tour, de  peur  que,  Ci  ceux  que  vous  y  auriez  mis 
dans  l'intention  de  les  faire  propager ,  venoient  à 
trouver  une  iHTue  par  où  ils  pouiroient  s'échapper, 
vous  ne  fulTiez  pas  à  la  peine  de  chercher  leurs 
petits,  mais  bien  de  les  chercher  eux-mêmes.  Il 
faut  donc  ,  ainfi  que  je  le  difois  ,  l'environner 
d'eau ,  pour  n'être  pas  dans  la  ncceifité  de  Ce  pré- 
cautionner d'un  fugitivarius  (i).  L'endroit  le  meil- 
leur fera  celui  qui  ne  fera  pas  brûlé  par  le  Soleil , 
&  que  la  rofée  pourra  pénétrer  facilement.  Si  vous 
n'en  avez  pas  qui  foit  tel  par  la  nature  (comme 
il  arrive  prefque  toujours  qu'il  ne  s'en  trouve  pas 
dans  les  terreins  expofés  au  Soleil  )  &  que  vous 
ne  foyez  pas  a  même  d'en  former  un  dans  un 
terrein  abrité,  comme  on  peut  le  faire  fous  les 
rochers  &z  au  bas  des  montagnes,  dont  le  pied  efi: 
arrofé  par  des  lacs  &  des  rivières,  il  faut  nécef- 
fairement  en  former  un  par  le  moyen  d'une  rofée 
artificielle.  Vous  élèverez  pour  cela  au-deirus  du 


(i  )  On  donnoit  ce  nom  à  des  gens ,  dont  la  profefTion  etoLt 
de  courir  après  les  Efclaves  qui  s'enfuyoient  de  chez  leurs 
Maîtres,  &  de  les  leur  ramener  pour  un  certain  prix.  Voy. 
Cujas  au  Cliap.  VIII.  du  Liv,  V.  de  fes  Obfcrvations. 
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fol    un  tuyau  ,  que  vous    couronnerez   de   petits 
mammelons  donc  il  fortira  de   l'eau,  qui,  après 
être   tombée  fur  une  pierre  ,   pourra   rejaillir  au 
loin.  Il  faut  très-peu  de  nourriture  à  ces  animaux  , 
,.&  on  n'a  befoin  de  perfonne  pour  la  leur  admi- 
niftrer,  parce  qu'ils  la  trouvent  d'eux-mêmes,  en 
rampant  non-feulement  à  terre ,  mais  encore  fur 
les  murs  ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  ruilTeau  qui  les 
empêche  de  les  gagner.    D'ailleurs  ,  ils  pouffent 
très-loin  la  carrière  de  leur  vie  fins  fecours  étran- 
gers, 5c  en  fe  nourriffant  de  leur  propre  fubftance, 
femblables  à  ceux  qui  revendent,  pour  fubfifter  , 
des  marchandifes  qu'ils  ont  achetées^  il  fuffic  donc 
pour  les  nourrir  de  leur  jetter  de  temps  en  temps 
quelques  feuilles  de  laurier,  avec  un  peu  de  fon. 
Aufli  les  Cuifiniers  ne  fçavent-ils  pas  le  plus  fou- 
vent,  lorfqu'ils  les  fom  cuire,  s'ils  font  morts  ou 
vifs.  Il  y  a  pluiieurs  efpeces  d'efcargocs  :  il  y  en  a 
de  très-petits  qui  font  blanchâtres  ,  &  qui  nous 
viennent  du  territoire  de  Réate,    de  plus  grands 
qui  viennent  de  l'Illyrie,  de  de  moyens  qui  vien- 
nent  d'Afrique.   Ce  n'eft  pas  qu'il  ne   fe  trouve 
des  cantons  particuliers  dans  ces  différens  pays , 
qui  en  produifent  de  différentes   grandeurs;  car 
il  y  en  a,  par  exemple  ,  de  très -grands  ,  quoi- 
qu'originaires  d'Afrique,  qu'on  appelle  folirannœ  : 
ils  font  même  fi  grands  que   leur   coquille  peut 
contenir  jufqu'à  quatre  -  vingt  quadrantes   de    li- 
quide.   11  en   eft  de    même   de    tous   les   autres 
pays  j  qui  comparés  entr'eux  en  donnent  les  uns 
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de  plus  grands,  les  autres  de  plus  petits.  Ces  ani- 
maux pondenr  une  mulcicudc  prodigieufc  d'œufs, 
qui  font  très-menus ,  &  donc  la  coque  eft  mol- 
le ;  mais  elle  durcit  avec  le  temps.  Us  font  de 
grandes  élévations  de  terre  en  forme  de  voûte  , 
pour  couvrir  leurs  œufs  ,  de  ils  ont  foin  d'y 
lailTer  une  grande  ouverture  qui  fert  de  paf- 
fage  à  l'air.  On  efl:  auflî  dans  l'ufage  de  les  en- 
grai.Ter  en  perçant  de  plufieurs  trous,  à  l'effet  d'y 
donner  pafTage  à  l'air  extérieur,  un  pot  de  terre  , 
que  l'on  frotte  avec  du  vin  cuit  jufqu'cà  diininu- 
tion  des  deux  tiers,  &  de  la  farine,  afin  qu'ils 
aillent  s'y  nourrir.  Ces  animaux  font  naturelle- 
ment vivaces. 


CHAPITRE    XV. 

V^Uant  au  lieu  où  l'on  veut  élever  des  loirs  (i) , 
on  s'y  prend  pour  le  conftruire  d'une  façon  diffé- 
rente ,  puifqu'on  ne  l'environne  pas  d'eau ,  mais  de 
murailles.  On  fait  ces  murailles  dans  leur  entier 
avec  de  la  pierre  qu'on  polit  avec  foin,  ou  bien 
on  fe   contente  de  les  enduire  à  l'intérieur ,  de 


(i)  Les  Romains  mangeoieiit  de  ces  animaux  :  il  y  eut 
même  des  loix  portées  par  les  Cenfeurs  ,  pour  mettre  un 
frein  à  cette  voracité  plus  faftueufe  que  délicate,  Pli- 
ne i6  ,  it 
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façon  que  les  loirs  ne  puilfent  pas  s'échapper  en 
grimpanc  fur  renduic.  Il  faut  que  cet  endroit  foit 
planté  de  petits  arbrifTeaux  ,  du  nombre  de  ceux 
qui  rap|3ortent  du  gland,  &  dans  les  temps  où  ils 
n'en  rapporteront  point,  il  faudra  avoir  foin  d'y 
en  jetter,  ainfi  que  des  châtaignes,  pour  leur  fer- 
vir  de  nourriture.  On  leur  fait  des  trous  alTez 
larges,  pour  qu'ils  puifTent  y  faire  leurs  petits.  Il 
n'eft  pas  néceiïaire  qu'il  y  ait  beaucoup  d'eau  dans 
cet  endroit  ,  parce  qu'ils  n'en  font  pas  une  gran- 
de confommation ,  &c  qu'ils  aiment  de  préférence 
les  lieux  fecs.  On  les  engraiffe  dans  des  vaiffeaux 
a  vin  ,  tels  que  plufieurs  perfonnes  en  ont  dans 
leurs  Métairies  ;  ces  vaifl'eaux  font  faits,  non 
moins  que  les  autres  vaiffeaux  à  vin  ,  par  les  Po- 
tiers, mais  ils  font  d'une  forme  bien  différente, 
en  ce  qu'ils  font  garnis  de  fentiers  fur  les  côtés  , 
ôc  d'un  trou  qui  fert  à  contenir  la  nourriture  de 
ces  animaux.  On  jette  dans  ces  vaiffeaux  du  gland , 
des  noix  ou  des  châtaignes,  ôc  les  loirs  y  engraif- 
fent  dans  les  ténèbres ,  lorfqu'on  a  mis  un  cou- 
vercle par-deffus. 


CHAPITRE     XV  I. 

IL  ne  nous  refte  donc  plus ,  dit  A  p  p  i  u  s ,  que  le 

troifieme  aéle  des  nourtitures  qui  fe  font  dans  les 
Métairies,  c'eft-à-dire ,  celui  qui  concerne  les  vi- 
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viers.  Qu'entcndcz-voLis  par  le  troifieme  acte,  dit 
Axius  ?  Prétendez-vous  donc  que  le  miel  ne  mé- 
rite pas  notre  attention,  parce  que  vous  avez  été 
accoutumé  dans  votre  jeunelTe  à  vous  paflfer  chez 
vous  de  vin  mêlé  de  miel,  par  épargne?  Il  a  rai- 
fon,  dit  Appius.  En  effet,  mes  parens  m'avoient 
laiflc  fans  biens ,  avec  deux  frères  &c  deux  fœurs , 
dont  j'ai  marié  l'une  fans  dot  à  Lucullus  j  &  ce- 
lui-ci m'ayant  inftitué  fon  héritier,  c'eft  ce  qui  a 
commencé  ma  fortune ,  de  forte  que  j'ai  été  réel- 
lement le  premier  de  mes  frères  &  fœurs ,  qui 
aie  bu  chez  moi  du  vin  mêlé  de  miel ,  quoi- 
que dans  le  temps  même  où  je  n'en  buvois  pas 
encore  ,  on  ne  laiifoit  pas  d'en  fervir  chez  moi 
prefque  tous  les  jours  à  tous  ceux  que  j'invitois  à 
manger.  Au  furplus,  c'eft  à  moi  &  non  à  vous,  qu'il 
appartient  de  connoître  à  fond  ces  volatiles  (i), 
que  la  nature  a  favorifés  par-delfus  tous  les  autres 
du  côté  du  génie  &c  de  l'induftrie  :  ainfî  afin  que 
vous  n'ignoriez  pas  que  je  les  connois  mieux  que 
vous,  écoutez  les  chofes  incroyables  que  j'en  vais 
raconter.  Je  laifferai  à  Mérula  le  foin  de  nous, 
développer  hiftoriquemenr,  comme  il  a  fait  pour  les 
autres  animaux,  la  pratique  ordinaire  de  ceux  qui 


(i)  Apparemment  à  caufe  du  nom  d'Appius,  qui  vienc 
^'apis,  abeille,  &  par  une  raifon  femblable  à  celle  pour  la- 
quelle Vaccius  a  prétendu,  Chap.  II.  Liv.  II.  que  c'écoic  à 
lui  à  parler  des  bœufs,  à  caufc  du  nom  qu'il  portoit,  Yoy^ 
^a  Note  1  de  ce  Chapitre. 
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en  élèvent.  D'abord  l'origine  des  mouches  à  miel 
vient  en  partie  d'autres  mouches  a  miel,  en  partie 
de  la  corruption  d'un  cadavre  de  bœuf  (i)  :  c'eft 
pour  cela  qu'Archelaiis  dit  dans  une  de  fes  Epi- 
grammes  (3),  qu'elles  font  la  génération  volante 
d'un  bœuf  mort.  Le  même  Auteur  dit  encore  que 
les  guêpes  font  engendrées  par  les  chevaux  ,  èc  les 
abeilles  par  les  veaux.  Les  abeilles  ne  fe  plaifent 
pas  à  être  feules ,  comme  les  aigles ,  mais  elles  ai- 
ment naturellement  lafociété,  comme  les  hom- 
mes. Quoique  les  corneilles  foient  dans  le  même 
cas,  il  y  a  cependant  cette  différence  entre  elles  & 
les  abeilles,  que  celles-ci  fe  réunifTent  dans  la  vue 
de  former  enfemble  des  ouvrages  &  àQS  édifices, 
au  lieu  que  les  corneilles  n'ont  point  ce  but  en 
vue  dans  leur  réunion.  C'eft  la  raifon  &  l'induf- 
trie  qui  ralTemblent  les  abeilles,  &  qui  leur  ap- 
prennent^à  travailler ,  à  bâtir  &  à  faire  des  provi- 
fions  de  vivres.  Car  leur  fociété  a  trois  objets  5 
fçavoir,  leur  nourriture,  leur  maifon  &  leur  ou- 
vrage :  en  effet,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
la  cire  qu'elles  font  &  leur  nourriture,  comme  il 
y  en  a  entre  le  miel  &  la  cire,  &  entre  leur  mai- 
fon &:  le  miel.  Ke  voit-on  pas  dans  un  rayon  de 
miel  de  petites  cellules  de  figure  hexagone,  &  par 
conféquent  com.pofées  d'autant  de  côtés ,  que  l'a- 
beille a  dfe  pattes?  (  &:  cela  conformément  à  la 
>i  ■  .    ■■» 

(1)  Voy.  la  Note  i  ^  du  Chap.  V.  du  Liv.  II. 

(5)  Voy.  la  Note  S  du  Chap.  III.  du  Liv.  II. 
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propofirion  pat  laquelle  les  Géomètres  démon- 
trent qu'un  hexagone,  infcrit  dans  un  cercle,  con- 
tient plus  de  furtace  que  toute  autre  figure ,  qui 
auroit  moins  de  côtés.  )  Elles  prennent  leur  nour- 
riture au-dehors,  &c  font  leur  ouvrage  en-dedans; 
cet  ouvrage ,  à  raifon  de  fa  très-grande  douceur  , 
n'eftpas  moins  agréable  aux  Dieux  qu'aux  hom- 
mes, puifque  le  miel  trouve  fa  place  fur  les  Au- 
tels, Se  qu'on  en  fert  non-feulement  au  commen- 
cement des  repas ,  mais  encore  au  fécond  fervi- 
ce  (4).  Elles  ont  des  villes  femblables  à  celles  des 
hommes  :  puifqu'il  s'y  trouve  un  Roi,  un  Gouver- 
nement de  une  fociété.  Elles  recherchent  tout  ce 
qui  eft  pur,  aulîî  n'en  voit-on  jamais  aucune  s'ar- 
rêter dans  un  endroit  mal  -  propre  ou  qui  fente 
mauvais  :  ce  n'eft  pas  qu'elles  s'arrêtent  davantage 
dans  les  endroits  parfumés  de  bonnes  odeurs  , 
puifqu'elles  piquent  au  contraire  quiconque  s'ap- 
proche d'elles  avec  de  pareilles  odeurs.  Elles  ne 
mangent  pas  avec  avidité  comme  les  mouches  , 
auflî  ne  les  voit-on  jamais  s'arrêter  com.me   cel- 

(4)  Les  Romains  fe  fervoient  beaucoup  de  miel  dans  le^rs 
facrifîces ,  &  ils  commençoient  tous  leurs  repas  par  boire 
du  vin  miellé  ,  qu'ils  appcUoicnc  mulfum  ,  d'où  eft  vena 
le  mot  de  promulfis  ^  pour  défigner  le  commencement  d'un 
repas  î  ils  croyoïent  que  lorfque  l'eftomac  étoit  vuide ,  il 
falloir  commencer  par  l'humc<3:er  d'une  liqueur  douce.  L'u- 
fage  admis  chez  nous ,  eft  de  le  charger  d'abord  de  mers  nès- 
indigeftes  ,  8c  communément  cruds  ,  connus  fous  le  nom  de 
tors-d'ccuvrc  j  cet  ufage  eft-il  plus  fage  que  n'étoit  le  leur  î 
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les-ci  fur  la  viande,  ni  dans  le  fang  ou  la  grailTe, 
mais  feulement  fur  les  corps  où  elles  trouvent 
une  faveur  douce.  Elles  ne  font  point  mal-faifan- 
tes,  8c  ne  gâtent  par  conféquent  aucun  ouvrage 
en  le  picottant  •,  mais  d'un  autre  côté  elles  font 
aiïez  courageufes  pour  faire  tète  à  ceux  qui  veu- 
lent ruiner  leur  ouvrage ,  quoi  qu'elles  connoilTent 
parfaitement  leur  foibleflTe.  On  a  raifon  de  dire 
que  ce  font  les  oifeaux  des  Mufes  (5) ,  puifque  , 
s'il  leur  arrive  d'être  difperfées,  on  eft  sûr  de  les 
réunir  en  cadence  ,  en  frappant  fur  des  cimbales 
ou  dans  fes  mains,  ôc  que  de  même  que  les  hom- 
ines  ont  ailigné  à  ces  DéeflTes  l'Hélicon  &  l'O- 
limpe  pour  leur  féjour ,  la  nature  a  affigné  à  ces 
volatiles  les  montagnes  fleuries  de  incultes  pour  le 
leur.  Elles  fuivent  leur  Roi  par-tout,  &C  cherchent 
à  le  foulager  quand  il  eft  fatigué  ,  elles  vont  mê- 
me jufqu'à  le  porter  fur  leurs  épaules,  lorfqu'il 
ne  peut  plus  voler,  parce  que  fa  confervation  leur 
tient  à  cœur;  elles  ne  faliffent  rien,  &  elles  haïf- 
fent  les  parelTeux  :  c'eft  pourquoi  elles  tourmen- 
tent les  bourdons ,  8c  les  expulfent  de  leur  focié- 
t^  parce  qu'ils  confomment  le  miel ,  fans  les  aider 
dans  leur  travail  j  8c  le  bruit  qu'ils  font  ne  les 
eftraie  point  {6) ,  puifqu'il  fuffit  d'un  petit  nombre 

(0  Voy.  la  Note  4  du  Chap.  I.  du  Liv.  I. 

(6)  Nous  attribuons  aux  bourdons  le  mot  de  vociférantes , 
quoique  ce  mot  puifTe  également  bien  s'appliquer  aux  abeil- 
les elles-mêmes,  pour  défigner  le  bourdonnement  qu'elles 
font  en  fe  battant  contre  eux. 

d'abeilles 
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id  abeilles  pour  les  pourfuivre,  en  tel  nombre  qu'ils 
foicnr.  Elles  bouchent  au-dehors  de  la  ruche  ,  tous 
les  palfages  par  où  l'air  pourroit  pénétrer  à  travers 
leurs  rayons,  avec  une  matière  que  les  Grecs  ap- 
pellent (fi^ciKti  (7).  Elles  mènent  toutes  le  trente 
de  vie  que  les  loldats  mènent  à  l'armée,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elles  dorment  chacune  à  leur  tour  ,  Se 
qu'elles  repartinfent  également  l'ouvrage  entr'el- 
les  :  elles  envoient  aulîî  des  efpeces  de  colonies 
au-dehors.  Il  y  a  des  opérations  qu'elles  font  a 
la  voix  de  leurs  chefs,  comme  celles  que  font  les 
foldats  au  {on  de  la  trompette  :  c'efl:  ce  qu'on  re- 
marque fur-tout  lorfqu'on  apperçoit  entr'elles  des 
apparences  de  paix  &  de  guerre.  Mais  de  peur 
que  ces  dérails  de  Phifique  ne  maigriflTent  notre 
cher  Axius  ,  faute  d'entendre  parler  des  fruits 
qu'elles  procurent,  je  vous  remets  à  préfent,  Mé- 
RULA,  le  flambeau  entre  les  mains,  afin  que  vous 
entriez  dans  la  carrière  à  votre  tour.  Ce  que  j'ai 
à  dire  de  leurs  fruits,  dit  Mérula,  fuffira  peut- 
être  ,  Axius ,  à  votre  appétit.  Au  refte,  je  n'avan- 
cerai rien,  dont  je  n'aie  pour  garint  non -feule- 
ment cet  homme  de  votre  connoiflance ,  qui  tire 


(7)  Les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  la  deftination  de 
Yerithace.  Pline  ii,  7,  dit  que  cette  matière  fert  de  nour- 
riture aux  abeilles,  &  Varron  lui-même  donne  plus  bas  à 
Verithace ,  une  propriété  différente  de  celle-ci ,  &  appelle 
■propclis  la  matière  avec  laquelle  les  abeilles  bouchent  les 
oaflages ,  par  où  l'air  pourroic  entrer  dans  leurs  ruches. 
Tome  IL  Z 
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tous  les  ans  cinq  mil  livres  de  miel   des  rucheS 
qu'il  donne  à  loyer ,  mais  encore  notre  ami  Var- 
ron  ici  préfent  ,  à  qui  j'ai  entendu  dire,   qu'il 
avoir  eu  fous  fes  ordres  en  Efpagne  ,  deux  frères 
nommés  Veianius,   du  pays  des  Falifques  ,   qui 
étoient  devenus  fort  riches  ,   quoique  leur  père 
ne  leur  eût  cependant  lailTé  qu'une  petite  Métai- 
rie &c  un  petit  champ,  qui  n'avoit  fûrement  pas 
plus  d'an  jugerum  d'étendue,  parce  qu'ils  avoienc 
difpofé  des   ruches    tout  à  l'entour  de   leur  Mé- 
tairie ,  &c  qu'ayant  mis  en  jardin  une  partie  de 
leur  polTeiïion,  ils  en  avoient  planté  le  refte  en 
thim,  en  cytifes  Se  en  mélifTe,  que  les  uns  appel- 
lent fxehi<^'j>.>^ov  (8),    les  autres  ixiKio-a-cx^vKKov  (9)    & 
quelques-uns  [xsXtvcv  (10)  :  Se  qu'en  conféquence  de 
ces  arrangemens  ils  retiroient  toujours  communé- 
ment bon  an  ,  mal  an,  dix  mil  fejlertii  de  leur 
miel ,  quils  ne  fe  prelfoient  jamais  de  vendre  ,  ai- 
mant mieux  attendre  à  en  trouver  marchand  dans 
un  temps  oii  le  prix  leur  conviendroit,  que  de  le 
vendre  trop  tôt ,  &  dans  un  temps  oii  le  prix  au- 
roit  plus  convenu  au  marchand  qu'à  eux.  Expli- 
quez moi  donc,  dit  Axius  ,  dans  quel  endroit  il 


(8)  Comme  qui  àïvoit  feuille  de  miel  y  de  <pJ«k«y ,  feuille  ^  & 
ft'i?ay  miel. 

(9)  Comme  qui  diroit  feuille  d'abeille  ,  de  (pJ^Ko» ,  feuille  i 
&  f/JiXto^a,  abeille. 

(ig)  De  fi'at ,  miel.  Ce  dernier  mot  n'eft  «cpendant  paç 
trop  connu  d'ailleurs. 
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faut  que  je  place  des  ruches,    «Se  quelle  forme  je 
dois   leur   donner,   pour  en  retirer  beaucoup  de 
fruits.  Voici,  répondit  Mérula,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  faire  des  ruches ,  que  les  uns  ap- 
pellent yuiXiTTWtfç,  les  aurres  fXiXiTfotpïix  ^  &c  quel- 
ques-uns melUna[\\).  D'abord  il  faut  les  placer 
auprès  de  la  Métairie,   &  fur-tout  dans  un  lieu 
où  l'on  n'entende  point  d'écho  :  car  on  eft  dans 
l'opinion   que  le  bruit    d'un    écho   fait  fuir    les 
abeilles.  11  faut  encore  les  placer  dans  un  climat 
tempéré,  qui  foit  frais  en  Eté,  &  expofé  au  So- 
leil en  Hiver.  Ce  climat  doit  erre  tourné  par  pré- 
férence du  côté  du  Soleil  Levant  d'Hiver,  dans  la 
proximité  de  lieux  ,  où  il  y  ait  beaucoup  de  pâtu- 
rages &  de  l'eau  pure.  S'il  ne  s'y  trouve  point  de 
prairies  naturelles,   le  Propriétaire  aura  foin  d'y 
femer  les  plantes  que  les  abeilles  recherchent  le 
plus,  comme  les  rofes,  le  ferpolet,  la  m.éliife,  le 
pavot,  les  fcves,  les  lentilles,  les  pois,  la  dragée, 
le  fouchet,  la  luzerne,  &  fur-tout  le  cythife  qui 
leur  convient  d'autant  mieux  pour  les  entretenir  en 
bonne  fanré,  qu'il  commence  à  fleurir  à  TEquinoxe 
du  Printemps ,  &  qu'il  dure  jusqu'à  celui  d'Autom- 
ne. Mais  de  même  que  le  cythife  contribue  beau- 


Ci  i)  Tous  ces  mots  ont  rapport  au  miel  ,  que  l'on  app«!Ie 
^£A<  en  Grec  ,  8c  mcl  en  Latin  :  /uiXi7f,o  ;e  «  vient  de  ce  mot 
&  de  celui  de  TpsÇ»  ,  qui  veut  dire,  nourrir^  parce  que  les 
ruches  Tont  l'endroit  où  Vvn  nourrit  les  abeilles  qui  font  le 
miel. 

Zij 
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coup  à  leur  fanté ,  le  thim  de  fon  côté  efl:  excellent 
pour  la  compofition  du  miel.  C'eft  pour  cela  que 
le  miel  de  Sicile  a  la  palme  fur  tous  les  autres, 
parce  que  le  thim  efl:  excellent  &  très-abondant 
dans  cette  Ille.  Auflî  fe  trouve-t-il  des   gens  qui 
broyent  du  thim  dans  un  mortier,  Se  qui  le  ré- 
pandent fur  toutes  les  pépinières  qu'ils  plantent 
à  l'ufage  des  abeilles ,  après  l'avoir  détrempé  dans 
de  l'eau  tiède.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'endroit 
où  on  mettra  les  ruches  ,  il  faudra  les  placer  de 
préférence  dans  le  voifinage  de  la  Métairie ,  quoi- 
qu'il y  ait  des  perfonnes  qui  portent  la  précau- 
tion jufqu'à  les  mettre  fous  le  portique  même  de 
la  Métairie  ,  afin  qu'elles  foient  plus  en  fureté. 
En  quelqu'endroit  qu'elles  doivent  ctre  placées  , 
il  y  a  des  perfonnes  qui  les  font  rondes ,  foit  en 
ofier,  foit  en  bois  &c  en  écorces,  foit  avec   un 
tronc  d'arbre  creufé  ou  avec  de  la  terre  cuite  j 
d'autres  les   font  quarrées  avec  de  la  ferrule ,  Sc 
leur  donnent  environ  trois  pieds  de  longueur  fur 
un  pied  de  largeur ,  de  façon  cependant  que  lorf^ 
qu'ils  n'ont  pas  alfez  d'abeilles  pour  les  remplir,' 
ils  les  font  plus  étroites.  Je  peur  que  ces  volatiles 
ne  fe  découragent  en  fe  trouvant  dans  un  endroit 
trop  vafte  &c  trop  défert.  On  a  donné   à   toutes 
ces  ruches  ,  de  telle  nature  qu'elles   fufTent  ,  le 
nom  à'alvi  (12.)  »  parce  que  le  miel  fert  de  nour- 
riture ,  Se  il  paroît  que  c'eft  pour  répondre  à  ce 

(il)  Qui  figaifie,  ventres. 
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nom  qu'on  les  hiit  nés -étroites  par  le  milieu, 
pour  qu'elles  prcfentent  réellement  a  l'œil  la  fi- 
gure d'un  ventre.  On  ensuit  celles  qui  font  fai- 
tes d'ofier  avec  de  la  bouze  de  vaches ,  tant  en- 
dedans  qu'en-dehors,  de  peur  que  leur  rudefle  ne 
foit  un  obftacle  qui  empêche  les  abeilles  d'en  ap- 
procher. On  les  attache  fur  des  corbeaux  implan- 
tés dans  la  muraille  ,  de  façon  qu'elles  ne  bran- 
lent point,  de  qu'elles  foient  arrangées  par  ordre 
fans  fe  toucher.  Ainfi ,  lorfqu'on  a  formé  un  pre- 
mier rang  de  ruches,  on  en  fait,  à  quelque  dif- 
tance  au-deflTous ,  un  fécond  &:  un  troifieme  j  on 
prétend  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  fécond 
rang,  que  d'en  ajouter  un  quatrième.  On  fait  au 
milieu  de  la  ruche  de  petits  trous  à  droite  de  à 
gauche  ,  qui  fervent  d'enrrce  aux  abeilles.  On 
pofe  fur  l'extrémité  fupérieure  des  couvercles  , 
que  ceux  qui  prennent  foin  du  miel  peuvent  le- 
ver, lorfqu'ils  veulent  retirer  les  rayons  de  miel. 
Les  meilleures  ruches  font  celles  qui  font  faites 
avec  des  écorces  y  celles  de  terre  cuite  font  les 
pires  de  toutes ,  parce  qu'elles  font  le  plus  frap- 
pées du  froid  en  Hiver,  comme  du  chaud  en  Eté. 
Celui  qui  en  prend  foin  doit  les  vifiter  environ 
trois  fois  par  mois ,  au  Printemps  6c  en  Eté ,  en 
les  parfumant  légèrement  chaque  fois  j  il  doit 
aufli  en  ôter  toutes  les  ordures,  &  en  chafler  les 
vermifleaux.  11  faut  encore  qu'il  examine  s'il  n'y 
a  pas  plufieurs  Rois  dans  la  même  ruche  ,  parce 
que  les  féditions  que  cette  multiplicité  de  Rois 

Z  iij 
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occafionne,  empêchent  les  abeilles  de  travailler; 
ôc  comme,  félon  quelques  Auteurs,  on  compte 
trois  efpeces  de  chefs  parmi  les  abeilles,  fçavoir, 
le  noir  ,  le  rouge  ôc  le  mélangé  j  êc  deux ,  félon 
Msnécrates  (13),  fçavoir  le  noir  ôc  le  mélangé; 
ce  dernier  eft  li  préférable  aux  autres,  qu'il  vaut 
mieux ,  lorfqu'il  s'en  trouve  deux  dans  la  même 
ruche  ,  que  celui  qui  en  prend  foin  tue  le  noir , 
parce  qu'il  eft  certain  que  c'eft  celui  qui  occafionne 
des  fédirions  contre  les  autres,  &c  qu'il  travaille 
à  la  deftruAion  de  la  ruche,  foit  en  chafTanc  un 
grand  nombre  d'abeilles  ,  foit  en  les  entraînant 
avec  lui  ,  lorfqu'il  eft  çhafTé  lui-même.  Pour  ce 
qui  eft  des  autres  abeilles  ,  les  meilleures  font 
celles  qui  font  petites ,  bigarrées  &  rondes.  Le 
voleur  (14),  que  d'autres  appellent /^cz^j,  quoique 
ce  foient  deux  animaux  diftérens,  eft  noir  ,  Se  a 
le  ventre  large.  La  guêpe,  qui  reftemble  à  l'abeille, 
ne  travaille  point  avec  elle;  elle  eft  au  contraire 
dans  l'habitude  de  lui  nuire  par  fes  morfures , 
aulîi  les  abeilles  l'expulfent-elles  de  leur  fociété. 
On  diftingue  les  abeilles  fauvages,  de  celles  qui 
font  privées  :  J'enrens  par  abeilles  fauvages  celles 
qui  vivent  dans  des  lieux  fauvages ,  &  par  abeil- 


(13)  C'eft  le  Poe'te  d'Ephefe  qu'il  a  déjà  cité,  Liv.  I. 
Chap.  I. 

(14)  Pline  II,  17,  dit  qu'il  s'appelle  ainfi  ,  parce  qu'il 
mange  le  miel  eu  cachette.  Cet  Auteur  le  fait  auffi  diffé- 
lem  QU  bourdon  ^fucus,  comme  Yarron. 
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les  privées,  ro'bs  qui  vivent  dans  des  endroits 
cultivés.  Les  fauvages  font  les  plus  petites  &  les 
plus  velues,  mais  ce  font  celles  qui  travaillent  le 
mieux.    Lorfqu'on   achette   des    abeilles,    il  faut 
examiner  fi  elles  fe   portent   bien  ,    ou  non.  Ce 
fera  un  figne  de  bonne  fanté ,  lorfqu'elles  forme- 
ront un   effain  nombreux  ,   qu'elles  feront  relui- 
fantes  ,  8c  que  leur  ouvrage  fera  uniforme  &  liflTe. 
C'en  eft  un  de  maladie ,  lorfqu'elles  font  velues 
ôc  hideufes,  de  mcme  que  lorfqu'elles  font  plei- 
nes de  poulTiere  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  au  temps 
oii  elles  font  prelTées  par  l'ouvrage  ,  parce   qu'a- 
lors le  travail  les  rend  hideufes.  Si  l'on  eft  dans  le 
cas  de  transférer  des  ruches  d'un  lieu  à  un  autre , 
il  faut  s'y  prendre  avec  circonfpeiftion ,  &  choifir 
les  temps  &  les  lieux  convenables  pour  cette  opé- 
ration :  les   temps  ,   par  exemple,  le   Printemps 
plutôt  que  l'Hiver ,  parce  qu'elles  auroient  de  la 
peine  à  fe  faire  pendant  l'Hiver  à  refter  dans  une 
nouvelle  habitation  ,  8c  qu'au  contraire  il  arrive 
communément    que  le  changement  d'habitation 
les  détermine  à  prendre  la  fuite.  Elles  fuient  éga- 
lement   lorfqu'on    les   transfère  d'un    endroit  où 
elles  vivoient  à  l'aife ,  dans  un  autre  où  elles  ne 
trouvent  pas  à  vivre  comme  il  faut.  Lors  même 
qu'on  les  transfère  iîmplement  d'une  ruche  dans 
une  autre,  fans  les  changer  de  climat,  on  ne  doit 
pas   le   faire  fans  y  apporter    quelqu'attention  , 
mais  il  faut  pour  lors  frotter  de  melifTe    la   ru- 
che dans  laquelle  on  voudra  les  transférer ,  parce 

Ziv 
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que  cette  plante  les  attire  :  il  faudra  auffi  mettre 
en-dedans  de  cette  ruche  auprès  de  louvert ure , 
quelques  rayons  de  miel ,  de  peur  que  fi  elles  ve- 
noient  à  s'appercevoir  qu'il  n'y  en  eût  point, 
elles  ne  regretalTent  leur  ancienne  habitation,  où 
elles  étoient  accoutumées  à  en  trouver  abondam- 
ment. S'il  arrive  que  les  premières  nourritures  du 
Printemps  ,  que  fournirent  les  fleurs  de  l'aman- 
dier &  du  cornouiller  ,  aient  donne  le  cours  de 
ventre  aux  abeilles  ,  &  qu'elles  en  foient  ma- 
lades ,  on  les  refera  en  leur  donnant  de  l'urine 
pour  boifiTon.  Entre  les  différens  ouvrages  des 
abeilles ,  on  diftingue  ce  qu'on  appelle  h  propolis, 
qui  eft  une  certaine  matière  qu'elles  emploient 
à  couvrir ,  fur-tout  en  Epé,  l'ouverture  qui  fert  d'en- 
trée à  leur  ruche.  Les  Médecins  l'emploient  dans 
les  emplâtres  fous  le  même  nom  (15)  :  c'eft  ce 
qui  fait  qu'elle  fe  vend  dans  la  rue  Sacrée  plus 
cher  que  le  miel  même.  On  appelle  enthace  la 
matière  avec  laquelle  elles  conglutinent  enfemble 
les  rayons  par  leur  extrémité  :  cette  matière  eft  dif- 
férente du  miel  &:  de  la  propoUs.  On  croit  en  coii- 
féquence  de  cet  ufage  auquel  elles  emploient  Veri- 
thace ,  que  cette  matière  a  la  vertu  de  les  attirer, 
&  c'eft  pour  cela  que ,  lorfqu'on  veut  déterminer 


(lO  On  voit  par  ce  pafTage  que  les  Médecins  donnoient 
(îéja,  du  temps  de  Varron  ,  des  noms  fcientifiques  aux  cho- 
fes  les  plus  communes,  pour  mettre  leur  Art  au-deflus  de 
la  portée  du  vulgaire. 
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un  elKiiii  à  fe  fixer  fur  une  branche  d'arbre  ou  ail- 
leurs ,  on  frotre  cerre  branche  ou  quelqu'aurre  chofe 
èHenthace  &  de  inéliire  mclces  enfemble.  Le  rayon 
eft  l'ouvrage  qu'elles  font  avec  la  cire  :  il  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  trous,  dont  chacun  à  fix  côtés, 
autant  pav  confcquent  que  la  nature  a  donne  de 
pieds  à  chacune.  On  prétend  qu'elles  ne  recueil- 
lent pas  indiftindement  fur  toutes  iox.x.t%  de  plan- 
tes, ce  dont  elles  ont  befoin  pour  former  ces  qua- 
tre objets,  la  propolis ^  Verkhace,  le  rayon  ôc  le 
miel.  Il  y  a  des  plantes  qu'elles  n'emploient  qu'à 
une  chofe  ,  comme  la  grenade  &  l'afperge  ,  dont 
elles  ne  tirent  que  leur  nourriture,  l'olivier,  dont 
elles  ne  tirent  que  la  cire,  le  figuier  ,  dont  elles 
ne  tirent  qu'un  miel ,  qui  n'eft  pas  même  excel- 
lent; d'autres  leur  fervent  à  deux  fins,  comme 
les  fèves,  la  mélilTe,  la  courge  8c  le  chou  ,  dont 
elles  tirent  la  cire  Se  leur  nourriture;  le  pommier 
&c  le  poirier  fauvages  leur  fervent  auflî  à  deux 
fins ,  dans  un  autre  fens ,  parce  qu'elles  en  tirent 
leur  nourriture  &  le  miel  ;  il  en  eft  de  même  du 
pavot  dont  elles  tirent  la  cire  &  le  miel  :  il  y  a 
même  des  plantes  qui  leur  fervent  à  trois  fins  , 
comme  l'amande  &  le  chou  fauvage  ,  dent  elles 
tirent  leur  nourriture  ,  le  miel  &  la  cire.  Parmi 
les  autres  fleurs,  ils  s'en  trouve  également  qui  leur 
fervent  pour  chacun  de  ces  trois  objets  féparé- 
ment,  &:  d'autres  pour  plufieurs  enfemble.  Il  y  a 
encore  une  autre  différence  qu'elles  obfervent  en 
fuçant  les  plantes ,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  dif- 
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férence  eft  forcée  pour  elles  :  elle  confifte  en  ce 
que,  par  exemple  ,  entre  les  plantes  dont  elles 
tirent  le  miel ,  il  en  eft  qui  le  donnent  liqui- 
de,  comme  la  fleur  du  pois  chiche  ,  &  d'autres 
qui  le  donnent  épais,  comme  le  romarin  j  il  en  eft 
de  même  de  toutes  les  autres  plantes  :  le  figuier, 
par  exemple,  ne  leur  donne  qu'un  miel  fade, 
le  cytife  leur  en  donne  de  bon  ,  &  le  thim  de 
l'excellent.  Comme  la  boifton  eft  une  partie  de 
la  nourriture,  &  que  leur  boifton  ne  confifte  que 
dans  de  l'eau  claire,  il  faut  qu'elles  foient  à  por- 
tée d'en  trouver  ,  3c  même  dans  leur  voifinage  , 
foit  que  ce  foit  un  ruilTeau  qui  pafte  à  travers 
l'endroit  où  elles  font,  foit  que  ce  foit  une  eau 
qui  vienne  s'y  rendre  dans  un  réfervoir  ,  pourvu 
cependant  qu'il  n'y  en  ait  jamais  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  plus  de  deux  ou  trois  doigts  de  profon- 
deur :  il  faut  diftribuer  au  milieu  de  cette  eau  des 
briques  ou  de  petits  cailloux,  avec  une  telle  précau- 
tion qu'ils  furmontent  un  peu  l'eau ,  afin  qu'elles 
puiftent  fe  repofer  deftus  quand  elles  voudront  boi- 
re. Il  faut  avoir  encore  la  plus  grande  attention  à 
ce  que  cette  eau  foit  très-pure,  parce  qu'elle  con- 
tribuera beaucoup  à  leur  faire  faire  de  bon  miel. 
Comme  elles  ne  peuvent  pas  aller  chercher  au 
loin  leur  nourriture  dans  toute  forte  de  temps,  il 
faut  leur  en  préparer  pour  les  mauvais  temps  ,  de 
peur  qu'elles  ne  loient  obligées  alors  de  ne  vivre  que 
de  leur  miel,  &  d'en  épuifer  leurs  ruches.  On 
fait  bouillir  à  cet  effet  dans  fix  congli  d'eau,  envi- 
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ron  dix  livres  de  figues  girifTes,  &  lorfqu'elles  font 
cuites,  on  eu  fait  une  pâte,  que  l'on  mer  auprès 
d'elles.  D'autres  ont  f  in  de  mettre  ,  dans  de  pe- 
tits vafes ,  à  quelque  diftance  des  ruches ,  de  l'eau, 
mêlée  de  miel,  dans  laquelle  ils  lailfent  tremper 
un  morceau  de  laine  très-propre,  à  travers  lequel 
elles  puilfent  fuccer  l'eau  ,   ôc  cela  pour  parer  à 
deux  inconvcniens  à  la  fois  ,  celui  de  trop  boire 
&  celui   de   tomber  dans  l'eau.   On  met  autant 
de  vafes  remplis  de  cette  eau,  que  l'on  a  de  ru- 
ches, 8c  on  les  remplit  à  mefure  qu'ils  fe  trouvent 
vuidés.  Il  y  en  a  qui  broyent  dans   un  mortier 
des  raifins  féchés  au  Soleil  &  des  figues,  &  après 
les  avoir  humectés  avec  du  vin  cuit  jufqu'à  di- 
minution des  deux  tiers ,   ils  en  font  des   pâtes 
qu'ils  leur  mettent  à  leur  portée ,  ôc  dans  un  lieu 
féparé  de  leurs  ruches ,  où  elles  puiflent  aller  cher- 
cher   leur  nourriture  ,    même    pendant    l'Hiver. 
Lorfqu'un  eiTain  eft  prêt  à  fortir,  ce  qui  arrive  or- 
dinairement quand  la  propagation  a  été  heureu- 
fe  &c  abondante  ,  ôc  que  les  vieilles  abeilles  veu- 
lent envoyer  leur  progéniture  en  colonie  ,  ainfi 
que  les  Sabins  l'ont  eux -même   pratiqué  autre- 
fois ,  à  caufe  de  la  multitude  de  leurs  enfans ,  on 
reconnoît  que  cet  événement  eft  prêt  d'arriver  à 
deux  fignes  qui  le  précèdent  ordinairement.   Le 
premier,  c'eft  que  quelques  jours  auparavant  on 
voit  paroître,  fur-tout  le  foir,  devant  l'ouverture 
de  la  ruche  ,    une    multitude    d'abeilles    qui   fe 
tiennent  toutes  accrochées  par  pelottons ,  les  unes 
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au-deiïous  des  autres  ,  comme  les  grains  d'une 
grappe  de  raifîn.  L'autre,  c'eft  que,  lorfqu'elles 
font  prêtes  à  s'envoler ,  ou  qu'elles  ont  même 
déjà  commencé  à  le  faire,  elles  font  entendre  un 
bourdonnement  extraordinaire ,  femblable  au  tu- 
multe des  foldats  qui  décampent  :  après  quoi 
celles  qui  font  forties  les  premières  voltigent  en 
face  de  la  ruche ,  en  attendant  que  les  autres ,  qui 
ne  font  pas  encore  aiïemblées ,  viennent  les  re- 
joindre. Lorfque  celui  qui  prend  foin  des  abeil- 
les s'apperçoit  de  cela,  il  jette  fur  elles  de  la  pouf- 
fiere  ,  &  frappe  dans  les  environs  fur  quelque 
inftrument  de  cuivre,  moyennant  quoi  il  les  ef- 
fraye &  vient  à  bout  de  les  conduire  où  bon  lui 
femble.  Il  a  foin  de  mettre  à  quelques  pas  delà 
une  branche  d'arbre ,  ou  quelqu'autre  chofe  fem- 
blable,  après  l'avoir  frottée  à'énthace,  de  mélifîe 
êc  d'autres  drogues  qui  leur  falTent  plaifir.  Lorf- 
qu'elles font  repofées  quelque  part ,  il  apporte 
une  ruche  frottée  en  -  dedans  avec  les  mêmes 
amorces  à  peu  près ,  &  après  l'avoir  placée  auprès 
d'elles ,  il  les  force  d'y  entrer  en  les  environnant 
d'une  fumée  légère.  Lorfqu'elles  font  une  fois  en- 
trées dans  cette  nouvelle  colonie ,  elles  s'y  fixent 
iî  volontiers ,  que  quand  même  on  rapprocheroit 
auprès  d'elles  la  ruche  d'où  elles  font  forties  , 
elles  lui  préféreroient  ce  nouveau  domicile.  Com- 
me j'ai  achevé  de  dire  tout  ce  que  j'ai  cru  avoir 
rapport  à  la  manière  de  les  élever,  je  vais  traiter 
maintenant  de  leur  fruit,  qui  eft  l'objet  pour  le- 
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quel  on  prend  tous  les  (oins  que  je  viens  de  dé- 
tailler. Elles  donnent  à  connoître  elles-mêmes  par 
ditrcrens  fignes ,  quand  le  temps  eft  venu  d'enlever 
les  rayons.  Le  premier,  c'eft  lorfqu'il  y  a  des  vo- 
leurs dans  la  ruche ,  ce  que  Ton  conjecflure  quand 
on  entend  un  bourdonnement  en-dedans,  ôc  qu'on 
les  voit  fe  trémoulTer  au-dehors  ,  foit  en  entrant , 
foit  en  forrant.  Le  fécond,  c'eft  lorfqu'en  ôtanc 
les"  couvercles  des  ruches,  on  s'apperçoit  que  les 
trous  des  rayons  font  bouchés  par  de  petites  peaux 
de  miel  ,  ce  qui  n'arrive  que  lorfqu'ils  en  fonc 
entièrement  remplis.  11  y  en  a  qui  prétendent 
que  lorfqu'on  enlevé  le  miel  d'une  ruche  ,  on 
n'en  doit  prendre  que  les  neuf  dixièmes,  &  qu'il 
faut  y  en  lailTer  une  dixième  partie ,  parce  que , 
fi  on  l'enlevoit  en  entier,  les  abeilles  prendroienc 
la  fuite  :  d'autres  en  laiflent  plus  encore  que  je 
ne  viens  de  dire.  De  même  qu'en  fait  de  labou- 
rage ,  ceux  qui  lailTent  repoler  leurs  terres  pen- 
dant certains  temps,  récoltent  plus  de  bled  dans 
l'intervalle  des  temps  de  repos  :  de  même  en  fait 
de  ruches.  Ci  on  n'enlevé  pas  le  miel  chaque  an- 
née, ou  qu'on  n'en  enlevé  qu'une  petite  partie 
à  la  fois ,  on  eft  sûr  d'avoir  des  abeilles  qui  n'a- 
bandonneront jamais  leurs  ruches,  &  qui  ren- 
dront plus  de  profit.  On  croit  que  la  première 
faifon,  propre  à  enlever  les  rayons,  c'eft  au  lever 
des  Pléiades  j  la  féconde  à  la  fin  de  l'Eté,  avant 
que  l'Ardure  foit  entièrement  levèj  &  la  troifié- 
me  après  le  coucher  des  Pléiades,  auquel  cas  ©a 
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ne  doit  pas  même  enlever  plus  du  tiers  du  miel  j 
fuppofé  que  la  ruche  foit  abondante ,  parce  qu'il 
faut  laifTer  le   furplus  pour   l'Hiver.   D'un  autre 
côté,  une  ruche  ne  feroit  jamais  abondante  fi  on 
y  laiflToit  tout  le  miel;  mais  aulïi  lorfqu'on  en 
prend  une  partie  confidérable  ,  il  ne  faut  pas  le 
faire  en  une  feule  fois  ni  ouvertement ,  de  crainte 
que  les  abeilles   ne  fe  découragent.   Si  dans  les 
rayons  que  l'on  enlevé  ,  il  fe  trouve  quelque  por- 
tion qui  foit   vuide  de  miel  ou  mal-propre,  on 
la  coupe  avec  un   petit  couteau.  11  faut  prendre 
garde  que  les  plus  fortes  abeilles  n'oppriment  les 
plus  foibles,  parce  que,  Ci  cela  arrivoit,  le  profit 
des  ruches  diminueroit  d''autant  :  c'eft  pourquoi 
on  fépare  les  plus  foibles  d'avec  les  autres ,  pour 
les  foumettre  à  un  autre  Roi.  Si  elles  fe  battent 
trop  fréquemment  entre  elles ,  il  faut  les  afperfer 
avec  de  l'eau  de  miel  :  moyennant  quoi ,  non- 
feulement  elles  ceiïeront  de  fe  battre ,  mais  mê- 
me elles  fe  réuniront  toutes  pour  fe  lécher ,  ce  qui 
arrivera  plus  fûrement  encore  ,   fi  c'eft  avec  da 
vin  mêlé  de  miel  qu'on  les. aura  afperfées.,  parce 
que  l'odeur  du  vin  les  fixe  avec  plus  de  paflion  , 
&:  qu'elles  reftent  comme  interdites  en  le  fuçant. 
S'il  ne  fort  pas  de  la  ruche  un  afiez  grand  nombre 
d'abeilles  ,   ôc  qu'il  y  en  refte  une  trop  grande 
quantité ,  il  faut  y  faire  des  fumigations  par-def- 
fous,  &  mettre  dans  le  voifinage  quelques  herbes 
odoriférantes,  fur- tout  de  la  mélifie  &  du  thim, 
11  faut  bien  prendre  garde  que  le  chaud  ou  le  froid 
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lie  les  faûTc  pcrir.  Si  en  pailTant  elles  viennent  à 
ctre  furprifes  par  une  pluie  fubite  ou  par  un  froid 
inopiné ,  avant  qu'elles  aient  pu  prévoir  ces  ac- 
cidens,  (quoiqu'il  leur  arrive  rarement  de  fe  laif- 
fer  furprendre  )  &  que  l'abondance  de  la  pluie  les 
ait  accablées  &  jettées  à  terre,  il  faut,  après  les 
avoir  ramafTées  dans  un  vafe,  les  porter  dans  un 
lieu  couvert  &  chaud  ,  &  ne  les  en  retirer  que 
par  un  très-beau  temps  :  quand  on  voudra  les  en 
retirer  ,  on  les  faupoudrera  avec  de  la  cendre  de 
bois  de  figuier,  qui  ait  un  degré  de  chaleur  au- 
deflus  du  tiède ,  après  quoi  on  fecouera  légère- 
ment le  vafe  pour  les  en  détacher ,  fans  les  tou- 
cher avec  la  main ,  &  on  les  expofera  au  Soleil , 
afin  qu'après  avoir  été  réchauffées,  elles  fe  remet- 
tent &  reprennent  vie,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement aux  mouches  qui  ont  été  noyées  :  il  faut 
avoir  foin  de  faire  cette  opération  auprès  des  ru- 
ches ,  afin  que  ,  dès  qu'elles  auront  repris  leurs 
forces ,  elles  puilTent  retourner  chacune  à  leur  do- 
icnicile ,  &  reprendre  leur  ouvrage. 


CHAPITRE     XVII. 

oUr  ces  entrefaites,  Pavo  étant  venu  nous  re- 
joindre ,  nous  dit  :  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  lever 
l'ancre ,  quand  vous  voudrez ,  car  on  eft  occupé  à  ti- 
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rer  au  fort  pour  départager  les  fuffrages  (i)  des  Tri- 
bus (i),  &  le  Prdco  (5)  a  déjà  commencé  à  publier 
les  noms  de  ceux  que  chacune  d'elles  a  créés  Edi- 
les (4).  Appius  s'étant  levé  fur  le  champ  pour 
aller  féliciter  fon  Candidat  (5)  fur  le  lieu  même, 
&  s'en  retourner  delà  dans  fes  jardins,  Mérula 
dit  à  Axius  :  Je  vous  donnerai  dans  un  autre 
moment  le  troifieme  atle  des  nourritures  qui  fe 
font  dans  les  Métairies.   Comme  ils  fe  levoient 


(  I  )  On  tiroir  d'abord  au  fort  pour  fçavoir  dans  quel  rang 
les  Tribus  dop.neroient  leur  fuffrage  aux  Comices  ,  5c  lorfque 
plufieurs  Compétiteurs  avoient  un  nombre  ég?I  de  Tribus 
en  leur  faveur ,  on  tiroit  encore  au  fort  pour  fçavoir  ce- 
lui d'entre  eux  qui  feroit  préféré.  Cicéron  fait  mention  de 
ces  deux  tirages  fous  le  nom  àt  Jorcitio  ^  du  premier  dans  la 
féconde  Philippique ,  &  du  fécond  dans  l'Oraifon  pour 
Tlanciusi  mais  il  ne  peut  pas  être  ici  queftion  du  premier, 
puifque  Varron  &  Axius  avoient  déjà  donné  leur  fuffrage  , 
Ch.  II ,  &  qu'on  avoir  fait  le  relevé  des  fuffrages  ,  Ch.  V. 
toutes  chofes  qui  ne  pouvoient  qu'être  poftcrieures  au  ti- 
rage ,  qui  fe  faifoit  pour  fixer  le  rang  dans  lequel  les  Tri- 
bus donneroient  leur  fuffrage. 

(i)  Voy.  la  Note  i  du  Chap.  II. 

(î)C'étoit  un  Officier  dont  la  fondlion  confifloit  à  ap- 
peler les  Tribus  à  leur  rang ,  pour  donner  leur  fuffrage  dans 
les  Comices,  à  publier  le  nom  des  Magiftrats  qui  avoient 
été  élus ,  à  faire  la  ledlure  des  loix  que  l'on  propofoit ,  à 
citer  les  Juges,  les  témoins  &  les  accufés  dans  les  jugc- 
mens,  &  à  faire  les  criées  dans  les  venres. 

(4)  Voy.  la  Note  8  du  Chap.  VII.  du  Liv.  I. 

(y)  Voy.  la  Note  ç  du  Chap.  II. 

COUS 
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tous  en  confcquence,  &  que  nous  étions  à  nous 
regarder  Axrus  8c  moi  ,  parce  que  nous  étions 
prévenus  que  notre  Candidat  viendroit  nous  trou- 
ver, Axius  me  dit  :  Il  m'eft  fort  égal  que  Méru- 
LA  nous  ait  quittés,  parce  que  je  fuis  au  fait  de 
prefque  tout  ce  qui  nous  refte  à  dire.  Comme  il 
y  a  deux  efpeces  de  viviers,  ceux  d'eau  douce  Se 
ceux  d'eau  falée,  il  eft  à  remarquer  que  la  pre- 
mière efpece,  qui  eft  adoptée  par  le  peuple,  ne 
lailfe  pas  de  procurer  des  fruits  :  c'eft  à  elle  qu'il 
faut  rapporter  les  viviers  de  nos  Métairies,  qui 
n'ont  point  d'autre  eau  que  celle  que  les  Nim- 
phes  (6)  leur  fournilTent;  mais  pour  ces  viviers 
d'eau  de  mer  adoptés  par  les  Nobles  ,  auxquels 
Neptune  (7)  feul  eft  en  droit  de  fournir  l'eau  & 
les  poilTons  ,  ils  font  plus  faits  pour  les  plaifirs  de 
ia  vue,  que  pour  le  profit ,  Se  ils  contribuent  plu- 
tôt à  vuider  la  bourfe  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent, qu'à  la  remplir  :  car  il  en  coûte  beau- 
coup premièrement  pour  les  conftruire ,  enfuite 
pour  les  empoiffonner.  Se  enfin  pour  y  nourrir  le 
poiflfon  qu'on  y  a  mis.  Il  eft  vrai  qu'Hirrius  reti- 
roit  douze  mil  fejlerm  des  dépendances  de  fcs  vi- 
viers ,    mais  la  nourriture  qu'il  étoit  obligé   de 
fournir  à  (es   poiffons  confumoit  ce   profit  dans 
fon  entier  :  &z  cela  n'eft  point  étonnant,  car  je 
me  rappelle   qu'il  prêta   en  une  feule  époque   à 

(6)  Voy.  la  Note  iS  du  Chap.  I.  du  Liv.  f. 

(7)  Voy.  la  Note  i  4  du  Chap.  V.  du  Liv.  II. 
Tome  II,  ^  ^ 
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Céfar  (3)  jufqu'à  deux   mil  murènes,  à  coiuli- 
tion  qu'elles  lui  feroient  rendues  au  poids,  de  que 
fa  Métairie  fut  vendue  quatre  millions  àefe^flerdi , 
par  rapport  à  la  quantité  de  poifTons  qu'elle  con- 
tenoit  :  aufll   dit-on  communément  avec  grande 
raifon  que  nos  viviers ,  de  même  que  ceux  que  le 
peuple  entretient  au  milieu  des  terres  font  doux, 
tandis  que  ceux  des  Nobles  font  amers.  Qui  eft-ce 
en  effet  d'entre  nous  qui  ns  fçait  point  fe  conten- 
ter d'un  feul  vivier  de  la  première  efpece?  Quel 
eft  au  contraire  le  Noble  qui  fe  contentera   au- 
jourd'hui d'un  feul  vivier  fur  le  bord  de  la  mer, 
&  qui   n'en   voudra   pas  réunir  plufieurs?    Je  dis 
plufieurs  :  car  de  même  que  Paufias    (9)  &  les  au- 
tres Peintres  dans  le  même    genre  (10)  ont  de 


(8)  Ceft  le  fameux  Didateur  &  le  plus  grand  Héros 
qui  aif  jamais  exifté  :  on  peut  le  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  humaine ,  fes  mœurs  à  part ,  &c  com- 
me le  mignon  de  la  fortune,  fauf  fa  fin  tragique. 

(9)  Ce  Peintre  étoit  de  Sicyone  &  difciple  de  Pamphile  , 
lequel  avoir  auffi  été  maître  d'Apclles  :  fon  genre  étoit  la 
Peinture  appellée  encaujlum  ,  Voy.  la  Note  fuivante)  ,  quoi- 
qu'il peignît  auffi  au  pinceau.  Ce  fut  le  premier  qui  imagi- 
na de  peindre  des  voûtes  8c  des  lam.bris.  Comme  il  ne  fai- 
foit  que  de  petits  tableaux  &  furtout  des  enfans ,  fes  en- 

•  vieux  l'accufolent  d'être  long  à  faire  fes  ouvrages ,  &  pour 
les  confondre ,  il  fit  en  un  jour  un  fameux  Tableau  ,  con- 
nu par  cette  raifon  fous  le  nom  de  Utmerefios. 

(\d\  Ce  genre  s'appelloit  encauflum  ,  parce  qu'on  y  em- 
ployolt  le  feu.  Les  anciens  avoient  plufieurs  façons  de  pein- 
di-e  de  cette  manière.  PHne  Us  dctaille  jj ,  n  ,  mais  cells. 
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grandes  boîtes  dilcribuces  en  plufieurs  comparti- 
mens,  dans  chacun  defciuels  ils  ferrent  les  cires 
des  couleurs  différentes  dont  ils  ont  befoin  ;  les 
perfonnes  dont  je  parle  ont  àulfi  des  viviers  diuiri- 
bués  en  différentes  loges,  dont  chacune  fert  à 
contenir  à  part  des  poilîons  différens  ,  aux- 
quels aucun  Cuifinier  n'ofe  pas  plus  toucher  (11) 
que  s'ils  étoient  facrés,  &  plus  refpedables  que 
ces  poiiTons  que  vous  difîez  ,  Varron  ,  avoir  vus  en 
Lydie  ,  lefquels  pendant  un  facrifîce  que  vous 
faifiez  dans  ce  pays ,  s'attroupoient  fur  le  bord  du 
rivage  Se  jufqu'auprès  de  l'Autel ,  au  fon  de  la 
flûte  dont  jouoit  un  Grec  ,  fans  que  perfonne 
osât  les  prendre  :  c'efl  dans  ce  pays  que  vous 
aviez  aufli  vu  danfer  dans  le  mcme  temps  des 
Ifles  (12).  Dans  le  temps  que  notre  ami  Q.  Hor- 


—  / 

à  laquelle  on  employoic  la  cire ,  Se  dont  Varron  parle  ici , 
n'efl  pas  la  plus  connue.  Il  paroît  qu'on  gravoit  d'abord  dc<i 
tablettes  de  bois ,  qu'enfuite  on  rempliiToit  les  traces  de  la 
gravure  avec  des  cires  fondues  de  différentes  couleurs ,  fui- 
vant  l'objet  qu'on  vouloit  peindre ,  &  qu'en  échauffant  ces 
tablettes  par-defTous  ,  la  cire  s'enfonçoit  plus  profondément 
&  s'iinprimoit  dans  les  filions  de  la  gravure  ,  de  façon  à  ne 
pouvoir  plus  en  fortir. 

(11)  L'expreifion  Latine  préfente  un  jeu  de  mots  qu'il  efl 
impolTible  de  rendre  en  notre  langue.  Ce  jeu  de  mots  effc 
fondé  fur  la  double  fîgnification  du  mot  Jus,  qui  veut  dire 
Juflice  Se  fauce y  de  façon  que  vocare  in  jus,  qui  lio-nifie 
dans  d'autres  circonftanccs  citer  en  Jufiice ,  fîgnifie  ici  met" 
(re  en  Jauce. 

(il)  Pline  1,95,  fait  mention  de  ce  fait  qui  paroît  biea 
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tenfiLis  (13)  étoit  polTeiïeur  de  ces  viviers  qui  lut 
avoient  coûté  fi  cher  à  conftruire  auprès  de  Bauli , 
il  m'eft  arrivé  affez  fouvent  d'aller  avec  lui  à  fa  Mé* 
tairie,  pour  pouvoir  certifier  qu'il  étoit  dans  l'ufa- 
ge  habituel  d'envoyer  acheter  à  Puteoli  du  poifTon 
pour  fa  table,  &  qu'il  ne  s'en  tenoit  pas  à  la  manie 
de  ne  pas  vouloir  tirer  fa  nourriture  de  fes  viviers , 
mais  qu'il  fe  faifoit  encore  un  plaifir  d'en  nourrir 
lui-même  les  poifTons  :  il  avoir  même  plus  à  cœur 
que  fes  furmulets  n'eulTent  jamais  faim ,  que  je 
n'ai  à  cœur  que  mes  ânes  ne  manquent  de  rien 
dans  ma  Métairie  de  Rofea  ^  encore  qu'il  lui  en 
coûtât  beaucoup  plus ,  tant  pour  la  boilTon   que 
pour  la  nourriture  de  fes  poilTons ,  qu'il  ne  m'en 
coûte  pour  celle  de  mes  ânes.  Car  enfin  tel  pro- 
fit qu'ils  me  rapportent  ,    je  n'ai  befoin  pour  les 
nourrir,  que  d'un  petit  efclave,  d'un  peu  d'orge, 
^    de   l'eau  que   je  trouve  chez  moi  ^    au   lieu 
qu'Horrenfius  avoir  d'abord ,  pour  fervir  fes  poif- 
fons ,  une  foule  de  pêcheurs  occupés   continuel- 
lement à  amaffer  de  petits  poilTons ,   qu'ils  don- 
noient  à  manger  aux  gros,  enfuite  il  étoit  obligé, 
lorfque  la   mer  étoit  agitée ,  de  faire  jetter  dans 
fes  viviers  du  poifTon  falé  qu'il  achetoit  exprès  , 
de  forte  qu'il  ne  les  laiffoit   jamais  manquer  de 


fingulier,  mais  qui  neft  pas  inexplicable.  Ces  Ifles  pouvoient 
bien  n'être  que  de  petites  parties  de  marais,  qui  s'ébranloiem 
iorfqu'on  danfoit  dans  les  environs. 
(ij)  Yoy.  la  Note  S  du  Chap.  IIL 
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provifions  pendant  la  rempcte,  &  que  le  marché 
des  vendeurs  de  marée  leur  en  fourniffoit  autant 
que  la  mer  auroir  pCi  faire  elle-même  ,  8z  cela 
dans  le  temps  même  où  les  pêcheurs  n'auroient  pas 
pu  tirer  Jufqu'au  rivage  ,  avec  le  fecours  de  leurs 
filets ,  des  poilTons  vivans  pour  fervir  à  la  nourri- 
ture du  peuple.  Hortenfius  auroir  plutôt  confenti  a 
tirer  de  fon  écurie  des  mules  d'attelage  pour  vous 
en  faire  préfent,  qu'a  tirer  de  fon  vivier  un  feul 
mulet  barbu.  Mais  il  y  a  plus  ,  continua- t-il  , 
puifqu'il  ne  prenoit  pas  moins  de  foin  de  fes 
poiiïons ,  lorfqu'ils  étoient  malades,  qu'il  n'auroit 
fait  de  (es  efclaves.  En  conféquence  il  auroit  été 
moins  inquiet  fi  un  efclave  ,  malade  chez  lui  , 
eut  bû  de  l'eau  froide  ,  que  fi  (qs  poifTons  (14.) 
en  enflent  bû.  Auflfi  prétendoit-il  que  M.  Lucul- 
lus  étoit  un  homme  négligent ,  &c  qu'on  ne  pou- 
voit  faire  aucun  cas  de  fes  viviers ,  parce  qu'il 
n'avoir  point  de  quartier  de  rafraîchiflement  où 
il  pût  mettre  fes  poilfons  pendant  l'Eté ,  8c  qu'il 
les  laifloit  dans  une  eau  croupifTante  &  dans  des 
lieux  mal-fains  ;  tandis  qu'au  contraire  L.  Lu* 
cuUus,  qui  avoir  fait  fouiller  une  montagne  au- 
près de  Naples,  &:  qui  avoir  fait  rendre  dans  fes 
viviers  les  rivières  voifines  de  la  mer,  pour  les 
remplir  &c  les  dégorger  alternativement  par  leur 

(14)  PHne  9,55,  lui  impute  même  d'avoir  eu  tare  de 
foibie  pour  une  murène  ,  qu'il  verfa  des  larmes,  quand  cIIa 
mourut, 
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flux  Se  leur  reflux,  ne  le  cédoit  point  à  Neptu- 
ne (i  5)  lui-même  pour  la  pêche,  &  qu'il  fembloit 
qu'il  eût,  par  ces  magnifiques  opérations,  tranf- 
féré  £qs  chers  poi{rons  dans  des  lieux  plus  frais  , 
pour  les  garantir  de  la  chaleur ,  à  l'exemple  des 
Bergers  de  l'Apulia,  qui  font  dans  l'ufage,  pour 
garantir  leurs  troupeaux  de  la  chaleur ,  de  les  con- 
duire fur  les  montagnes  du  pays  des  Sabins.  Il 
avoir  tant  de  pafïion  pour  fes  viviers  de  Bay:p  , 
qu'il  avoir  donné  carte  blanche  à  fon  Architeéte 
pour  le  ruiner,  pourvu  qu'il  vînt  à  bout  de  faire 
un  canal  fouterrain ,  qui  pût  les  joindre  à  la  mer , 
afin  que ,  par  le  moyen  d'une  digue  ,  le  flux  pût  y 
entrer  deux  fois  par  jour,  depuis  le  premier  quar- 
tier jufqu'à  la  nouvelle  Lune  fuivante ,  &  en  ref- 
fortir  pour  retourner  à  la  mer ,  le  tout  pour  ra- 
fraîchir {es  viviers.  Dans  le  moment  que  nous 
tenions  cette  converfation ,  nous  entendîmes  du 
bruit  à  notre  droite  ;  c'étoit  précifément  notre 
Candidat  (16)  ,  qui  étoit  défigné  Edile  (17),  8c 
qui  venoit  directement  à  nous.  Nous  allâmes  au- 
devant  de  lui  ,  &c  après  l'avoir  félicité  ,  nous  le 
fuivimes  au  Capitole  (18),  d'où  il  fe  retira  chez 


(15)  Voy.  la  Note  14  du  Chap.  V.  du  Liv.II. 

(  1 6)  Voy.  la  Note  V.  du  Chap.  IL 

(17)  Voy.  la  Note  S  du  Chap.  VII.  du  Liv.  I. 

(i  8)  Le  Capitole  étoit  une  grande  Citadelle  bâtie  fur  te 
Mont  Saturnin  à  Rome ,  par  Tarquia  le  Superbe.  On  l'ap- 
pelloic  ainfî  j  a  capite^  parce  qu'en  y  fouillant   pour  ks 
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îni,  d<.  nous  de  même.  Daignez  agréer  cette  con- 
verfarion,  qne  je  vous  ai  ren^.ue  lommairement, 
comme  le  réfulrat  de  nos  opinions  fur  les  nour- 
ritures qui  fe  font  dans  les  Métairies. 


fondations  du  Temple  de  Jupiter,  on  y  avoit  trouvé  une 
tête  d'homme. 


Fin  du  Livre  troijieme^ 
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ALPHABÉTIQUE 

Des   poids  y   mejurcs   0   monnoics  y  avec 
leurs  valeurs   actuelles, 

AcNUA,  Liv.  I,  Chap.  lo.  Selon  le  texte  de 
Varron ,  c'eft  le  nom  que  les  Latins  donnoient  à 
Vacius  quadratus ,  mais  voyez  la  Note  i  de  ce  Cha- 
pitre. 

AcTUS  QUADRATUS  y  Liv.  I,  Chap.  lo.  Me- 
fure  des  furfaces.  C'eft  une  farface  de  cent-vingt 
pieds  de  largeur ,  fur  autant  de  longueur  (  V.  Pes 
ad  Cat.).  On  l'appelloit  quadratus  y  pour  le  dif- 
ringuer  de  VAclus  Jimplex  ^  que  Columelle  appel- 
le mïnïmus ,  Liv.  5 ,  Chap.  i  ,  ôc  qui  n'avoir  que 
quatre  pieds  de  largeur  fur  cent  vingt  de  lon- 
gueur. Pline  18,  3  ,  ne  met  point  de  différence 
entre  ces  deux  Aclus  ^  mais  il  dit  que  VAcîus  eft  en 
général  l'efpace  que  peuvent  labourer  des  bœufs 
d'un  feul  trait  :  cette  définition  peut  effedive- 
ment  s'appliquer  à  VAcîus  tant  quadratus  que 
Jimplex  ■,  fi  on  ne  confidere  que  leur  longueur,  qui 
eft  la  même  pour  l'un  comme  pour  l'autre. 

Amphora,  Liv.  I ,  Chap.  54.  Voy.  ce  mot  ad 
Cat.  11  s'agit  là  djine  Amphore  d'une  contenance 
quelconque. 

As ,  Liv.  1 5  Chap.  1 2 .  Liv.  1 ,  Chap.  5 .  Liv.  5  , 
Chap.  7.  (V.  le  mot  NuMMUS  ad  Cat.  ).  Varron 
a  raifon  de  diïe  qu'il  pefoit,  avant  la  premiers 
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guerre  Punique,  deux  cent  quatre-vingt  huit  fcri- 
pu/a  y  Liv.  I  ,  Cliap.  10,  puifqu'il  pefoic  une  li- 
vre ou  douze  onces ,  de  que  chaque  once  étoit  de 
vinf;t-quatre  fcripula. 

ÈlPALMiS ,  Liv.  5  ,  Chap.  7.  de  bis  _,  deux  fois 
&  Palmus.  C'eft  ce  qui  avoir  la  longueur  de  deux 
Palmi.  V.  le  mot  Palmus  .,  ad  Cat. 

BlPEBALis ,  Liv.  ijChap.  8.  Voy.  ce  \r\ox.  ad 
Cat. 

Centuria.  Mefure  des  furfaces,  ainlî  nom- 
mée du  mot  centuiTZy  cent,  parce  qu'elle  contencit 
cent  Hd^redia  [V.  Hjeredium).  C'eft  une  furFa- 
ce  quarrce ,  dont  chacun  des  côtés  avoir  deux  mil 
quatre  cent  pieds  de  longueur,  Liv.  i  ,  Chap.  10. 
(  Voy.  le  mot  Pes  ad  Cat.).  Par  conféquent  elle 
comprenoit  deux  cent  Jugera ^l^'iv.  i,  Chap.  lo. 
(  ^.  JuGERUM  ad  Cat.) y  puifque  VHttredium  éroit 
de  deux  Jugera. 

CoNGius ,  Liv.  2  ,  Chap.  1 1 .  Liv.  3  ,  Chap.  1 6, 
(Voy.  ce  mot  ad  Cat.). 

Cubitus  y  Liv.  i  ,  Chap.  37.  Cette  mefure  des 
intervalles  étoit  prife  fur  la  longueur  ordinaire 
du  bras  de  l'homme  ,  depuis  le  coude  jufqu'au 
bout  du  doigt  du  milieu,  &  étoit  évaluée  à  un 
pied  &  demi  (  V.  Pes  ad  Cat.  ). 

DES^ARiuSyLïv.  i,  Chap.  3.  Liv.  3,  Chap.  2, 
6  y  7.  (Voy.  le  mot  Nummus  ad  Cat.). 

DiGiTUS  y  Liv.  2  ,' Chap.  4.  Liv,  3,  Chap.  i6, 
(  Voy.  ce  mot  ad  Cat.  ). 

DoDRJKS.  Il  fe  prend,  Liv.  3  ,  Chap.  S,  pour 
les  trois  quarts  du  Pied,  auquel  s'appliquoient  les 
divifions  folemnelles  de  la  livre  en  uncia  ,  fex- 
tans  y  Sec.  comme  elles  s'appliquoient  à  tout  ce 
qui  étoit  fufceptible  de  mefure  ou  de  partage. 
{F.  LiBRA  &c  PoNDO  ad  Cat.). 
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HjePs.edium  i  Liv.  I  ,  Chap.  lo.  Mefiire  des 
iiirfaces  ainfi  nommée,  parce  v^ue  c'étoic  la  quan- 
tité de  terre  qai  avoir  été  diftribuée  par  Pvomu- 
îiis  à  chaque  Citoyen  ,  &:  qui  devoit  pafiTer  à  fes 
héritiers;  elle  étoit  le  double  du  Jugerum  ,  &  con- 
tenoit  par  conféquent  57(500  pieds  quarrés.  (  F^. 
Jugerum  ad  Cat.). 

Jugerum  ,  Liv.  2  ,  Chap.  3 .  Liv.  5 ,  Chap.  1  (j  . 
(Voy.  ce  mot  ad  Cat.).  C'ctoit  la  mefure  adop- 
tée par  les  Romains  &  dans  tout  le  Latium  ,  Liv. 
I  ,  Chap.  10.  Saferna  préren^loit  qu'il  fuffifoic 
d'un  attelage  de  boeuh,  pour  labourer  cent  Jugera 
de  terrein,  Liv.  i  ,  Chap.  19,  i3c  qu'un  homme 
pouvoir  à  lui  feul  expédier  en  quatre  journées  un 
Jugerum  de  terre  dans  un  pays  plat,  Liv.  1  ,  Chap. 
lo.  Pour  enfemencer  un  Jugerum  en  luzerne,  il 
fuffifoit  d'un  Sefquimodius  de  graine  ,  Liv.  i  , 
Chap.  4z,  [F.  Sesquimobius)  ^  au  lieu  qu'il 
falloit  communément  quatre  Mod'd  de  fèves  , 
cinq  de  bled,  fix  d'orge  &  dix  de  froment,  Liv. 
I  ,  Chap.  44,  {V.  MoBius).  On  pouvoit  le 
inoifTonner  en  une  journée  de  travail,  Liv.  i  , 
Chap.  50.  On  peut  conclure  du  Liv.  3  ,  Chap.  z  , 
qu'un  Jugerum  rapportoit  cent  cinquante  Sejlerùi 
de  revenu  [V.  Sestertius).  Un  parc  de  qua- 
rante Jugera  paffoit  pour  un  parc  tres-confidéra- 
ble  du  temps  de  Varron ,  Liv.  3,  Chap.  12.  Le 
plus  grand,  dont  il  foit  fait  mention  ,  qui  étoit 
celui  d'Hortenfuis 5  n'en  avoit  que  cinquante,  Liv. 
3,  Chap.  I  5. 

JuGUM ,  Liv.  I  ,  Chap.  10.  Mefure  des  furfa- 
ces.  C'eft  l'efpace  que  deux  bœufs  attelés  enfem- 
ble  peuvent  labourer  en  un  jour  :  c'étoit  la  me- 
fure des  terres  adoptée  dans  l'Efpagne  Ultérieu- 
re. Les  Auvergnats  donnent  encore  le  nom  de 
joug  à  un  pareil  efpace  de  terrein. 
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Lapis  ,  Liv.  3 ,  Chap.  2.  Mcfure  des  diftances. 
En  coiifcqiiencc  d'un  ctablilFcment  deC.  Gracchiis, 
roLis  les  grancis  chemins  qui  pairoient  de  Rome, 
écoier 
jyierre 

fîgnoi .         ,       .       

que   le  mot  de  Lapis  fe  prenoic   pour  un  efpacô 
de  mil  pas  (  F'.  Pas  SU  s  ). 

MoDius,  Liv.  I  ,  Chap.  7.  (Voy.  ce  mot  ad 
'Cat.  ).  On  pnit  eftimer  la  force  motrice  des  Pref- 
fûirs  à  huile  des  Romains  ,  d'après  ce  que  die 
Varron ,  Liv.  i  ,  Chap.  24,  qu'une  feule  preiïu- 
rée  doit  rendre  cent  foixante  ou  tout  au  moins 
cent  vingt  modïï  d'huile.  Il  falloir  quatre  modïi  de 
fèves ,  cinq  de  bled  ,  fix  d'orge  &  dix  de  froment 
pour  enfemencer  un  Jugerum  de  terre  ,  Liv.  i  , 
Chap.  44.  (  f^.  Jugerum  ).  Les  anciens  ,  powr 
donner  au  bled  la  propriété  de  fe  garder  long- 
temps ,  l'arrofoient  de  lie  d'huile  ,  à  la  quantité 
d'un  quadrantal  de  lie  d'huile  pour  mil  niod'd  de 
bled  environ  ,  Liv.  i  ,  Chap.  57.  ( /^.  Qua- 
drantal). 

Nu  M  MU  s.  Ce  Nummus  doit  s'entendre  ,  Liv. 
3  ,  Chap.  (j ,  7 ,  du  Sejierdus  Nummus  (  V.  Ses- 
TERTIUS). 

Palmaris  ,  Liv.  I  ,  Chap.  3  5.  C'eft  ce  qui  eft 
de  la  longueur  d'un  P^//7z^j  (  F".  Palmus  ). 

Palmipedalis  j  Liv.  1 ,  Chap.  4.  C'eft  ce 
qui  eft  de  la  lonî^ueur  d'un  Pied  &c  d'un  Palmus 
(F.  Pes  Se  Palmus). 

Palmus,  Liv.  3,  Chap.  7.  (Voy.  ce  mot  ad 
Cat.). 

Passus  ,  Liv.  3  ,  Chap.  1 1.  Columelle  nous  ap- 
prend, 5,1,  que  la  mefure  des  intervalles,  qui 
'  portoit  ce  nom  ,    avoit  cinq  pieds  de  longueur 
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f  V.  P£7  ).  Aiiifi  ce  mot  eft  bien  différent  du  ÇnhC- 
ta.nnf pajju s i  pris  pour  la  démarche,  ou  l'efpace 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  pieds  quand  on  mar- 
che ,  puifque  cet  efpace  commun  n'eft  que  de 
deux  pieds  Se  demi,  au  lieu  que  le pajfus  ,  dont 
il  s'agit  ici,  efl:  le  double  de  cet  efpace  j  il  vient 
donc  de  l'adjeclif /7^^j,  qui  veut  dire,  étendu  ^ 
parce  que  c'ell:  la  longueur  que  font  fuppofés  don- 
ner les  bras  &"  les  mains,  lorfqu'on  les  étend. 

Pedalis,  Liv.  I  ,  Chap.  40.  (  Voy.  ce  mot  ad 
Cat.). 

Pes,  LIv.  I ,  Chap.  2,4.  Liv.  2  ,  Chap.  4.  Liv. 
3 ,  Chap.  5,8,95io,ii,i(î.  ( Voy.  ce  mot  ad 
Cat.  ). 

PoNDOy  Liv.  2,  Chap.  4,  ou  ce  mot  eft  fous- 
entendu.  Se  Liv.  5,  Chap.  ï6.  (Voy.  ce  mot  ad 
Cat.). 

QuADRANS.  Il  fe  prend,  Liv.  5  ,  Chap.  14, 
pour  le  quart  du  Sextarlus,  auquel  s'appliquoient 
les  divifions  folemnelles  de  la  livre  en  Uncia , 
Sextans  ,  Szz.  (  V.  LiBRA  &  PoNDO,  ad  Cat.). 
AinCi  c'eft  la  valeur  de  trois  Cyathi^  puifque  le 
Sextarlus  en  contenoit  douze  (  V.  Sextarius 
&  CyATHUS  ad  Cat.  ). 

QuADRANTAL.  (  Voy.  CQ  mot  ad  Cat.  ).  On 
verfoit  un  quadrantal  de  lie  d'huile  fur  environ 
mil  modii  de  bled  ,  pour  lui  donner  la  propriété 
de  fe  garder  plus  longtemps,  Liv.  i  ,  Chap.  57. 
{F.  Mo D lus). 

Saltus  ,  Liv.  I ,  Chap.  10.  Ce  mot,  ufité  par 
rapport  aux  terres  qui  avoient  été  partagées  pu- 
bliquement entre  les  citoyens ,  fe  prenoit  pour  la 
valeur  de  quatre  centurU  jointes  enfemble  ,  fur 
deux  de  face  (  V.  Centuria). 

SCRIFULUM.  Cétoit  le  ^  de  V Uncia,  Or  corn*» 
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ïne  V^s  j  la  livre  «Se  le  Jugerum  fe  divifoien:  cous 
également  en  douze  Uncu  (  V.  LiBRA  de  PoN- 
X)0  ad  Car.),  il  y  avoit  deux  cent  quatre-vingt 
huit  Scripu/a  y  tant  dans  V^s  lorfqu'il  pcfoit  une 
livre,  que  dans  le  Jugerum  :  ainfi  le  Jugerum  con~ 
ten:{n:  vingt  huit  mil  hait  cent  pieds  quarrés  de 
furface  ,  Ton  Scripulum  équivaloir  à  dix  pieds  , 
tant  en  longueur  qu'en  largeur,  Liv.  i  ,  Chap,  10. 

Semipes,  Li-v.  3  ,  Chap.  8,10.  (Voy.  ce  moc 
a-d  Cac.  ). 

Semis  ,  Liv.  3 ,  Chap.  7.  C'eft  fix  UncU,  ou  la 
jnoiric  de  VJs(f^.  As). 

Semodius,  Liv.  3,  Chap.  8.  (Voy.  ce  mot  ^cf 
Cat.). 

Sesquimodius  ,  Liv.  1 ,  Chap.  42.  de  Sef- 
qui  &  Modius.  Suivant  la  fignificarion  du  moc 
Se/qui  (F.  SesquilibrA  ad  Cat.)  ,  c'étoit  un 
Modius  &c  demi  [F.  MoDius).  11  falloit  un  Sef- 
quimodius  de  graine  de  luzerne  pour  enTemencei: 
un  Jugerum  de  terre  (  F.  Jugerum  ). 

SEsquiPES ,  Liv.  I  ,  Chap.  43.  (Voy.  ce  mor 
ad  Cat.  ). 

Sestertius y  Liv.  i,Chap.  i.  Liv.  3,  Chap. 
2. ,  (j,  i(j,  17.  (Voy,  ce  mot  <2i^  Car.  ).  Quelque- 
fois les  Romains  fupprimoient  le  mot  de  Sejler^ 
tïus  y  &c  fe  contentoient  d'en  exprimer  la  quanti- 
té, comme  dans  Liv.  2,  Chap.  8.  Liv.  3  ,  Chap. 
2,4,  5 .  Lorfqu'ils  fe  fervoient  d'un  adverbe 
pour  exprimer  un  certain  nombre  de  Sejlertu ,  ils 
fous-encendoient  toujours  le  nombre  de  cent  mil 
ajouté  à  cet  adverbe ,  ainlî  le  Quadragies  du  Liv. 
3  ,  Chap.  17  ,  fignifie  quarante  fois  cent  mil 
Sejtertïi ,  ou  quarre  millions  de  Sejlertu. 

Sextans.  C'eft,  dans  le  Liv.  i  ,  Chap.  10,  le 
(Ixieme  du  Jugerum  (  F.  JuGERUM  ) ,  auquel  s'a^ 
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daptoit  la  diviiîon  folemnelle  de  la  livre  en 
UnciajSextans ,  dcc.  {F.  LiBRA  Sc  PONDO  ad 
Cat.) 

^Trecenarije  [vices),  Liv.  I ,  Chap.  2.  Vi- 
gnes qui  rapporroient  trois  cent  AmpkorA  de  vin, 
ou  quinze  Culld  (  V.  Cûlleus  5c  Amphora). 

Tripedalis  i  Liv.  5  ,  Chap.  9.  C'eft  le  même 
que  le  Tnpedaneus  de  Cacon.  (Yoy.  ce  dernier 
mot  ad  Cat.  ). 

P^ERSUS ,  Liv.  I,  Chap.  lo.  C'étoit  une  mefu- 
re  des  terres  adoptée  par  les  Habitans  de  la  Cam- 
panie.  Elle  étoit  de  cent  pieds,  tanc  en  longueur 
qu'en  largeur ,  &c  par  conféquent  de  dix  mil  pieds 
quarrés  (  F^.  Pes  ad  Cat.  ) . 

Uncia.  C'eft,  dans  le  Liv.  i,  Chap.  10,  la 
douzième  partie  du  Jugerum  (  F.  Jugerum)  ,  au- 
quel s'adaptoit  la  divifion  folemnelle  de  la  livre 
en  Uncia,  S  extans  i  dcc.  {F.  LiBRA  6c  PoNDO 
ad  Cat.  ). 
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ALPHABÉTIQUE 

Des  Villes  &  P<^ys i  avec  leurs  noms  modernes. 


uîli  G-EV  M  {pelagus).  La 
mer  Egée.  On  l'appelle  au- 
jourd'hui l'Archipel  ;  c'eft 
une  partie  He  la  Méditerra- 
née, qui  a  l'Anatolic  à  l'O- 
rient ;  la  Macédoine  ,  la 
ThelTalie,  l'Achaie,  le  Pé- 
loponnefe  à  l'Occident  5  la 
Remanie  au  Nord,  &  l'Ifle 
de  Candie  au  Midi.  Varron 
prétend  j  Liv.  z  ,  Chsp.  i  , 
qu'elle  tiroit  fon  nom  du  mot 
Grec«/ywe?j  qui  veut  dire, 
chèvres  :  en  quoi  il  cfl:  d'ac- 
cord,  foit  avec  Pline  qui  le 
fait  dériver  d'un  certain  ro- 
cher qui  s'y  trouvoit,  &  qui 
avoir  la  figure  d'une  chèvre  , 
4,11,  foit  avec  Feftus  qui , 
en  donnant  à  la  venté  d'au- 
tres étymologies  de  ce  mot, 
convient  cependant  qu'on  l'a 
pu  nommer  ainfi ,  parce  qu'el- 
le étoit  parfemée  de  plufieurs 
Ifles,  qui  avoient  l'air  d'un 
troupeau  de  chèvres  ,  lorf- 
qu'on  les  regardoit  à  une  cer- 
taine diftance. 

^GVPTi/s.  L'Egypte  étolt 
chez  les  anciens  une  partie 
de  l'Alîe  ,  dont  le  Nil  faifoit 
autrefois  les  bornes  :  l'Egypte 


moderne  cfl:  bornée  au  le- 
vant par  la  mer  Rouge,  au 
Nord  par  la  mer  Méditerra- 
née ,  au  couchant  par  le 
r^oyaume  de  Barca  ,  &  au 
Midi  par  la  Nubie,  &  fait 
partie  de  l'Afrique.  II  y  avoic 
beaucoup  d'Oèœ/aù  en  Egyp- 
te ,  Liv.  I  ,  Chap.  1 7  ,  par  lel^ 
quels  on  faifoit  cultiver  les 
terres  (  Voy.  la  Note  i  de  ce 
Chapitre  ). 

JEmiliani  ,  Liv.  5 ,  Chap. 
z.  Cétoit  un  fauxbourg  de  la 
ville  de  Rome. 

JEoLis ,  l'Eolie.  Pays  de 
l'A  fie"  mineure,  entre  la  Troa- 
de  au  Septentrion ,  &  l'Ionie 
au  Midi  j  il  y  avoir  un  dia- 
lecte de  la  langue  Grecque  , 
nommé  Eolien,  dont  Varron 
cire  quelques  termes,  Liv.  3  , 
Chap.  I  &  I  X. 

Africa.  Voy.  ce  mot  ad 
Cat.  où  il  efl:  aullî  parlé  des 
figues  d'Afrique  tranfportées 
en  Italie,  dont  Varron  fait 
mention,  Liv.  i ,  Chap.  41. 
L'Afrique  rapportoit  le  cen- 
tuple des  grains  qu'on  y  fe- 
moit  ,  Liv.  i  ,  Chap.  44, 
aufli  écoic-ce  de  ce  pays  que 
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îes  Romains  tiroient  la  meil- 
leure partie  du  bled  qu'ils 
confommoient,  Liv.  i,Pref. 
Ils  en  tiroient  aulTi  les  bêtes 
fauves  qu'ils  faifoient  com- 
battre les  unes  contre  les  au- 
tres dans  leurs  fpeillacles , 
Liv.  3 ,  Chap.  i  5  ,  5c  les  ef- 
cargots  de  moyenne  taille 
qu'ils  nourrilToient  chez  eux  , 
Liv.  3 ,  Chap.  14.  Il  y  avoit 
une  certaine  efpece  de  poules 
en  Afrique ,  qui  étoit  regar- 
dée comme  très-rare  à  Ro- 
me j  &  qui  y  coutoit  fort 
cher,  Liv.  3,  Chap.  9  ,  mais 
on  ne  fçait  pas  trop  quelle 
poule  c'étoit  (Voy.  la  Note 
4  de  ce  Chap.  ).  C'eft:  de  cette 
partie  du  monde  que  les  chè- 
vres &  les  brebis  furent  ap- 
portées en  Grèce  par  Hercu- 
le,  Liv.  2,  Chap.  I. 

u4lba  ,  Liv.  3  ,  Chap.  i. 
(  Voy.  ce  mot  ad  Cat.  ).  Cette 
Ville  ,  qui  fubfifte  encore,  re- 
montoit  ,  dès  le  temps  de 
Varron ,  à  la  plus  haute  an- 
tiquir.é  ,  puifqu'elle  fut  bâtie 
vers  le  temps  qu'Enée  defcen- 
dit  enitalie ,  Liv.  1 ,  Chap.  4. 

Albiv  m-Ingavnu  /lly 
Liv.  3  ,  Chap.  9.  Il  y  avoit 
dans  la  Ligurie  deux  Villes 
qui  portoient  le  nom  à'Al- 
jBJLT.i/,  fçavoir ,  Albivm- 
Ingaunu.11  &  AlbiumIn- 
lE/iiELlu.u,  Pline  3,4,  par- 
ce que  les  Liguriens  étoient 
eux-mêmes  diltingués  en  In- 
temelii  &  en  Ingauni.  Al- 
hium-lntemelium  eft  aujour- 
d'hui Vintimiglia,  petite  vil- 


le Epifcopale  de  l'Etat  de 
Gênes ,  &:  Albium-Ingaunum 
eft  Albenga  ,  ville  6c  porc 
de  mer  de  la  même  Republi- 
que. 

Alpes.  Les  Alpes  :  monta- 
gnes qui  réparent  l'Italie  de 
la  Fiance  6c  de  l'AUcmagne  , 
8c  qui ,  commençants  la  côte 
de  la  mer  de  Gênes,  vont  fi- 
nit au  Golfe  de  Venife.  Var- 
ron ,  Liv.  5  ,  Chap.  1 1 ,  fait 
mention  de  lièvres  que  l'on 
trouve  dans  la  Gaule  auprès 
des  Alpes,  6c  qui  font  fcm- 
blables  à  ceux  d'Italie,  fi  ce 
n'eft  qu'ils  font  tout  blancs. 

A/uitebnuju  ,  Liv.  2  , 
Chap.  9,  Aujourd'hui  A/iil' 
TERNO  ,  ville  d'Italie  dajis 
l'Abruzze  ultérieure. 

Am/hinmi,  Liv.  r  ,  Chap. 
58.  (Voy.  ce  mot  ad  Cat.  ). 

A/ijpHiyoLiSy  Liv.  I , 
Chap.  1.  Ville  de  l'ancienne 
Macédoine  ,  fur  les  confins 
de  la  Thrace  :  les  Turcs  la 
nomment  aujourd'hui  Em- 
boli. 

Aniciu.ii  ,  Varron  fait 
mention  ,  Liv.  i  ,  Chap.  jy  , 
de  poires  qu'il  nomme  Ani- 
CIANA  {Yoy.ccmotadCat.). 

AvuLiA  ,  Liv.  2  ,  Pref. 
Pays  de  l'Italie  fur  les  côtes 
de  la  mer  Adriatique  :  c'eft 
aujourd'hui  l'Apouille  dans 
le  Royaume  de  Naples  ,  qui 
comprend  trois  Provinces,  la 
Capitanate,  la  terre  de  Bar- 
ry  Se  celle  d'Otrante.  Le  fro- 
ment y  étoit  excellent  ,  Liv. 
I ,  Chap.  2.  Les  cultivateurs 
étoienc 
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étoient  dans  l'ufagc  d'y  far- 
der les  terres,  &  de  partager 
leur  culture  en  petites  folcS  , 
Liv.  I  ,   Chap.  Z9.   Les  gre- 
niers y  étoient  rufpendus  en 
l'air,  afin  que  le  bled  fut  plus 
au  frais,  Liv.  i,  Chap.  57, 
d'autant  que  le  climat  y  étoit 
chaud  &  pefant,  par  la   rai- 
son, dit  Varron,  que  les  plai- 
nes en    ctoient   fpacieufes  , 
Liv.  !_,  Chap.  <î.  Aufli  en  re- 
tiroit-on  les  brebis  pendant 
l'Eté  pour  les  conduire  dans 
d'autres  Provinces,  où  elles 
paflbient  cette  faifon,   Liv. 
1  ,  Chap.  I .  On  pratiquoit  la 
même  méthode  par   rapport 
aux  cavales,  Liv.  1,  Chap. 
10,  &  à  tous  les  autres  bef- 
tiaux  ,  Liv.  3  ,  Chap.   17  , 
comme,  au  contraire,   on  y 
conduifoit  les  brebis  des  au- 
tres climats  pour  y  pafler  l'hi- 
ver  ,  Liv.  z  ,  Chap.  2.  Les 
chevaux  de  ce  pays  avoienc 
du  renom  ,  Liv.  i  \  Chap.  7  , 
&    les    Marchands    s'y    fcr- 
voient  d'ânes  de  charge ,  pour 
tranfporter  à    la   mer   leurs 
marchandifes ,  Liv.  i ,  Ch.  6. 
/iiîcWDJ^.  C'étoit  une  par- 
tie du  Péloponnefe,  fituée  au 
milieu  des  terres,  &  la  par- 
tie de  l'Achaie  qui  ne  tenoit 
a^  la    mer   par    aucun  côté. 
L'Arcadie,  avec  la  Laconie, 
s'appellent    aujourd'hui   Za- 
chonie.   La  race  des  ânes  de 
ce  pays  palfoic  pour  écre  la 
meilleure,   Liv.  i,  Chap.  i, 
6,  8.  Varron  avoit  vu  dans 
«c  pays  une  truie  fi  gralTe , 
Tome  11, 


ET  Pays,  &c.  ^^ 

qu'elle  ne  pouvoir  pas  fc  le- 
ver   &:  quelle  avoir  la,/r^lo, 
gcr  fur  fon  corps  une  fouris 
qui  y  avoit  fait  fcs  petits  , 
Liv.  z,  Chap.  4. 

^?,Mf''î  Liv.  ^  ,  Chap. 
ir.  Ville  du  Latium  â  dix- 
huit  milles  de  Rome.  Elle 
croît  la  capitale  des  Rucules. 
Ce  n'cfl  plus  qu'un  bour<T  de 
la  campagne  de  Rome,  \^i 
porte  le  même  nom. 

Ancosy  Liv.  2  ,  Cao  <• 
V  ille  tres-ancicnne  &  très-cé- 
lebrede  l'Achaie,  elle  fub- 
lite  encore  aujourd'hui  fous 
le  même  nom  :  c'eft  une  ville 
de  la  Morce,  dans  la  Sac.i- 

nie  furlaPlaniza.  EUeéroic 
fertile  en  bled  dès  le  temps 
d  Homère ,  Liv.  i  ,  Chap.  2. 
Ariminum.  C'étoit  une 
ville  qui  étoit  fur  la  vo.e 
Flarainia,  auprès  du  Rubi- 
con  avec  un  port  &  un  fleu- 
ve de  fon  nom  :  fes  environs 
etoient  tiès-ferriles  en  vin  , 
Liv.  X ,  Chap.  z.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Rimini  :  c'eft  une 
ville  de  l'Etat  de  l'Eglife,fî- 
ruée  à  l'embouchure  de'  la 
Maréchia,  dans  le  Golfe  de 
Venife. 

Arment  A.  Région  de  l'A- 
fie,  qui  étoit  fituée  entre  le 
Mont-Taurus  &  le  Mont- 
Caucafe  ,  &  qui  s'étendoic 
depuis  la  Cappadoce ,  jufqu'à 
la  mer  Cafpienne.  L'Arménie 
moderne  cil  entre  !a  Svrie  , 
l'Anatolie,  la  Méfopotamie 
&  la  Géorgie.  On  y  aouvoit 
un  certain  minerai  qui  por- 
£  b 
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toit  fon  nom ,  Se  que  les  Pein- 
tres employoient  dans  la  cou- 
leur bleue ,  Liv.  5  ,  Chap.  2. 

Arfinum.  Ville_des  Volf- 
oues  dans  le  Latium  ,  qui 
lubfifte  encore  fous  le  nom 
d'Arpino.  C'eft  un  bourg  du 
Royaume  de  Naples  dans  la 
terre  de  Labour.  Cicéron 
étoic  de  cette  Ville  ,  Se  les 
habitans  ont  encore  en  fon 
honneur  un  fceau  public ,  fur 
lequel  font  gravées  ces  trois 
lettres ,  M.  T.  C.  On  y  atta- 
choit  les  vignes  au  joug  avec 
des  rofeaux,  Liv.  i  ,  Cliap.  8. 
jIscra.  C'étoit  un  village 
de  Béotie,  au  bas  du  Mont 
Hélicon ,  célèbre  pour  être 
la  patrie  d'Héfiode  ,  Liv.  i  , 
Chap.  I. 

AslA,  Liv.  I,  Chap.  17. 
L'une  des  quatre  parties  du 
monde,  aulfi  grande  à  elle 
feule  que  l'Europe  8i  l'Afri- 
que enfemble  }  c'eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  habitée. 
Elle  eft  féparée  de  l'Afrique 
par  la  mer  Rouge ,  &  de  l'Eu- 
rope par  la  Méditerranée  , 
l'Archipel ,  la  nier  de  Mar- 
mora,  la  mer  Noire  &  celle 
de  Zabache  ,  la  rivière  de 
.  Don  Se  le  Volga.  Varron  pré- 
tend 1,1,  que  l'Afie  ,  par 
cela  feul  qu'elle  eft  plus  mé- 
lidionale  ,  eft  moins  faine  8c 
moins  cultivable,  que  l'Eu- 
rope qui  eft  plus  feptenrrio- 
rale.  Il  y  avoir  en  plufieurs 
contrées  de  l'Afie  des  vignes 
rampantes  à  terre  ,  Liv.  i  , 
Chap.  8.  Oa  y  faifoic  cuki- 
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ver  les  terres  par  des  Ohœrai 
ti ,  Liv.  I ,  Chap.  17.  (  Voy, 
la  Note  I  de  ce  Chap.  ).       ^ 

Athenm  ,  Liv.  I ,  Chap. 
I  ,  Liv.  1,  Chap.  '.  Varron 
nous  apprend  ,  dans  fon  trai- 
té de  la  Langue  Latine ,  qu'il 
y  avoit  trois  Villes  de  ce  nom, 
mais  que  les  habitans  de  la 
plus  célèbre ,  qui  étoit  fi- 
tuée  en  Grèce ,  entre  l'Achaie 
Se  la  Macédoine,  étoient  les 
(euls  qu'on  appellât  Athe- 
HIENSES  ,  Se  que  ceux  des 
deux  autres  s'appelloieut  les 
uns  Athenmi  ,  les  autres 
ArnENEoi'OLnM.  Le  nom 
de  la  première  lui  vient  de 
Pallas  où  Minerve,  Décile  de 
la  SagelTe ,  que  l'on  appel- 
pelloit  en  Grec  ô-Jan),  Servius 
raconte  qu'il  s'éleva  ,  à  l'oc- 
cafîon  de  fon  nom  ,  entre 
Neptune  &  Minerve  ,  une 
difpute  que  les  Dieux  termi- 
nèrent ,  en  déclarant  que 
cette  Ville  porteroit  le  nom 
de  celle  de  ces  deux  Divini- 
tés, qui  feroit  le  préfent  le 
plus  utile  aux  mortels.  Nep- 
tune ,  en  frappant  le  rivage, 
avoit  créé  le  cheval  ,  mais 
Minerve,  en  jettant  fa  lance 
en  l'air  ,  créa  l'olivier  ,  Se 
mérita  par  là  la  préférence. 
Quoiqu'il  en  foit  de  cette 
Fable,  Varron  prétend,  Liv. 
I  ,  Chap.  z  ,  que  les  oliviers 
avoient  pris  naiflance  dans 
cette  Ville.  Il  fait  aulfi  men- 
tion ,  Liv.  I  ,  Chap.  37 ,  d'un 
platane  que  l'on  voyoit  dans 
cette  Ville,  &  dont  les  raci- 
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res  n'avoienc  pas  moins  de 
trcnce-rrois  cubiti  de  lon- 
gueur, ainfi  que  d'une  Hor- 
loj;e,  Liv.  ^  ,  Chap.  y.  Cette 
Ville  fubfiflc  encore  fous  le 
nom  de  Setincs  ,  ville  Arcliié- 
fifcopalc,  Cnpitaic  de  la  Li- 
vadie  ,  &  fituée  fur  le  Golfe 
d'Engia.  Elle  appartient  aax 
Turcs. 

Attica.   Pays  fitué  entre 
l'Acliaie  &   la   Macédoine  , 
dont  Athènes  étoit  la  Capi- 
tale :  on  veut  qu'il  fur  appel- 
le air, fi  du  mot  Grec  cr-^i-^,^ 
<]ui  veut  dire,  rivage,  parce 
c]u'on  y    abordoit  de  toutes 
parts  avec  beaucoup  de  faci- 
lité.  Les    brebis  de  ce  pays 
étoient  célèbres  par  l'excel- 
lence de  leur  laine,  &  on  les 
tenoit,  par  cette  raifon,  tou- 
jours  couvertes    de   peaux  , 
Liv.  t,  Chap.  i.  Les  loix  de 
1  Attique  puniflbient  de  mort 
quiconque  avoit  tué  un  bœuf, 
Liv.  1,  Chap.    5.    L'Attique 
eft  aujourd'hui  un  pays   de 
l'Achaie  dans  la  Grèce,  entre 
la  mer  Egée,  la  Béotie  5c  le 
territoire  de  Mégare." 

Bagienni.Wjs.  tout 
lieu  de  croire  que  ce  font 
les  peuples,  que'r^line  Liv. 
3  ,  rhap.  y  ,  16  &  20  .  ap- 
pelle Vagiennî ,  &  qu'il  pla- 
ce en-deçà  des  Alpes  ,  vers 
la  fource  du  Pô  dans  le  Pié- 
mont; cette  fituation  en  effet 
s'accorde  allez  avec  ce  que 
dit  Varron,  Liv.  i  ,  Chap. 
51  ,  que  ces  peuples  cou- 
vroient  leur  aire  d'un  toit ,  à 


caufe  des  orages  qui  s'éle- 
voient  fouvent  chez  eux  dans 
le  temps  de  la  moiflbn.  Car 
il  eft  naturel  que  ces  fortes 
d'orages  fudenr  fréqucnsdans 
im  pays  montagneux  ,  peu 
clo.gné  delà  mer,  &  où  un 
gi  and  fleuve  prenoit  fa  four- 
ce. 

-B^LE.  Ville  delà  Campa- 
nie  ,  près  le  lac  Lucrin  ,  en- 
tre Puteoli  &  le  Mont-Mife- 
mis,  aujourd'hui  Baies  dans 
la  terre  de  Labour,  près  de 
N^ples.  Cette  Ville  étoit  au- 
trefois  trcs-célebre  par  la  bou- 
te de  l'air  qu'on  y  refpiroit, 
ce  qui  y  attiroit  un  grand 
nombre  de  bourgeois  de  Ro- 
me,  qui^y  bâtirent  à  l'envi 
des  Châteaux  magnifiques, 
C'eft-là  qu'étoient  les  fuper- 
bes  viviers  de  Q.  Hortenfius , 
Liv.  5 ,  Chap.  17. 

Basculus.  Peuple  d'Ef- 
pagne  que  Varron,  Liv.  i  , 
Chap.  10,  déclare  n'être  point 
propre  à  prendre  foin  des 
beftiaux  ,  faute  d'être  alerte 
&  léger.  La  gravité  qu'on 
reproche  encore  aujourd'hui 
■'•  'X  peuples  qui  habitent  le 
mcnie  climat ,  feroit-elle  donc 
due  à  l'i.îfl'ieiicede  l'air?  Ces 
peuples  habiti.-ient  la  contrée 
qui  s'étend  depuis  la  Gua- 
diane  jufqu'à  l'Océan,  Pli- 
ne ; ,  i. 

Bauli.  Petit  villatre  qui 
éto-.t  fitué  entre  le  promon- 
toire de  Mifene  (  aujourd'hui 
Cap-Mifcno)  &  Bayes,  au- 
près duquel  étoient  les  vi- 
Bbij 


38B  T  A 

viers  d'Horteiifius  ,  Liv.  3 , 
Chap.  17. 

Beoua.  Contrée  de  l'an- 
cienne Grèce  environnée  de 
trois  mers,  de  celle  du  Pé- 
loponneTe,  de  relie  de  Sicile 
&  de  la  mer  Adriatique;  elle 
s'étendoit  par  conféquenr  de- 
puis le  crolfe  de  Zeiton  ,  &  le 
détroic  de  Ncgrepont  ,  juf- 
qu'au  golfe  de  Lepante.  The- 
bes  fa  Capitale  étoit  la  plus 
ancienne  ville  de  la  Grèce, 
Liv.  3  ,  Chap.  i.  C'ell:  dans 
cette  contrée  que  s'introduifît 
le  dialefte  de  la  Langue  Gre- 
que ,  connu  fous  le  nom  d'Eo- 
lien  j  parce  qu'il  palTa  de  cet- 
te contrée  dans  l'Eolie.  Var- 
ron  en  cite  quelques  termes, 
Liv.  3  ,  Chap.  I  &  iz. 

BirnvNiA ,  Liv.  i ,  Chap. 
I.  Contrée  de  l'Afie  mineure 
proche  la  Troade^  ^  vis-à- 
vis  la  Thrace. 

Brvîidvsivm  ,  Liv.  j  , 
Chap.  5.  Ville  &  port  de  cet- 
te partie  de  la  Calabre,  que 
les  anciens  nommoient  Mef- 
fapia:  c'eft  aujourd'hui  Brin- 
des  ,  ville  du  Royaume  de 
Naples  dans  la  terre  d'O- 
trante  ,  fur  le  golfe  de  Veni- 
fe  :  Le^  habitans  attachoient 
leurs  vignes  au  joug  avec  des 
cordes,  Liv.  i  ,  Chap.  8  ,  & 
les  Marchands  s'y  fervoient 
d'ânes  de  charge  pour  tranf- 
porter  à  la  mer  leurs  mar- 
chandifes ,  Liv.  i ,  Chap.  6. 

Brvtii,  Liv.  z,  Chap.  r. 
Anciens  peuples  d'Italie  qui 
ca  occupoicnt  la  pointe  où  eft 
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aujourd'hui  la  Calabre  ,  ifâ 
s'étendoient  depuis  la  rivière 
qui  porte  le  nom  de  Laus , 
jufqu'au  détroit  de  Sicile. 

B1ZAClu.11.  Ancienne  Pro- 
vince de  l'Afrique ,  connue 
dans  les  Auteurs  Eccléfiafti- 
ques ,  fous  le  nom  de  Byza- 
cene.  C'eft  maintenant  la 
partie  méridionale  du  Royau- 
me de  Tunis.  Elle  étoic  (i 
fertile  que  Varron  ,  Liv.  l  , 
Chap.  44  ,  dit  que  le  bled  y 
rendoit  cent  pour  un ,  Pline 
dit  d'abord  la  même  chofe  5  , 
4-,  mais  ce  Naturalise  varie 
17,  5  &:  18  ,  10,  en  alTurant 
que  le  rapport  y  étoit  de  cent 
cinquante  pour  un;  comment 
concilier  cette  variété  dans 
ces  deux  Auteurs  ?  que  dis-je  î 
comment  concilier  Pline  avec 
lui-même  î 

C  A  M  F  A  N  I  A.  (  Voy .  ad 
Cac.  )  Elle  produifoit  le  meil- 
leur de  tous  les  fromens ,  Liv. 
r ,  Chap.  j.  La  terre  y  étoic 
légère  ,  Liv.  i  ,  Chap.  20, 
Liv.  2  ,  Chap.  6.  On  s'y  fer- 
voit  de  la  mefure  appellée 
Ver/us  ,  Liv.  i ,  Chap.  i  o 
(  Voy.  Ver/us  à  la  Table  des 
poids  &  mefures}. 

Campus  Martius,  Liv. 
5 ,  Chap.  2.  C'étoit  une  place 
lîtuée  entre  la  Ville  &  le  Ty- 
bre ,  qui  avoir  appartenu  d'a- 
bord auxTarquins  :  elle  étoic 
ainfi  nommée,  parce  qu'on  y 
avoic  bâti  un  Temple  au  Dieu 
Mars  ;  c'étoit  là  qu'on  tenoic 
les  affemblées  du  peuple  Ro- 
main. 
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C  AN  TER  lU  s.    C'cft  une 

montagne  du  pays  des  Sabins 
(Voy.  Suèini),  qui  tiroir  foii 
nom   des   chevaux    hona;îcs. 


nommes    Cantcii  en  Latin  , 
Liv.  2,  Chap.  i. 

Casusi'J.u.  C'ctoit  une 
très-grande  ville  de  l'Apulia, 
à  travers  laquelle  palîoir  le 
fleuve  Aufidius  aujourd'hui 
l'Ofanto  ),  Pi.  5  ,  II.  Les 
habitans  attachoient  leurs 
vignes  perpendiculairement 
au  joug ,  S)C  leurs  jougs  n'é- 
toient  rien  autre  chofc  que 
des  branches  de  figuiers,qu'ils 
lioient  enfembk  par  les  ex- 
trémités ,  Liv.  I  ,  Chap.  8. 

Ca^pavocia.  Ancien 
Royaume  de  l'Afîe  mineure  , 
vers  le  pont  Euxin;  comme 
elle  fe    trouvoit  divifée   en 
deux  Satrapies  fous  les  Per- 
fes  ,    les  Macédoniens  retin- 
rent cette  divifion,  &  en  fi- 
rent deux  Royaumes  ,    l'un 
vers  le  Mont-Tauius  ,  appelle 
proprement     Cavpavocia  , 
8c   l'autre  appelle    Pontvs. 
Elle  s'étendoit  en  largeur  de- 
puis le  Pont  jufqu'au  Mont- 
Taurus,  &  en  longueur  de- 
puis la  Lycannic  &  la  Phry- 
gie  ,   jufqu'à    l'Euphrate   & 
l'Arménie.  C'eft  aujourd'hui 
le  pays  compris  fous  les  noms 
d'Amafie  ,    d'AnadoIe  Se   de 
Bozoch   foumis    aux    Turcs. 
Strabon  dit  que  la  Cappado- 
ce   étoit  fertile  en  bled,  & 
Varron   dit  qu'on  l'y  ferroit 
dans  des  cavernes  fous  terre  , 
Liv.  I  ,  Chap.  57, 


Caphasia.  lile  de  la  mer 
Tofcanc  ,  ainli  appellce,  die 
Varron  ,  Liv.  i  ,  Chap.  5  , 
parce  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  chèvres  fauvages.  Pline  5  , 
6,  l'appelle  Capraria,  &  il 
ditque  les  Grecs  l'appclloient 
^gilon  ,  du  mot  Grec  rVlyjK  ^ 
qui  (îgnifie  chèvres  ,  ce  qui 
vient  à  l'appui  de  ce  que  die 
Varron. 

Caria.  Contrée  de  l'Afie 
mineure  ,  entre  la  Lycie  SC 
rionie.  Ce  pays  s'.Tppellc  au- 
jourd'hui Aidinelli.  Il  pro- 
duifoitunc  forte  de  craie  que 
quelques  anciens  cgruG;eoienc 
fur  le  bled  avant  de  le  fer- 
rer ,  afin  qu'il  fut  de  g-arde  , 
Liv.  I  ,  Chap   57. 

Cahthago  ,  Liv.  I  ,  Chap. 
I.  Ville  d'Afrique  5c  l'une  des 
plus  célèbres  de  l'antiquité. 
Elle  étoit  maurelfe  de  tous 
les  pays  policés  de  l'Afrique  , 
&  de  prcfque  toute  rEtpaçne, 
Se  elle  difputa  long-temps 
l'Empire  du  monde  aux  Ro- 
mains ,  mais  enfin  elle  fuc 
détruite  par  ces  derniers.  On 
voit  encore  fes  ruines  à  trois 
lieues  de  Tunis  ,  &:  les  Afii- 
quains  les  nomment  Bsrfnck 
de  fon  ancien  nom  Byrfa.  Ses 
habitans  fcrroient  leurs  bleds 
dans  des  puits ,  Liv.  i .  Chap, 

Casinu.41  ,  Liv.  5  ,  Chap. 
3  ,  4,  y.  (Voy.  ce  mot  ûd 
Cat.  ).  Les  troupeaux  de  chè- 
vres y  étoient  de  cent  têtes , 
Liv.  I  ,  Chap.  3. 

CeuZ'  Ville  de  Sardaignc 
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dont  on  n'a  nulle  ccji .oiC- 
fance.  Varron  dit  ,  Li'.  i, 
Cliap.  16,  qu'il  y  avoû  de 
bonnes  terres  dans  fon  terri- 
toire, mais  qu'on  ne  les  cul- 
tivoit  point  ,  parce  que  les 
voifins  étoient  des  brigands. 

Chalcis.  Il  y  a  eu  plu- 
fîeurs  Villes  de  ce  nom  dans 
l'antiquité.  La  principale 
étoit  la  capitale  de  l'Ifle 
d'Eubée,dans  la  Méditerra- 
née, aujourd'hui  Negrepont , 
la  plus  grande  des  Ifles  de 
l'Archipel  ,  près  de  la  côte 
Septentrionale  de  la  Livadie , 
dont  elle  n'efl  féparée  que  par 
un  détroit  que  l'on  palFe  fur 
un  pont.  Elle  appartient  aux 
Turcs.  Il  y  avoir  un  figuier 
en  Italie  qui  portoit  Ion  nom 
&  qui  en  étoit  originaire, 
Liv.  I  ,  Chap.  41.  Elle  pro- 
duifoit  une  forte  d'argille 
que  quelques  anciens  égru- 
geoient  fur  le  bled  avant  de 
e  ferrer  pour  le  conferver  , 
Liv.  I,  Chap.  57-  Les  coqs 
de  ce  pays  étoient  très-beaux 
&  très-courageux  ,  mais  peu 
féconds ,  Liv.  3  ,  Chap.  9. 

Chio  ,  Liv.  I  ,  Chap.  i. 
lile&c  Ville  de  la  Méditerra- 
née ,  entie  celles  de  Samos  Se 
de  Lesbos.  On  l'appelle  au- 
jourd'hui Scio.  C'eft  une  des 
■plus  agréables  Ifles  de  l'Ar- 
chipel ,  fur  la  cote  de  la  Na- 
tolie ,  dont  elle  n'eft  féparée 
eue  par  un  canal  de  trois 
]  ieues.  Elle  eil:  au  Sud  de  l'Ifle 
de  Mételin ,  &:  auNord-OuePc 
de  SaiTios.  Sa  capitale ,  qui  ed 
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un  Evêché  Grec,  porte  le  mê- 
me nom,  &  appartient,  com- 
me toute  rifle  ,  aux  Turcs. 
Varron  fait  mention  d'un  fi- 
guier d'Italie,  qui  portoit  fon 
nom  &  qui  en  étoit  originai- 
re ,  Liv.  I  ,  Chap.  41,  Les 
Romains  tiroient  leurs  pro- 
vifions  de  vin  de  cette  Ifle, 
Liv.  1.  Pref. 

Cil  ICI  A,  Liv.  x.  Pref. 
Contrée  de  l'Afie  mineure 
voifînedela  Syrie,  prefque 
entourée  dans  fon  entier  du 
Monc-Taurus ,  qui  la  bornoic 
du  coté  de  l'Orient  &  du  Sep- 
tentrion ,  comme  elle  l'étoic 
du  côté  du  couchant  par  la 
Pamphilie.  On  l'appelle  au- 
jourd'hui Caramanie,  du  nom 
d'un  Général  Turc  qui  l'a 
fubjuguée.  C'eft  dans  la  Cili- 
cie  qu'on  a  commencé  à  cou- 
per le  poil  des  chèvres  ,  & 
voilà  pourquoi  les  tilfus  de 
poil  s'appelloient  chez  les 
Romains  Cilicia  ,  Liv.  z  , 
Chap.  I  r.  Nous  appelions  en- 
core cilices  de  larges  ceintu- 
res faites  d'un  tiffu  de  poil 
de  chèvres  ,  ou  de  crin  de 
cheval ,  que  les  Moines  dé- 
vots portent  fur  la  peau  par 
mortification. 

Ci  M  MERiv  S  ,  Liv,  X  , 
Chap.  I.  C'eft  le  Bofphore 
qui  joignoit  le  Ponr-Euxia 
aux  Palus-Méotides j  &  qui 
féparoit  la  CherfonnefeTau- 
rique  du  côté  d'Europe,  de 
la  Sarmatie  du  côté  d'Afie. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'huile  détroit  de  CafFa ,  qui 
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cfl  entre  la  Tartaric  d'un  cô-     de  Liç^urie  ,  mais  pUis  voifi- 

ne  de  la  mci  Tofcane,  qui 
s'ccciid  en  long  ,  fans  beau- 
coup de  lai;j;cur  ,  du  Septen- 
trion au  Midi.  Elle  porte  au- 


ic  ,  &  la  Circaiïic  de  l'autre. 

CiTTiuif  ,  Liv.  1,  rliap. 
T.  Ville  ancienne  de  l'Illc  de 
Cyprc 


CoLCins.  Ancien  Rovau-  jourd'hui  le  nom  de  Corfe  : 
me  de  l'Afîe  entre  la  Sarma-  elle  cfi:  fituce  dans  la  mer 
tie  AHatique,  le  PontEuxin,  Méditerranée,  entre  les  cô- 
Ic  Pont  de  Cappadoce,  l'Ar-  tes  de  Gciic<;  &  l'Ifle  de  Sar- 
niénip  &  le  Mont-Caucafe.  daiçne.  Athénée  dit  que  Tes 
C'eft  la  partie  de  la  Geororie  ,  Imbitansvivoient  longtemps, 
que  nous  appelions  Minirre-  paice  qu'ils  mangeoient  beau- 
lie.  C'eft  dans  ce  pays  qu'é-  coup  de  miel ,  qui  étoit  ea 
toit  la  Toifon  d'Or,  que  les  grande  quantité  chez  eux; 
Argonautes  allèrent  conque-  mais  néanmoins  prefque  tous 
ri  r,  c'eil:  à-dire,  les  béliers,  les  Auteurs  s'accordent  à  dé- 
fuivant  l'explication  que  Var- 
ron  donne  de  cette  Fable  , 
Liv.  i ,  Chap.  j. 

CoLOPHON  ,  Liv.  I  ,  Chap. 
1 .  Ancienne  ville  de  l'Ionic  , 
fur  la  cote  occidentale  de 
l'Afic  mineure. 


primer  le  miel  de  Corfe  , 
&  notamment  Varron  ,  Liv, 
3  ,  Chap.  1.  Strabon  die 
que  cette  Iflc  eft  difficile  à 
cultiver  ,  parce  qu'elle  eft 
montagneufe  &  inacceffi- 
ble  en  beaucoup  d'endroits. 


foN5ENTiyî.  Ville  des  Bru-  ce  qui  fait  que  ceux  de  ces 
tiens.  C'eft  aujourd'hui  Co-  Infulaires  qui  en  habitent 
fanfe  ,  Archevêché  dans  la  les  montagnes  ,  ne  vivent 
Calabre  ultérieure,au  Royau-  que  de  brigandage,  8c  font 
me  de  Naples.  Varron  dit ,  plus  féroces  que  les  bêtes  fé- 
Liv.  I ,  Chap.  7 ,  que  les  roces  elles-mêmes.  S'il  leur 
pommiers  de  fon  voifinage  reftoit  encore  quelque  teinte 
rapportoient  deux  fois  l'an.  de  cette  ancienne  férocité  ,  il 
Coos  (Voy.  ce  mot  ad  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
Cat.).  Les  Romains  tiroient  douceur  de  la  domination  , 
de  cetre  Ifle  leur  provifion  de  fous  laquelle  ils  ont  le  bon- 
vin  ,  Liv.  1.  Pref.  heur  de  vivre  à  préfent,  ne 

CoRCYKAf  Liv.  I  ,  Chap.  ta rderoit  pas  à  l'effacer  entié- 

4.  Ifle  de  la  mer  Adriatique  ,  rement. 
entre  l'Epire  &   la  Calabre.         Cortynia.  Pline  ii,  r, 

C'eft   aujourd'hui    C'orFou  à  l'appelle  GoRTlNlA.   C'étoit 

l'embouchure   du    Golfe    de  une  ville  de  l'Ifle  de  Crète, 

Venife;    elle  appartient  aux  qui  eft  devenue  par  la  fuite 

Vénitiens.  un   Evêché  fous  le  nom  de 

CoRSiCA.    Ifle   de  la  mer  Gortine.    Varron  ,    Liv.  i  ^ 
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Chap.  7  ,  fait  mention  d'un 
platane  qui  fe  trouvoit  dans 
fe<;  environs,  &  qui  ne  Ce  dé- 
pou  i  Hoir  point  de  fes  feuilles 
en  hiver. 

CnEJA ,  Liv.  T ,  Cliap.  7. 
C'efl:  l'ancien  nom  de  l'îfle 
qu'on  appelle  aujourd'hui 
Candie  dans  la  m'er  Méditer- 
ranée, à  l'entrée  de  l'Archi- 
pel, fous  la  domination  du 
Turc, 

CnusTurfiNUM  ,  Liv.  i  , 
Chap.  ^.  C'éroit  une  ville  de 
l'Etrurie  proche  Veii.  On  y 
fermoir  les  domaines  avec  des 
remparts  &  des  foiTés ,  à  cau- 
fe  de  l'impétuofîté  du  Tybrc  , 
Liv.  I ,  Chap.  14. 

Cyme,  Liv.  I  ,  Chap.  t. 
Ancienne  ville  de  l'Eolie,  fur 
le  Golfe  de  Smyrne. 

Cyrrhvs  ,  Liv.  3,  Ch.  5. 
Ville  de  Syrie  ,  que  le  P.  Har- 
doin  ,  PI.  L.  ^  ,  2  3  ,  dit  être 
aujourd'hui  Kelles.  Pline  4  , 
10,  fait  mention  de  peuples 
de  Macédoine,  qui  portoient 
aufTi  le  nom  de  Cyrrhejfœ. 

Cyvkvs  (  Voy.  ce  mot  ad 
Cat.  ).  Il  y  avoir  dans  cette 
Ifle  un  platane  qui  ne  quit- 
toit  point  fes  feuilles  en  hi- 
ver,  Liv.  I  ,  Chap.  7. 

D ARVANIA.  Il  y  a  eu  plu- 
fîeurs  lieux  de  ce  nom  dans 
l'antiquicé  :  une  petite  Pro- 
vince du  Royaume  de  Troyes, 
une  Ifle  que  l'on  a  nommée 
par  la  fuite  Samothrace  ,  Pli- 
ne 4 ,  1 1 ,  &  une  contrée  de 
l'ancienne  Mœfîe ,  qui  efl:  au- 
jourd'hui la  partie  méridio- 
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iiale  de  Servie.  Je  crois  que 
c'eft  cette  dernière  dans  la- 
quelle fe  trouvoient  ces  bœufs 
fauvages ,  dont  parle  Varron  , 
Liv.  1 ,  Chap.  i. 

I>BL05,Liv.  1,  Pref.  Ifle 
de  la  mer  Egée,  la  plus  célè- 
bre des  Ifies  Cyclades,  tant 
par  fon  Temple  d'Apollon  , 
que  par  fon  commerce.  Cette 
Ifle  de  l'Archipel  eft  connue 
auiourd'hui  fous  le  nom  de 
Sdiles,  entre  les  Ifles  de  Nac- 
fi  &  d'Andro;  mais  elle  eft 
entièrement  déchue  de  fa  cé- 
lébrité. Les  habitans  de  cette 
Ifle  entendoient  parfaitement 
bien  la  nourriture  des  poules, 
&  en  faifoient  un  grand  com- 
merce, Liv.  3  ,  Chap.  i». 

Elephantine.  Pline  z6 , 
%7  ,  l'appelle  Elepuantis. 
C'étoit  une  ville  &  une  ifle 
de  l'Egypte  Supérieure,  fituée 
un  peu  au-deifous  de  la  der- 
nière catarade  du  Nil  ,  &  à 
quelque  diftance  au-delTus 
de  Syene.  Varron  ,  Liv.  i  , 
Chap.  7,  dit  que  les  figuiers 
ni  les  vignes  n'v  perdoient 
jamais  leurs  feuilles. 

EpEiRus.  C'ell:  le  même 
quEpirus  ,  Province  de  la 
Grèce,  qui  étoit  bornée  au 
Scptentiion  par  la  Macédoi- 
ne, à  l'Orient  par  l'Achaie  , 
à  l'Occident  par  les  monta- 
gnes Acrocerauniennes  ,  & 
au  Midi  par  la  mer  Ionienne. 
L'Epire  moderne  a  l'Albanie 
au  Nord,  la  ThefTlilie  à  l'Eft  , 
l'Achaie  au  Sud  ,  &.  la  mer  de 
Grèce  à  l'Oueft  5    elle  obéit 
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»u  Cranfl-Sciç;nciir ,  excepté 
la  ville  de  Pars;a  qui  appar- 
tient aux  Vénitiens.  L'aune 
étoit  commun  dans  les  riviè- 
res de  cette  Province  ,  Liv.  i  , 
Chap.  7.  Les  babitans  nour- 
riiloicnt  beaucoup  de  trou- 
peaux ,  Liv.  1,  Prcf.  &  Chap. 
•%.  Les  bœufs  y  étoient  meil- 
leurs c]ue  dans  tout  le  reile 
de  la  Grèce ,  &  que  ceux  mê- 
me d'Italie,  Liv.  i,    Chap. 

5.  Les  chiens  y  avoient  aulfi 
du  renom  ,  Liv.  i ,  Chap.  9. 

Ephesus,  Liv.  I,  Chap. 
I.  Ville  de  l'Ionie  dans  l'Afie 
Mineure  ,  fameufe  dans  l'an- 
tiquité par  Ton  Temple  de 
Diane.  Ce  n'eft  plus  qu'un 
miférable  village  de  la  Tur- 
quie Afiatique  dans  la  Nato- 
lie,  qui  porte  encore  le  nom 
d'Ephefo. 

EuROPA.  L'Europe  ,  l'une 
des  parties  du  monde  habité  , 
bornée  au  Nord  par  la  mer 
Glaciale,  à  l'Oueft  par  l'O- 
céan Occidental,  à  l'Eft  par 
l'Afie,  &  au  Sud  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar  &  la  Mé- 
diterranée. Varron  ,  Liv.  i  ', 
Chap.  2  ,  prétend  qu'elle  efl: 
plus  propre  à  la  culture  que 
l'Afie,  parce  qu'érant  au  Sep- 
tentrion ,  elle  eft  plus  faine 
que  les  pays  du  Midi. 

FalernuM-  C'eft  l'ancien 
nom  d'une  montagne  Se  d'une 
campagne  de  la  Campania  , 
près  de  SinuefTa  ,  Pline  14, 

6.  On  l'appelle  aujourd'hui 
Monre-MalTico,  près  de  Pouz- 
zol.  Ses  vins  étoient  incoin» 


parnblcs  à  ceux  de  tous  les 
autres  pays,  félon  Varron, 
Liv.  I,  Chap.  1,  fur -roue 
quand  ils  avoient  été  gardés 
long-remps  ,  Liv.  i  ,  Chap, 
65.  Pline  cependant,  14,^^, 
paroît  ne  leur  donner  que  le 
fécond  rang  parmi  les  vins 
d'Italie  ;  mais  on  peut  dire 
qu'il  ne  parle  là  qu'en  courti- 
fan  ,  puifqu'il  ne  fonde  cette 
opinion  que  fur  ce  qu'Auguf- 
te  &  fa  femme  Livic  leur  pré- 
féroient  l'un  le  vin  Setinum  , 
&  l'autre  le  vin  Pucinum  ,  5c 
qu'il  convient  5  ,  ^  ,  que  les 
anciens  avoient  toujours  pé- 
féré  le  vin  de  Falerne ,  &  ov.e 
c'étoit  par  ce  vin  que  Bacchvs 
avoir  difputéà  Cérès,  la  gloi- 
re d'avoir  fait  le  meilleur  prc- 
fent  aux  hommes.  Ceux  qui 
cultivoient  les  vignes  de  la- 
lerne  ,  y  employoient  des 
perrhes  pour  jougs  ,  Liv.  i  , 
Chap.  8. 

Faliscus  {ager),'L\v.  5  , 
Chap.  16.  C'eft  le  nom  d'ua 
territoire  de  l'ancienne  Etr'j» 
rie  en  Italie,  qui  comprenoir 
le  pays  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Patrimoine  de  faine 
Pierre. 

F  averti  a.  C'ef!:  l'ancien 
nom  d'une  ville  d'Italie,  ap- 
pellée  aujourd'hui  Faenza  au- 
près de  Boulogne,  d'où  nous 
eft  venue  l'invention  de  la 
fayance.  Elle  étoit  prodigieu- 
fement  fertile  en  vin  du  temps 
de  Varron  ,  Liv.  i  ,  Chap.  2. 

Y  IS  CELLV  s  [morts).  On 
l'appelle  aujourd'hui  Monte- 
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Fifcello  ou  montagne  de  la 
Sibylle  ,  à  caufe  d'une  Sibylle 
qui  paJTe  pour  y  avoir  eu  au- 
trefois fa  caverne  :  el.'c  eft 
dans  le  Duché-de  Spolette.  Il 
s'y  trouvoit  beaucoup  de  chè- 
vres fauvages,  Liv.  i  ,  Chap. 
T ,  fi  légères  ,  qu'elles  fau- 
toient  de  deffus  un  rocher  à 
plus  de  foixante  pieds,  Liv. 
i,  Chap.  ?. 

Fl  u  .iienta  n  A(porra) 
Liv.  3  ,  Chap.  2.  C'étoit  une 
porte  de  Rome  à  la  eauche  du 
Tybre  en  le  prenant  à  fon  en- 
trée dans  la  Ville,  elle  éroic 
appellée  ainfî,  parce  que  ce 
fîcuve  avoir  autrefois  palTé 
par  l'endroit  où  elle  étoit 
conftruite. 

Gadara.  C'étoit  une  ville 
fie  Syrie,  voifine  d'Afcalon. 
Le  bled  y  rapportoit  au  cen- 
tuple, Liv.  I  ,  Chap.  44. 

Rallia.  On  donnoit  an- 
ciennement ce  nom  à  une 
tiVs-grande  contrée  de  l'Eu- 
rope ,  féparée  de  la  Getman'He 
pr.r  le  Rhin  ,  de  l'Italie  par 
les  Alpes  ,  &  de  l'Efpagne  par 
l^s  Pyrénées  ,  Se  baignée  au 
Nord  par  la  mer  d'Allema- 
gne &  celle  de  Bretagne,  au 
couchant  par  l'Océan  Occi- 
dental ,  &  au  Midi  par  la  mer 
Méditerranée-  Elle  compre- 
noit  par  conféquent,  outre  la 
France,  la  Savoie,  la  SuilFe 
&  une  partie  de  l'Allemagne 
&  des  Pays-Bas.  Les  Gaulois 
ayant  enfuite  conquis  une 
partie  de  l'Italie,  ils  donnè- 
rent le  nom  de  Gaule  à  leurs 
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conquêtes  ;  ce  qui  £t  naîcrrf 
la  divifion  de  la  Gaule  en 
Cifalpine  &  Tranfalpine. 
Varron  appelle  la  Gaule  Ci- 
falpine ,  Gaule  d'Italie  ,  Liv. 
z  ,  Chap.  <  ,  où  il  dit  que  les 
bœufs  y  étoient  très  -  labo- 
rieux ,  mais  plus  communé- 
ment Gaule  tout  court,  Liv. 

I  ,  Chap,  »4,  ou  il  dit  que 
l'on  y  faifoit  les  murailles  de 
brique  cuite,  Liv.  i  ,  Chap. 
?  1 ,  où  il  dit  que  les  habitans 
ypcrioientmal  latin,  &  Liv. 
1 ,  Chap.  3  ,  où  il  dit  qu'on  y 
cntretenoit  beaucoup  de  trou- 
peaux de  chèvres  ,  mais  peu 
nombreux  ,  ce  qui  étoit  d'au- 
tant plus  facile  que  c'étoit  un 
pays  plat,  Liv.  i  ,  Chap.  18. 
Les  habitans  étoient  exceî- 
lens  pour  prendre  foin  du  bé- 
tail ,  &  fur- tout  des  grands 
bertiaux  ,    Liv.  z  ,  Chap.  i  o. 

II  donne  le  nom  de  Gallicus 
Romanus ,  d'après  Caton  ,  à 
une  partie  de  la  Gaule  Cifal- 
pine ,  qu'il  dit  être  très  ferti- 
le en  vin  .  Liv.  i  ,  Chap.  z; 
C'eft  ce  que  d'autres  Auteurs 
appellent  la  Gaule  Togata , 
qui  commence  au  Rubicon,&: 
finit  à  Plaifancej  ce  n'étoic 
qu'une  partie  de  la  Gaule  Ci- 
falpine ,  puifque  cette  con- 
trée ,  prife  dans  fon  entier, 
commençoit  à  la  vérité  au 
Rubicon  ,  comme  la  Gaule 
Togata  ,  mais  qu'elle  s'éten- 
doir  jufqu'aux  Alpes ,  &  par 
conféquent  plus  loin  qu'elle. 
Varron  &  Caton  lui  donnent 
apparemment     le     nom   de 
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Gaule  Romaine  ,  parce  qu'il 
s'y  trouvoit  beaucoup  de  co- 
loriies  Romaines,  qui  jouif- 
foicnt  du  droit   de  citoyens 
Romains  ,     &    qui    avoicnt 
Tuflrage  aux  Comices,   com- 
me on   le  voit  par  Cicéroii 
dans  la  première  lettre  à  At- 
ticus.  Notre  Auteur  ne  cite 
jamais  au  contraire  la  Gaule 
Tranfalpinc ,  que  fous  le  nom 
de  Gûliia  Tranjalpina  ,   Liv. 
3  ,  Chap.  II.  Liv.  i  ,  Chap. 
7,  cii  il  dit  qu'il  y  a  vu  des 
contrées  ,  dans  l'intérieur  des 
terres  proche  le  Rhein,   où 
il  ne  venoit  ni  vignes  ,    ni 
oliviers,  ni  arbres  fruitiers; 
où  on  ne  fumoit    les  terres 
qu'avec  de    la  craie  ,  &   où 
l'on    n'avoir  pas  d'autre   fel 
que  du  charbon,  &  Liv.  5  , 
Chap.  Il,  'où   il  dit  qu'il  y 
avoïc  des  lièvres  femblaMes 
à  ceux  d'Italie  ,  mais  beau- 
coup plus  grands.   Il    paroît 
que  c'efl:  de  la  Gaule  Cifal- 
pine  dont  il    parle    dans    le 
Liv.  z  ,   Chap.  4  ,   lorfqu'ii 
dit  que  fes  habitans  faifoient 
une  grande  quantité  de  lard 
excellent.    Pour  ce  qu'il    dit 
dans  le  Chap.  1 1 ,  du  Liv.  3  , 
qu'il  y  avoit  dans  la  Gaule , 
auprès  des  Alpes,  des  lièvres 
femblàbles  à  ceux  d'Italie  , 
mais  tout  blancs ,  cela  peut 
s'entendre  de  l.i  Gaule  Tran- 
fiilpine,  comme  de  la  Cifal- 
pine. 

GALLlîiATiiA.  C'efl:  le  nom 
que  Varron  donne  à  une  Ifle 
qu'il  place  dans    la    raer  de 


Tolcane  proche  l'Italie,  vis- 
à-vis  Intemclium  &  Albium- 
Ingaunum  ,  fur  les  monta- 
gnes de  Ligurie  :  elle  étoic 
ainfî  nommée  a  Gall/nis , 
parce  qu'apparemment  elle 
ctoit  abondante  ci  pouks 
fauvages,  Liv.  3  ,  Chap.  9. 

Getuiia.  Contrée  d'Afri- 
que qui  s'étcndoit  depuis  le 
dcfcrt  de  Lempta  jufqu'à  l'O- 
céan ,  &  qui  occupoit  la  par- 
tie Occidentale  du  Saara  8c 
du  Bilédulgérid.  Sallufte  , 
dans  fa  guerre  de  Jugurtha, 
dit  que  les  habitans  de  cette 
contrée  font  les  premiers  peu- 
ples qui  fe  foient  établis  en 
Afrique,  &  il  les  peint  com- 
me des  fauvages  abfolument 
femblàbles,  par  leurs  mœurs, 
à  des  bères.  Du  temps  de  Var- 
ron ils  étoicnt  encore  cou- 
verts de  peaux  de  chèvres, 
Liv.  1  ,  Chap.  1 1. 

Gr  .'ECiA ,  Liv.  I ,  chap.  6  , 
24.  Liv.  1,  Chap.  i ,  9.  Liv. 
3  ,  Chap.  Il ,  16,  T9.  (  Voy. 
ce  mot  ad  Cat.  ).  Varron  nous 
apprend,  en  outre  ,  que  c'effc 
Hercule  qui  tranfporta  d'A- 
frique ,  en  cette  contrée,  les 
chèvres  &  les  brebis,  Liv.  z  , 
Chap.  1  ;  que  les  Grecs  com- 
mencèrent par  nourrir  des 
befciaux ,  avant  de  cultiver  la 
terre  ,  Liv.  i  ,  Chap.  1  ;  qu'ils 
écoient  autrefois  habillés  de 
peaux  de  chèvres  ,  Liv.  1  , 
Chap.  1 1  j  que  ce  ne  fut 
qu'environ  mil  ans  avant  fon 
iiecle  que  les  Arts  prirent 
nailTance  dans  ce  pays,  Liv.  5, 


39^ 


T    A 


Chap.  r.  Plufieurs  habitans 
<3e  cette  contrée  Ce  tranfpor- 
terent  en  Italie,  Liv.  3 ,  Chap. 

1  j  &  y  occupèrent  ce  que  l'on 
appella  en  conféquencc  la 
grande  Grèce;  Varron  l'ap- 
pelle Grèce  d'Italie,  Liv.  z, 
Chap.  1.  Elle  comprenoit  le 
pays  qui  répond  aux  deux  Ca- 
labrcsjà  la  Bafilicate,  à  la 
Campanie  &  à  la  Sicile.  La 
Langue  Greque  a  fourni  un 
grand  nombre  d'Auteurs  en 
Agriculture  ,  Liv.  i  ,  Chap. 
1 ,  2 ,  &  les  Romains  fe  pi- 
cjuerent  d'imiter  les  Grecs  en 
tout ,  &  notamment  dans  leur 
Langue ,  Liv.  2  ,  Pref.  Chap, 
5r7-  Liv.  5  ,  Chap.  16. 

GuRGUR.  Il  paroît  ,  Liv. 

2  ,  Chap.  1  ,  que  c'eft  le  nom 
de  cerraines  montagnes  fort 
élevées,  fur  lefquelleson  con- 
duifolt  j  pendant  l'Eté,  les 
mulets  :  mais  on  ne  connoît 
ces  montagnes  par  aucun  au- 
tre Auteur,  ainfi  il  pourroit 
fe  faire  qu'au  lieu  de  Gur- 
gures ,  Varron  eût  mis  quer- 
queros ,  pour  défîgner  feule- 
ment des  montagnes  froides 
en  général ,  (ans  en  fpécifîer 
aucune  par  fon  nom. 

Helicon.  Montagne  de 
Béotie  ,  dans  les  environs  de 
Thebes  ,  de  la  Phocide  &  du 
Mont  -  Parnalfe.  Elle  étoit 
confacrée  aux  Mufes  ,  Liv. 
3 ,  Chap.  1 6.  On  la  trouve 
aujourd'hui  dans  la  Li  vadie  , 
près  du  Golfe  de  Lépante,  en- 
tre Thefpie  &  RolTa  ,  &  elle 
porte  le  nom  de  Zagara. 
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Heraclea.  C'efl:  le  nom 
d'une  quantité  de  Villes  en 
diiférentes  contrées,  qui  s'ap- 
pelloient  toutes  ainfi  ,  par- 
ce qu'elles  avoient  un  Tem- 
ple dédié  à  Hercule.  Com- 
ment fçavoir  laquelle  étoit  la 
patrie  du  Méiiandre  dont  par- 
le Varron  ,  Liv.  i  ,  Chap.  i  ? 

Hesferives.  On  a  appelle 
de  ce  nom  les  Ifles  du  Cap- 
Verd  ,  parce  que  c'eft  le  pays 
où  les  Hcfpérides  gardoient 
les  chèvres  &  les  brebis  , 
qu'Hercule  tranfporta  en^Gre- 
ce,  fuivant  l'explication  que 
donne  Varron  ,  Liv.  z  ,  Chap. 
I  5  de  la  Fable  que  voici. 
Les  Hefpérides  croient  trois 
fœurs,  filles  d'Hefpérus,  frè- 
re d'Atlas.  Elles  cultivoient 
des  jardins  très-agréables  en 
Afrique  ,  dans  lefquels  fe 
trouvoientdes  arbres  qui  pro- 
duifoient  des  pommes  d'or; 
ces  pommes  étoient  gardées 
par  un  dragon.  Mais  comme 
la  Déefle  Thémys  avoit  pré- 
dit qu'un  fils  de  Jupiter  les 
enleveroit  un  jour  ,  Atlas 
avoit  environné  ce  jardin  de 
montagnes ,  pour  empêcher 
qui  que  ce  fût  d'y  aborder. 
Cependant  Hercule  j  chargé 
par  Eurifthée  d'y  aller ,  vint 
à  bout  d'y  pénétrer ,  de  tuer 
le  dragon  &  d'enlever  ces 
pommes. 

•  iÏETRi/Riii,  Liv.  X,  Chap. 
4-  Contrée  de  l'Italie  ,  qui 
comprenoit  ce  que  nous  ap- 
pelions la  Tofcane,  le  Péru- 
gin  j,  rOrvietan  ,   le  Patri<^ 
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ftioinc  de  S.  Pierre  &  le  Du- 
ché (le  Caftro.  Les  terres  y 
croient  j^ralfcs  &  excellentes  , 
&  en  état  de  rapporter  toutes 
les  années  fans  fe  repofer  ;  les 
arbres  y  <5toient  hauts  &c  fans 
moullc  >  Liv.  I ,  Chap.  9  ,  & 
le  grain  y  rapportoit  quinze 
pour  un,  Chap.  44. 

HisPANiA,  Liv.  3  ,  Chap. 
16,  (Voy.  ce  mot  ad  Cut.  ). 
Les  terres    ctoient  clofes  de 
murailles  faites  avec  de    la 
terre  &  des  cailloux  entaHés 
entre  deux  planches,  Liv.  i  , 
Chap.    14.      Les    vignes    y 
étoient  rampantes,  &  on  ne 
les    étayoit  point    avec    des 
échalas  ,  Liv.  1 ,  Chap.  8.  Les 
lièvres  y  étoient  de  médiocre 
grandeur ,  &  c'eft  le  pays  d'où 
les  lapins  étoient  venus  à  Ro- 
me ,  Liv.  î,  Chap.   ii.  Les 
Romains    divifoient    l'Efpa- 
^ne  refpeiflivemen:  à  fa  pofî- 
tion  vis-à-vis  d'eux  ,  en  Efpa- 
gne  citérieure  èc  ultérieure. 
L'Efpagne  citérieure  étoit  la 
partie  de  l'Efpagne  qu'ils  ren- 
controient  la  première  en  ve- 
nant de  Rome.  On  s'y  fervoit 
de  petits  charriots  à  la  Car- 
thaginoife,  pour  féparer  le 
grain   des    épis  ,     Liv.    i  , 
Chap.  51,  ufage  qui  devoir 
fans   doute  fa   fource   à    ce 
qu'elle  étoic  fous  la  domina- 
tion de  Carthage  (  F".  Car- 
THAGO  ).  On  y  ferroit  le  bled 
dans  des  puits  ou    dans  des 
greniers   fufpendus  en  l'air , 
Liv.  I  ,  Chap.  I.  On  y  voyoic 
des  ehcvaux  fauvages,  Liv. 


ET  Pays,  &c.  397 

1  ,  Chap  I .  On  y  toiidoi:  les 
brebis  deux  fois  par  an  ,  Liv. 
z,  Chnp.  II.  L'Efpagne  ul- 
térieure étoit  au  contraire  la 
partie  de  l'Efpngnc  la  plus 
éloignée  de  Rome.  On  y  me- 
furoit  les  terres  par  Jugum  , 
Liv.  I  ,Chap.  lo.  (  V.JvGUAt 
à  la  table  des  poids  ,  mefurcs 
&  mon  noies  ).  L'Efpagne 
qu'ils  nommoient  Lufîtani- 
que ,  étoit  une  partie  de  l'EG- 
pagne  ultérieure, qui  compre- 
noit  le  Portugal.  Il  y  avoic 
proche  la  Lufitanie  des  con- 
trées dont  les  terres  étoient 
bonnes  ,  mais  qu'on  n'ofoic 
pas  cultiver  ,  parce  que  les 
voifins  étoient  des  brigands  , 
Liv.  I,  Chap.  i6. 

Illyhium.  Contrée  d'Eu- 
rope contiguc  à  l'Epire  ,  qui 
s'étendoit  le  long  de  la  côte. 
Septentrionale  de  la  mec 
Adriatique,  vis-à  vis  de  l'I- 
taîic.  On  l'appelle  aujour- 
d'hui Elclavonie.  Les  terres  y 
étoient  cultivées  par  des 
Obœrati  ^  Liv.  i  ,  Chap.  17 
(  Voy.  la  Note  t  de  ce  Chap,  ). 
Les  femmes  de  cette  contrée 
étoient  aufli  laborieufes  quç 
les  hommes  ,  elles  accou- 
choienr  avec  la  plus  grande 
facilité  ,  &  fe  permetioienc 
de  faire  des  enfans  fans  être 
mariées,  Liv.  1 ,  Chap.  10. 
C'elT:  de  ce  pays  que  les  Ro- 
mains tiroient  les  plus  grands 
efcaigots  ,  Liv,  3  ,  ^Chap, 
14. 

Intemeli  um  ,Liv.  3  , 
Cap.  p  (  V.Aiuwm)^ 
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Jnteramn  1  A,  Liv.  3  , 
Chap.  t.  C'eft  aujourd'hui 
Teramo,  ville  Epifcopale  du 
Royaume  de  Naplesdânsl'A- 
bruzze  Ultérieure. 

ixTnov  oifjyo-.  C'eft  le  nom 
c]ue  les  Grecs  donnoicnt  à  la 
ville  d'Argos  {  J^.  ^RGOs)  , 
parce  qu'il  y  avoir  dans  Ton 
territoire  d'excellens  pâtura- 
ges pour  les  chevaux ,  du  mot 
<^/T«î,  cheval  y  Liv.  z  ,  Chap. 
I.  Homère  l'appelle  aufll 
iTtzo  flo  o:  y  parce  qu'on  y  éle- 
voit  beaucoup  de  chevaux , 
d'/sr^Tiï,  cheval,  &  /i^^,  qui 
veut  dire,  noarr/V,  Euripide 
dans  fon  Iphi2;énie  ititihcv ,  & 
Horace  aptum  equis  ,  tous 
cpitheres  qui  confirment  ce 
que  dit  Varron. 

Italia  ,  Liv.  I ,  Chap.  2  , 
5.  Liv.  1,  Chap.  1,3,4,5, 
<•.  Liv.  î ,  Chap.  9.  Grande 
région  d'Europe  :  Varron  dit 
que  fon  nom  lui  venoit  a  vi- 
tulis ,  des  veaux  ,  parce  que 
les  veaux  y  étoienc  beaux  & 
très-multipliés,Liv.  1 ,  Chap. 
I  ,  ou  du  mot  îiet)\.:s ,  qui  étoit 
le  nom  que  les  anciens  Grecs 
donnoicnt  aux  taureaux,  on 
enfin  de  ce  qu'Hercule  avoit 
pourfuivi  de  Sicile  jufqu'en 
cette  contrée  un  taureau  cé- 
lèbre, nommé  Italus  ^  Liv. 
z  ,  Chap.  ^  C'eft  une  pref- 
.que  Ifle  bornée  au  couchant , 
&  en  partie  au  Nord  par  les 
Alpes,  &  baignée  ailleurs  par 
la  mer  Méditerranée.  Elle  eft 
,au  milieu  de  la  Zone  tempé- 
rée, aufli Varron  dit-il,  que 
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comme  elle  eft  plus  tempérée 
que  l'intérieur  de  l'Europe , 
tout  y  vient  dans  la  plus  gran- 
de abondance,  &  que  tout  y 
eft  excellent ,  bled ,  vin ,  hui- 
le ,  fruits ,  Liv.  I  ,  Chap.  z. 
Prefque  toutes  les  vignes  y 
ctoient  hautes  &.  attachées 
à  des  jougs,  Chap.  8.  Le 
bled  y  rapportoit  prefque 
par -tout  quinze  pour  un, 
Chap.  44.  Il  s'y  trouvoit  des 
chèvres  fauvages  ,  Liv.  1, 
Chap.  I.  Les  hirondelles  Se 
les  cieognes  y  faifoient  com- 
munément leurs  petits ,  mais 
les  palmiers  &  les  dattiers 
n'y  rapportoient  point  de 
fruits,  Liv.  z  ,  Chap.  i  ,  par- 
ce que  le  pays  n'étoit  pas 
apparemment  alfez  chaud  , 
quoique  la  chaleur  y  fût  aflez 
forte ,  pour  qu'on  fût  obligé 
en  Eté  d'y  dormir  l'après-mi- 
di Liv.  I  ,  Chap.  1.  Il  s'étoic 
trouvé  des  mules,  à  ce  que 
prétend  Varron,  qui  y  avoienc 
mis  bas  ,  mais  il  convient 
qu'on  avoit  toujours  regardé 
cet  événement  comme  un  pro- 
dige ,  Liv.  z ,  Chap.  i.  Les 
brebis  y  avoient  la  queue  plus 
longue  qu'ailleurs  ,  Liv.  z  , 
Chap.  2.  Les  bœufs  de  cette 
Province,  quoique  très-l-'ons 
pour  le  travail ,  étoienc  infé- 
rieurs à  ceux  de  l'Epire ,  mais 
ils  étoient  plus  gros,  6c  il  n'y 
en  avoit  prefque  point  de 
blancs,  Liv.  z  ,  Chap.  j.Tous 
les  ânes  y  étoienc  privés ,  Liv. 
2  ,  Chap.  6.  Le  lièvre  d'Itahe 
avoit  les  pattes  de  -  devanc 
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ba/Tcs,  celles  de  dcnicre  hau- 
tes, le  rraui  dc-dcvant  ^rk  , 
le  ventre  blanc,  les  oreilles 
longues  ,  il  écojt  de  moyenne 
grandeur,  &:  fa  femelle  ad- 
mcctoir  la  Tupcrfécation  ,  Liv. 
î  ,  Chap.  i  1.  Les  premiers 
Ilarbiers  ne  font  venus  en 
Italie  que  quatre  cent  cin- 
quante-quatic  ans  après  la 
fondation  de  Rome  ,  Liv.i  , 
Chap.  i  I. 

JudjEA.  C'étoit  une  pro- 
vince de  la  Syrie,  fuivant 
Ptolemée  ,  les  anciens  Géo- 
graphes &  Varron,  Liv.  z, 
Chap.  r ,  quoiqu'elle  fût  réel- 
lement différente  de  la  Sy- 
rie ,  par  laquelle  elle  étoit 
bornée  au  Nord,  comme  elle 
l'éroit  à  rOueft  par  la  mer 
Méditerranée,  à  l'Ell:  par  les 
montagnes  qui  font  au  -  delà 
du  Jourdain,  &  au  Sud  par 
l'Arabie.  Aujourd'hui  la  par- 
tie de  ce  pays,  qui  eft  au-delà 
du  Jourdain,  eft  du  Royaume 
des  Arabes,  Se  celle  qui  eft 
en-deça  apparàenta'ix  Turcs. 
Les  palmiers  &  les  dattiers  y 
produifent  des  fruits,  Liv.  i , 
Chap.  I. 

Laconia.  Province  du  Pé- 
loponnefe  :  c'eft  aujourd'hui 
la  partie  méridionale  de  la 
Zaconie  en  Morée.  Les  chiens 
de  cette  Province  ctoient  re- 
nommés pour  la  chafle ,  Liv. 
3. ,  Chap.  $. 

L  AT  IV  M.  C'eft  l'ancien 
nom  de  cette  partie  de  l'Ita- 
lie ,  qui  eft  arrofée  par  le  Ty- 
bre,  Pline  3 ,  j.  Ses  habitajis 
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s'.ippelloient  Lai  mi ,  Liv.  i, 
Chap.  4.  Servius  dit  que  lorf- 
qu'Enée  eut  vaincu  les  peu- 
ples de  cène  coiurée ,  il  for- 
ça les  Troyens  à^  Ça  fuirc  de 
prendre  leur  non,  pour  fe  con- 
cilier par  là  leur  amitié  ;  de- 
puis ce  temps,  la  Langue  de 
ces  peuples  fut  adoptée  par 
les  Romains,  fous  le  nom  de 
Latin  ou  Langue  Latine ,  Liv. 
I,  Chap.  2.  Liv.  i,Chap.  i  ; 
&  c'eft  encore  aujourd'hui  la 
Langue  de  tous  les  Sçavans. 
On  racfuroit  les  terres  dans 
h  Latium  pnv  Jiigerum,  Liv. 
I  ,  Chap.  10.  (K.  JrjGBRUM 

à  la  Table  des  poids ,  mefures 
&  monnoies  ). 

LAVitiiVM.  Ville  du  La- 
tium  ,  bâtie  par  Enée  en 
l'honneur  de  fa  femme  Lavi- 
nia,  fille  de  Latinus  &  d'A- 
mata.  Ce  furent  les  habitans 
de  cette  ville  qui  bâtirent  la 
ville  d'Aloa  trente  ans  après, 
alnù  que  l'avoit  pronoftiqué 
la  truie  d'Enée,  en  mettant 
bas ,  dans  cette  ville,  trente 
pourceaux  blancs  ;  &  c'é- 
toit pour  conferver  la  mé- 
moire de  ce  prodige  ,  qu'il  y 
avoit  des  ftatues  d'airain,  qui 
repréfentoient  ces  trente  pour- 
ceaux ,  expofés  en  Public  à 
Lavinium  du  temps  de  Var- 
ron ,  les  Prérres  y  montroient 
même  encore  le  corps  de  la 
truie  conservé  dans  du  Sel  , 
Liv.  z  ,  Ch  p.  4,  par  où  l'on 
voit  comaien  1  ufage  des  Re- 
liques eft  ancien. 

LAURENTUJUf  Liv.  J  ^ 
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Chap.  Tj.  Ville  ancienne  du 
Laciiim  ,  fur  la  côte  :  on  a 
canonifé  Ton  nom  fans  pref- 
qiie  le  changer,  puifqu'elle 
s'appelle  aujourd'hui  San- 
Laurenzo, 

Lej/nos  ,  Liv.  I  ,  Chap. 
I.  Ville  capitale  d'une  Ifle  du 
inémc  nom  dans  la  mer  Ej^ée , 
qui  avoir  Troye  à  l'Orient, 
le  Mont-Athcs  à  l'Occident, 
la  Thrace  au  Nord  ,  &  au 
Midi  la  Crète,  mais  à  une 
très  -  grande  diftance  :  cette 
îfle  &  fa  Ville  capitale  ,  qui 
eft  aujourd'hui  le  fiége  d'un 
i\rchevêque  Grec  ,  porte  le 
nom  de  Stalimene,  5c  appar- 
tient aux  Turcs,  elle  elt  à 
diftance  égale  du  Mont-Athos 
à  l'Occident ,  S:  de  la  Roma- 
nie  a  l'Orient. 

LiBYj,  Liv.  ijChap.  r. 
On  donnoit  anciennement  ce 
nom  à  toute  la  partie  Occi- 
dentale de  l'Afrique j  qui  a 
au  levant  l'Egypte  &  l'Ethio- 
pie ,  l'Océan  Ethiopien  au 
Midi,  l'Atlantique  au  cou- 
chant, &  la  mer  Méditerra- 
née au  Nord. 

LiBVRNIA»  Contrée  qui 
ctoit ,  félon  quelques  -  uns  , 
.entre  l'Illyrie  &  la  Dalmatie  , 
&  qui  faifoit,  félon  d'autres  , 
une  partie  de  la  Dalmatie. 
C'eft  ce  qui  comprend  au- 
jourd'hui la  Morlaquie  &  le 
Comté  de  Zara.  Les  femmes 
des  Pâtres  de  cette  contrée 
étoient  habituées  à  porter  du 
bois  fur  leurs  épaules  ,  en 
mcm.c  -  temps   qu'elles    poj:- 


toient  entre  leurs  bras  un  oti 
deux  de  leurs  enfans ,  Liv.  i , 
Chap.  to. 

LiGVRlA.  Contrée  d'Ita- 
lie, entre  le  fleuve  Varus  & 
la  Macra,  bornée  d'un  côté 
par  le  Mont  -  Apennin  ,  de 
l'autre  par  le  Pô  ,  &  attenant 
l'E:rurie  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  la  côte  de 
Gênes  ,  le  Mont-Ferrat ,  la 
partie  méridionale  du  Pié- 
mont &  celle  du  Milanois. 
Cette  contrée  étoit  très-mon- 
tagneufe,  Liv.  t ,  Chap.  i8. 
Liv.  3  ,  Chap.  9  ,  &  les  bœufs 
en  étoient  parelTeux  ,  Liv.  2, 
Chap.  5. 

LvCAîilA  (Voy.  cemotâi 
Cat.  ).  Varron  fait  mention 
des  haras  de  ce  pays,  Liv.  %  , 
Chap.  10. 

LuDiTANiÂ.  Partie  de 
l'Efpagne  Ultérieure  ,  bai- 
gnée par  l'Océan  Occidental. 
C'eft  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  le  Portugal  ;  il  y 
avoit  dans  fon  voifinage  des 
terres  que  Ion  n  oloit  point 
cultiver  quoique  très-bonnes  , 
parce  que  les  habitans  du 
voifinage  étoient  des  bri- 
gands, Liv.  I  ,  Chap.  16, 
Varron  prétend  ,  Liv.  i  , 
Chap.  r ,  qu'il  s'y  trouvoit 
proche  l'Océan  des  cavalles 
que  le  vent  faifoit  concevoir. 
Il  paroît  que  les  porcs  y 
étoient  d'une  groffeur  monf- 
trueufe,  Liv.  i ,  Chap.  4. 

Lycœu.u.  C'eft  le  nom  de 

l'Ecole  dans  laquelle  Ariftotc 

expliquoit   fa  i?hilofopliie  à 

Athènes. 


Des  Villes 

Adiêncs.  C'ctoit  une  prome- 
hade  formée  d'arbres  plantes 
en  quinconce  &  ornée  de 
Jjortiqucs  ,  qui  avoir  été  bâ- 
tie par  Lycus,  fils  d'Apollon. 
Il  y  avoir  dans  cette  promc- 
iiadc  un  platane  encore  jeu- 
ne,  dont  les  racines  avoienc 
trente  -  trois  cubiti  de  lon- 
gueur, Liv.  ij  Chap.  37, 
(  V.  CuBlTVS  à  la  Table  des 
poids ,  mp.fures  &  monnoics  ). 

Lycaonu.  Province  de 
l'Afie  mineure.  C'étoitla  par- 
tie méridionale  de  la  Cap- 
padoce  5  elle  avoir  au  cou- 
chant rifaurie,  la  Cilicie  au 
Midi ,  &  l'Arménie  mineure 
au  levant.  Ce  pays  s'appelle 
aujourd'hui  grande  Carama- 
nie  ou  pays  de  Cogni,  &  il 
eft  fous  la  domination  des 
Turcs.  Il  s'y  trouvoit  beau- 
coup de  boeufs  fauvages ,  Liv. 
z,  Chap.  I  ,  &  d'ânes  fauva- 
ges,  Liv.  z ,  Chap.  6. 

Lyvia.  Ancienne  Provin- 
ce de  l'Afie  mineure,  bornée 
au  Midi  par  la  Carie  ,  au 
couchant  par  l'Afie  propre , 
au  Septentrion  &:  au  levant 
par  la  Phrygie.  Il  y  avoit  en 
Italie  une  figue  qui  portoic 
fon  nom  Se  qui  en  étoit  ori- 
ginaire, Liv.  I  ,  Chap.  41. 
Varron  dit  avoir  vii  dans  ce 
pays  despoifions  qui  s'attrou- 
poient  Ajr  le  bord  du  rivage 
au  fon  de  la  flûte ,  &  ,  ce  qui 
cft  plus  étcnnant,  des  Illcs 
qui  danfoient  au  même  fon  , 
Liv.  3  ,  Chap.  17.  (  Voy.  la 
Note  II  de  ce  Chap.  ^ 
Tome  11. 
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M  AC  EDO  U  l  A  ,    Liv.  Z  , 

Chap.  4.  Contrée  bornée  à 
l'Orient  par  la  Thrace  ,  à 
l'Occident  par  la  mer  Ionien- 
ne, au  Midi  par  l'Epirc  ,  & 
au  Septentrion  par  une  partie 
de  la  Dalmatie.  La  Macédoi- 
ne moderne  ,  qui  e.{\  une  Pro- 
vince de  la  Turquie  Euro- 
péenne ,  a  moins  d'étendue 
que  l'ancienne.  Il  y  avoic 
dans  cette  contrée  des  lièvres 
de  la  même  efpece  que  ceux 
d'Italie  ,  mais  qui  éroicnc 
très  -  grands,  Liv.  3  ,  Chap. 
12. 

Macri  (campi).  La  Ma- 
cra  éroit  une  rivière  qui  fé- 
paroit  la  Ligurie  de  l'Etrune. 
Ses  bords  étoient  déjà  célè- 
bres, du  temps  de  Varron, 
par  le  commerce  de  befiiiaux 
qu'on  y  faifoit ,  Liv.  z  ^  Pref. 
&:  ils  le  font  encore  aujour-* 
d'hui. 

Maledus.  Lieu  inconnu 
de  l'Epire ,  dont  les  habirans 
nourrifloient  des  beftiaux  , 
Liv.  1 ,  Chap.  1. 

Mallus,  Liv.  I  ,Chap.  r. 
Ville  de  Cilicie,  qui  n'cftplus 
qu'un  village  nommé  Mallo, 
fur  la  côte  de  la  Natolie  , 
entre  la  ville  de  Tarfe  Se 
celle  de  Lajazzo. 

MaroneAj  Liv.  I ,  chap?, 
I.  Ville  maritime  des  peu- 
ples de  Thrace  ,  appelles  Ci- 
cônes.  C'efk  aujourd'hui  Ma- 
ronée. 

Mevia.  Ancien  Pvoyaume 
d'Afie ,  borné  au  levant  paf 
THircanie  &c  la  Parthe ,  aiî 
Ce 
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Sud  par  la  VerCc  ,  au  couchant 
par  l'AfTyiic  &  la  grande  Ar- 
ménie &  au  Nord  par  la  mer 
Hircanienne  (  aujourd'hui 
Cafpienne  ).  Les  Romains 
donnoient  le  nom  de  Medica 
à  la  luierne ,  parce  qu'elle 
leur  éroit  venue  de  cette  con- 
trée ,  Liv.  i  ,  Chap.  lî  ,  41. 
Liv.  2  ,  Chap.  i.  Liv.  î  , 
chap.  16.  Ils  auroicnt  dû  ap- 
pellerdumême  nom  les  gran- 
des poules  qui  leur  étoient 
venues  de  ce  pays ,  Se  dont  la 
race  s'étoit  confcrvée  chez 
eux  Tans  s'abâtardir  ,  mais 
apparemment  pour  éviter 
l'équivoque  ,  ils  les  appel- 
loient  MelicA  au  lieu  de  Me- 
dicA,  Liv.  3  ,  Chap.  9.  Il  y 
avoir  'beaucoup  de  bœu&  Tau- 
vages  en  Médie  ,  Liv.  z  , 
Chap.  I.  Les  coqs  y  étoient 
beaux  &  courageux  ,  mais  peu 
féconds,  Liv.  7,  ,  Chap.  p. 

Mevia  {injula).  On  ne 
tonnoîc  point  d'Ifle  de  ce 
nom.  Il  paroît  qu-  de  même 
«que  les  anciens  changeoient 
fouvent  le  D  en  L ,  comme  on 
l'a  vu  à  l'article  précédent, 
ils  changcoient  auiVi  récipro- 
quement l'L  en  D  i  de  façon 
qu'ici  Media  Infula  feroit  mis 
pour  Melia  Infula  ,  qui  doit 
s'entendre  de  Mclos,  Liv.  2  , 
Pref.  &  que  Varron  appelle 
Media  Infula  ,  comme  il  a 
dit  ailleurs  Infula  Coa  & 
Chîa ,  pour  défigner  l'Ille  de 
Cos  Se  de  Chio.  Or  Melos 
ctoit  une  des  Cyclades  :  c'eft 
aujourd'hui  Milo,  l'une  des 
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Ifles  de  l'Archipel.  C'efl:  d« 
cette  Ifle  que  les  Romains  ti- 
roient  les  plus  grands  &  les 
plus  beaux  boucs  ,  Liv.  2  , 
Chap.  3. 

AKviolanum.  "Ville  de  la 
Gaule  Cifalpine  au-delà  du 
Pô,  proche  les  Alpes  C'eft: 
aujourd'hui  Milan,  capitale 
du  Duché  de  ce  nom  Les  ha- 
bitans  Te  fcrvoient  des  far- 
meiis  mêmes  des  vignes  pour 
en  faire  les  jougs  ,  c'eft  à- 
dire  ,  qu'ils  avoient  des  plans 
d'arbres,  fur  lefquels  ils  en- 
trelallbient  des  farmens  de 
vignes,   Liv,  i  ,  Chap.  8. 

^:'  «î  >iô>.7To  .  C'eft  ur  gol- 
fe de  Thrace,  par  où  le  fleuve 
Mêlas  fe  décharge  dans  la 
mer  Egée,  Pline  4,  11.  Il 
s'appelle  aujourd'hui  golfe 
d'Eno  dans  l'Archipel  ,  du 
nom  d'une  petite  ville  de  La 
Turquie  en  Europe  dans  la 
Romanie  :  prefque  tous  les 
bœufs  y  étoient  blancs  ,  Liv, 
z  ,  Chap.  5. 

Metapon~U:U.  Aujour- 
d'hui Métaponte,  ville  d'Ita- 
lie dans  la  grande  Grèce,  fur 
le  golfe  deTarente,  célèbre 
par  fes  pâturages  ,  Liv.  a  , 
Chap.  9. 

MiLETVM ,  Liv.  I ,  Chap. 
I.  Ancienne  Ville  ,  fur  les 
confins  de  l'Ionie  &  de  la  Ca- 
rie dans  l'Afie  mineure. 

h'EAPOLis,  Liv.  5  ,  Chap. 
I7.  Ville  de  l'Italie  dans  la 
Lucanie.  C'eft  aujourd'hui 
Naples,  port  célèbre  ôc  ville 
capitale  du  Royaume  de  ce 
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nom  ,  dans  la  terre  de  La-     coic  les  terres  toutes  les  an- 


bour. 

^iCiSA  ,  Liv.  T  ,  Cliap.  r. 
Ville  d'Afie  ,  Métropole  de 
la  Bitiiynie.  On  l'appelle  au- 
jourd'hui Ilnich  dans  la  Na- 
colie. 


Océan  Us, 


nées,  mais  qu'elles  ne  rap* 
portoienc  abondamment  que 
de  trois  années  l'une. 

Olysippo,  Liv.  z,  Chap. 

I.    Ville    de   Lufitanie    dans 

l'Efpagae      ultérieure.       On 

ccan.   C'cft     l'appelle  aujourd'hui  Lisbon- 


la  grande  mcrflh.  environne  ne  ;  c'ell  la  ville  Capitale  du 

toute   la    tcrrarVarron  dit,  Royaume  de  Portugal ,  ficuée 

Liv.    I  ,  Chap.   z  ,   que  cette  dans    l'Eltramadurc    fur    le 

mer  eft  continuellement  gla-  Tage  ,  à  deux  lieues  de  l'em- 

cée  vers  les  régions  qui  font  bouchure  de  ce    fleuve  dans 

fous  le  Pôle  Arctique.  l'Océan. 

Otv.vp  1/5.  Montagne  très-  OscA.  Ville  de  l'Efpa'Tne 

élevée    fur  les  confins  de  la  citérieure,  que   l'on   appelle 

Theflalie  &  de  la  Macédoi-  aujourd'hui  Guefcar  ou  HueP- 

ne  ,  quoique  les  Auteurs  la  car ,  fur  la  rivière  de  Guada- 

mettent  communément  dans  lar,  vers  les  confins  de  l'An- 

Ja    ThelTalie.    On    l'appelle  daloufie  &  de  la  Murcie.  Les 

aujourd'hui  Lâcha,  &  elle  eft  habitans    y    ferroient    leurs 

vers  l'embouchure  du  Pénée.  bleds  dans  des  puits,  Liv.  i  , 

Sa  grande    élévation    avoir  Chap.  57. 

donné  occafion  aux  Poètes  de  Ostia  ,  Liv,  3  ,  Chap.  2, 

Te  fervir  de  fon  nom  pour  dé-  Aujourd'hui  Oflie  ,  ville  d'I- 

figner  le  Ciel  :  c'eft  d'après  talie ,  fituée  à  l'embouchure 

cette  idée  ,  adoptée  même  par  du  Tybre. 

les    Profateurs,   que  Varron  Palmama.     Aujourd'hui 

en  fait  le  féjour  des  Mufes,  Palmaruola,  petite  Ifle  de  la 

Liv.  3,  chap.  \6,  mer  Tofcane  ,    au-delà  de 

Olyuthus.     C'étoit    an-  l'embouchure  du  Tybre.  Lorf- 

cienncment  une  grande  ville  que  les  oifeaux  étrangers  ve- 

^~     la     Macédoine    près    de  noient  à   Rome  ,    ou   qu'ils 


de 


l'Artique  ,  qui  fut  détruite  quittoient  l'Italie  pour  repaf- 
par  les  Athéniens,  en  puni-  fer  la  mer,  ils  féjournoienC 
tion  de  ce  qu  elle  les  avoit  quelques  jours  dans  cette  Ifle 
abandonnés  pour  fe  jetrer  pour  fe  repofer  ,  Liv.  3 
dans  le  parti  de  Philippe  , 
Roi  de  Macédoine.  Le  can- 
ton où  elle  avoit  été  fituée 
s'appclloit  toujours  Olyn- 
thia,  &  Varron  dit,  Liv.  1  , 


Chap 

D 


S- 


ANDATARiA.  Petite  Ifie 
de  la  mer  Tofcane  dans  le 
golfe  de  Puieoli  ,  qui  s'ap- 
pelle   aujourd'hui 


fille     de 


Ciiap.  44  ,  qu'on  y  eufeoieu-     Sajnte  -  Marie.  Les   oifeaux 
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étrangers  s'y  repofoient  com- 
me dans  rifle  Palmaria ,  Liv. 

%.  Chap.  5.  (  y.  PjLiVARlA  ). 

On  faifoit  beaucoup  de  fou- 
xicieres  dans  cette  Ifle,  Liv. 
I ,  Chap.  8. 

T-ELASGïA,  c'éroit  ancien- 
nement une  contrée  de  la 
Grèce,  vers  l'extrémité  de  la 
Macédoine  8c  de  l'Achaie  ; 
on  l'appelloit  anciennement 
Tkejfalia  ,  &  elle  étoit  (îtuéc 
entre  la  rivière  d'Aliacmon 
(aujourd'hui  Palacas  )  &  le 
Penée.  Les  Pélafgiens  quit- 
tèrent la  Grèce,  &  allèrent 
s  établir  en  Italie  dans  le  pays 
des  Sabins ,  Liv.  3  ,  Chap.  i . 
Peloponnesos.  Région 
de  l'Achaie  ,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  Morée.  C'eft 
une  péninfule  attachée  à  la 
partie  Septentrionale  de  la 
Grèce  par  l'Ifthme  de  Co- 
rinthe  ,  &  baignée  ailleurs 
par  le  golfe  de  Lepante ,  la 
mer  de  Grèce  &  l'Archipel. 
Les  loix  du  Péloponnefe  con- 
damnoient  à  mort  quiconque 
avoic  tué  un  bœuf,  Liv.  z , 
Chap.  5.  Les  habitans  de  ce 
pays  faifoient  un  grand  com- 
merce d'ânes,  Liv.  1,  Chap. 
<;  ,  &  ils  entretenoient  des 
troupeaux  de  chevaux  &  de 
cavalles,  Chap.  7. 

Peugajiis.  Lieu  inconnu 
de  l'Epire,  dont  les  habitans 
nourriflbient  des  beftiaux  , 
Liv.  i,  Chap.  2. 

PeRGAaius  ,  Liv.  I , 
■Chap.  I.  Ville  de  l'Afie  mi- 
neure ,  capitale  du  Royaume 


Table 

d'Attalus  &  de  fes  Tucîcef- 
feurs,  appellée  aujourd'hui 
Pergame  dans  la  Nàtolie  pro- 
pre ,  fur  le  Girmafti. 

PuiSNicE,  Liv.  2  ,  chap. 
5.  Contrée  d'Afie  qui  étoic 
contiguë  à  la  Judée.  La  Phé- 
nicie  modejA  .eft  une  des 
trois  partieSKila  Syrie.  Elle 
s'étend  du'flmichant  au  le- 
vant", depuis  l'Arabie  défcrtc 
jufqu'à  la  mer  Méditerranée, 
ayant  au  Nord  la  Syrie  pro- 
pre. Se  au  Sud  la  Judée. 

PhrYgia.  Contrée  de  TA- 
fîe  mineure,  qui  tenoit  à  Ja 
Galatie  du  côté  du  Nord  ,  Se 
du  côté  du  Midi  à  la  Lycao- 
nie ,  à  la  Pifidie  &  à  la  Myg- 
donie.  On  la  divifoit  en 
grande  &  petite  Phrygie  :  la 
grande  répondoit  à  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Germian 
ou  Dargutlili,  &  la  petite  à 
ce  qui  s'appelle  le  Sarcum. 
La  Phrygie  étoit  très-fertilc 
en  bled ,  Liv.  i  ,  Chap.  1.  On 
y  voyoit  beaucoup  de  trou- 
peaux d'ânes  fauvages,  Liv. 
2  ,  Chap.  6  ,  &  les  chèvres  y 
avoient  le  poil  fort  long , 
dont  on  faifoit  des  tiilus  que 
l'on  commerçoit  avec  les  Ro- 
mains, Liv.  1 ,  Chap.  11. 

PiCENU.ttf  Liv.  r ,  Chap. 
1.  Contrée  d'Italie ,  qui  alloif 
depuis  le  fleuve  Truento  (  au- 
jourd'hui Tronto)  jufqu'à  la 
rivière  Ifaurus  (aujourd'hui 
Folia  ) ,  Se  qui  étoit  bornée 
d'un  côté  par  l'Apennin  ,  de 
l'autre  par  la  mer  Supérieure  j 
c'eft  ce  qu'on  appelle  au  jour- 
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d'iiui  la  Marche  d'Ancônc. 
On  y  faifoit  la  moilTon  avec 
Une  pelle  de  bois  recombce  , 
garnie  d'une  fcic  Je  fer,  Liv. 
I ,  Chap.  jo. 

Planasia  (in/uia).  Peti- 
te Tfle  de  la  mer  de  Tofcane  , 
baiïe  &  toure  en  plaine  ,  com- 
me fon  nom  le  porte.  Elle 
s'appelle  aujourd'hui  Piano- 
fa.  On  y  voyoït  des  paons  fau- 
vages,  Liv.  5  ,  Chap.  6. 

PiENicvs ,  Liv.  1  ,  Ch.  41, 
59.  C'cft  le  même  que  Puni- 
CVS  (  Voy.  ce  mot  ad  Car.  ). 
Ajoutez  que  les  Carthaginois 
étoicnt  renommes  pour  les 
chariots  dont  on  fe  fervoit 
pour  réparer  le  grain  des  épis, 
Liv.  I  ,  Ch.  51,  comme  pour 
les  fenêtres ,  Liv.  3  ,  Chap.  7. 
La  Langue  Punique  a  donné 
beaucoup  d'Auteurs  d'Agri- 
culture ,  Liv.  I ,  Chap.  i  ,  2. 

PoNTlA.  lile  de  la  mer 
Tofcane  ,  vis-à-vis  Formia: 
(  aujourd'hui  Noie  ),qui  s'ap- 
pelle à  prcfent  Ponza.  Les 
oifeaux  étrangers  s'y  repo- 
foient  comme  dans  les  Illes 
Palm  ARIA  te  Pamdataria 
(  Voy.  ces  noms  ). 

Prienne^  Liv.  I,  Chap. 
I.  Ville  d'Ionie. 

PuplNlA.  C'étoit  le  nom 
d'un  champ  maigre  &  ftérile  , 
Liv.  I ,  Ch.  9  ,  qui  éroit  dans 
le  voifinagc  de  la  ville  de  Tuf- 
culum  &  de  celle  de  Tibur. 

PuTEOLl,  Liv.  3  ,  Chap. 
17.  Ville  maritime  de  la 
Campanie,  à  huit  milles  de 
.Néapol]S,prcs  du  lac  Averne  j 
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c'efl:  aujourd'hui  Pouzzol , 
ville  du  Royaume  de  Naples  , 
fîtuée  fur  la  côte  de  Labour  , 
à  deux  lieues  &  demi  de  Na- 
ples vers  le  couchant. 

QuiRiNIANA  (  mû/a),  Liv. 
I  ,  Chap.  59.  (K  QuiRlTBS 
ad  Cac.  ). 

Reaje,  Liv.  1 ,  Pref.  Liv. 
3  ,  Chap.  1.  Ville  des  Sabins 
au  milieu  de  l'Italie.  C'eft  au- 
jourd'hui Riéti  ,  ville  de  l'E- 
tat de  Spolette  fur  le  VeliiTO  , 
&  les  confins  de  l'Abruzze. 
Cette  ville  donne  fon  nom 
au  lac  de  Riéti ,  qu'on  appel- 
le audî  le  lac  de  Sainte-Su- 
zanne ,  dans  lequel  il  y  avoic 
beaucoup  de  rofeaux  du  temps 
de  Varron  ,  Liv.  i  ,  Chap.  7. 
Les  habitans  munifloient 
leurs  terres  de  ramparts  fans 
foliés,  Liv.  I  ,  Chap.  14.  Ua 
Jugerum  de  terre  dans  ce  can- 
ton pouvoir  rapporter  envi- 
ront  trente  mil  fejlenii  de 
revenu  ,  Liv.  3  ,  Chap.  '..{V, 
JuGERU.n  &  Sestertius  à 
la  Table  des  poids  Se  mefu- 
res).  Ce  canton  éroit  frais, 
&  les  pâturages  y  écoienc 
bons,  puifqu'on  y  envoyoic 
les  troupeaux  pour  y  paHer 
l'Eté ,  Liv.  1 ,  Chap,  1.  Mais 
ce  pays  étoit  fur-tout  recom- 
mandable  par  fes  ânes  ,  ils 
étoient  les  meilleurs  &  les 
plus  grands  de  l'Italie  ,  ils 
entroient  en  comparaifon 
avec  ceux  d'Arcadie ,  &  les 
Pélopponnéfiens  qui  en  fai- 
foient  un  grand  commerce  en 
venoienc  chercher  dans  ce. 
C  c  iij 
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pays,  Liv.  a,  Chap.  é  :  on 
les  vendoit  jnfqu'à  trente  & 
quarante  mil  fejîertii  (  V. 
Sestertius  à  la  Table  des 
poids  &  mefures  )  lorfqii'ils 
étoient  deftinés  à  faillir  des 
cavalles,  Liv.  i  ,  Chap.  8. 
Varron  en  cite  même  un  qui 
avoir  été  vendu  de  fon  temps 
foixante  mil  ,  Liv.  i  ,  Chap. 
I.  Ce  pays  fourni fToir  encore 
aux  Romains  des  efcarçrots 
blancs  de  la  plus  petite  cfpc- 
cc ,  Liv.  3  ,  Chap.  14- 

Rhenus  ,  Liv.  T  ,  Chap,  7. 
C'eft  le  nom  d'un  des  fleuves 
ks  plus  confidérablesde  l'Eu- 
rope ,  qui ,  prenant  fa  fource 
dans  les  Alpes ,  féparoit  au- 
trefois la  Gaule  de  la  Germa- 
nie dans  tout  Con  cours.  Au- 
jourd'hui il  efl:  connu  fous  le 
nom  de  Rhin,  &  coule  dans 
des  pays  partie  Allemands  , 
partie  François  &  partie  Bel- 
giques.  Il  a  deux  fources, 
toutes  deux  au  Mont  Saint- 
Godard  au  pays  des  Grifons  , 
&  plufîeurs  embouchures. 

Rhodos  ,Liv.  I  ,  Chap.  i. 
Ville  &  Iile  du  même  nom 
dans  l'Afie.  C'étoit  la  plus 
célèbre  des  Cyclades  ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  que  la  troisiè- 
me par  la  «grandeur.  L'îfie  & 
la  ville  qui  a  un  Evêchc  & 
un  bon  port,  portent  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Rho- 
des ;  cette  Ilîc  eft  en  Afie  dans 
la  mer  Méditerranée,  fur  la 
côte  méridionale  de  la  Nato- 
lie  &  de  la  province  d'Aidi- 
neilî,  entre  l'Ifle  de  Candie 
&   celle  de  Cypre.  Les  Ro- 


mains faifoicnt  granJ  ca$ 
d'un  poiHon  que  l'on  pêchoic 
fur  fes  côtes  ,  &  qu'ils  nom- 
moient  Ellops  ,  Liv.  2  , 
Chap.  C 

Roma  ,  Liv.  T  ,  chap.  i  , 
io>  59»  ^9-  Liv.  t,  Pref. 
Liv.  5 ,  Chap.  3  ,  f  (  Voy.  ce 
mot  ad  Cat.  ).  AjoureT,  qu'on 
fqioit  le  bled  ,  aux  environs 
de  Rome  ,  par  le  milieu  de  la 
paille  ,  après  quoi  on  coupoit 
la  paille  près  de  terre,  Liv. 
I  ,  Chap.  yo.  Le  luxe  y  étoit 
exceffif  du  temps  de*  Varron  , 
Liv.  3  ,  Chap.  z.  Un  attelage 
de  chevaux  y  fut  vendu  qua- 
tre cent  mil  fej'iertii  (  V.  Ses- 
tertius à  la  Table  des  poids 
ëi  mefures  ).  On  y  vendoit 
communément  les  beaux  pi- 
geons deux  cens  nummi  la 
paire  ,  &  quelquefois  mil  , 
lorfqu'ils  étoient  d'une  beau- 
té rare  ,  Liv.  3  ,  Chnp.  7.  (  K, 
Nv.ni.nus  iiiid.).  Les  poules 
fauvagesy  étoient  fort  rares, 
Liv.  3  ,  Chap.  9.  On  y  appor- 
toit  beaucoup  de  chair  de 
porc  de  la  Gaule  ,  Liv.  1 , 
Chap.  4.  Les  Barbiers  n'y  fu- 
rent connus  que  la  454"ie  an- 
née de  la  fondation  de  cette 
Ville  ,  Liv.  i ,  Chap.  1 1. 

Rosea  ,  Liv.  3 ,  Chap.  »  , 
17.  C'étoit  un  canton  dans 
le  territoire  de  Réate  ,  qui 
étoit  ainfî  nommé  ,  parce 
qu'il  étoit  toujours  irpbibé  de 
rofée.  Auffi  pafToitil  pour  la 
graille  même  de  Tirai ie  ,  & 
un  échalas  qu'on  y  laifloit  le 
foir  s'y  trouvoic  couvert 
d'herbes  le    lendemain  ,    aa 
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point  qu'on  ne  pouvoir  plus  le 
rcrrouvcr ,  Liv  i,  Chjp  7. 
Cepe.i  lanr  c'croir  un  climat 
très  -  clii  jd  ,  puifqu'on  ccoit 
obli-ré  d'en  rcirer  les  mulets 
pcn.lant  l'Eté,  p'">ur  les  me- 
ner paître  ailleurs  ,  Liv.  2  , 
Chap  I.  Les  clicvaux  de  ce 
cantoi  ('roicnt  fort  eftimés  , 
Liv.  1 ,  Clian.  7. 

Sabini  ,  Liv.  z  ,  Chap.  I. 
Liv.  ;  ,  Chap.  i.  C'écoit  un 
dtsplus  anciens  peuples  qui 
culîent  habité  l'Italie,  dans  la 
partie  qui  croit  entre  l'Apen- 
nin au  Nord  ,  le  TyWrc  &  le 
Teverone  au  Mi'.i.  Les  Pélaf- 
giens  s'étoient  tranfportés  de 
Giece  dans  ce  pays,  Liv.  j  , 
Chap  I .  C'eft  peut-être  ce  qui 
fut  caufc  que  ces  peuples  de- 
venant nombreux  ,  furent 
fouvent  obligés  d'envoyer 
leurs  en  fans  former  des  colo- 
nies ailleurs,  Liv.  5  ,  Chap. 
1 6.  EfFcélivemcnt  ce  font  eux 
qui  ont  peuplé  par  la  fuite  le 
Picénum  &  le  Samnium.  Ce 
canton  ,  ou  du  moins  fes  par- 
tics  monragneufts  étoient 
F  lus  froides  que  le  rcfte  de 
Italie,  puifquc  les  habirans 
de  l'Apulia  y  conduifoient 
leurs  troupeaux  pen-^ant  les 
chaleurs,  Liv.  5  ,  Chap.  17. 
II  écoit  bon  pour  les  grives. 
Se  il  yen  paroi/Toit  fouvent, 
c'eft  pour  cela  que  les  Mar- 
chands de  volaille  de  Rome 
V  louoient  des  volières,  Liv. 
5  ,  chap.  4.  Les  habitans  y 
fcrmoient  leurs  terres  de  mu- 
railles faites  de  briques  crues , 
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Liv.  I  ,  Chap.  14,  quelque- 
fois ils  fe  contentoieiit  d'y 
planter  des  pins  fur  les  limi- 
tes, Liv.  f  ,  Chap.  ic.  Var- 
ron  fait  mention  d'un  figuier 
qui  portoir  le  nom  de  ce  pays  , 
Liv.  I  ,  Chap.  67. 

Sacra  (  via).  C'étoit  une 
rue  de  Rome  ainfi  appellcc 
parce  que  c'étoit  là  que  Ro- 
mulus  5i  Tatius  avoient  juré 
leur  traité  d'union.  C'ctoic 
celle  que  les  Triomphateurs 
enfiloient  pour  gagner  le  Ca- 
pitole.  Elle  étoit  terminée 
par  une  place  ,  dans  laquelle 
fe  tenoit  un  marché  ,  où  Vai- 
ron dit  que  l'on  vendoit  les 
fruits  au  poids  de  l'or,  Liv. 
1  ,  Chap.  2  ,  &  la  propolis 
plus  cher  même  que  le  miel  , 
parce  que  les  Médecins  l'em- 
ployoient  dans  les  emplâtres  , 
Liv.  5  ,  Chap.  j6. 

Salaria  (via),  Liv.  i, 
Chap.  14.  Liv.  ?  ,  Chap.  i. 
C'étoit  un  chemin  qui,  par- 
tant de  Rome,  pafToit  parle 
pays  des  Sabins  ,  Liv.  ;  , 
Chap.  2.  On  l'appelloit  ainfi  , 
parce  que  c'étoit  par  ce  che- 
min que  les  Sabins  f.iifoienc 
venir  du  fel  de  la  mer  pour 
leur  ufage. 

S  A  LLE  NT  I  N  I  f  Liv.  2  , 
chap.  7,.  (Voy.  ce  mot  ad 
Car.  ).  Ces  peuples  habitoicnt 
ïUmbriay  aufïï  les  chiens  de 
ce  pays  ,  qui  étoient  célèbres  , 
ctoient  ils  plus  généralement 
connus  fous  le  nom  de  canes 
JJmhri ,  que  fous  celui  de 
Salieniini  ,  c'eft  cependant 
C  iv 
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fous  ce  dernier  nom  que  Var- 
ron  les  défigne  ,  Liv.  z  , 
Chap.  p. 

SAMtuvM.  C'étoit  une 
contrée  de  l'Italie,  fuuée  en- 
tre le  Ticenum  ,  la  Campa- 
nia  &  VApulia ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  l'Abruf- 
fe.  Il  paroît  que  ce  canton 
étoit  plus  froid  que  le  reftç 
de  l'Italie,  puifqu'on  y  con- 
duifoit  les  troupeaux  de  bre- 
bis de  VApulia  pour  y  paiTer 
i'Eté  ,  Liv.  ;  ,  Chap.  i. 

Samos,  Liv.  1,  Chap.  i. 
C'étoit  une  Ifle  de  la  mer 
Icarienne  ;  elle  porte  encore 
aujourd'hui  le  même  nom. 
C'cft  une  des  Ifles  de  l'Archi- 
pel ,  près  de  la  côte  de  la  Na- 
tolie  ,  qui  appartient  aux 
Turcs. 

Sat.vi-nia.  On  l'apptlle 
aujourd'hui  Sardaigne.  C'eft 
une  des  plus  grandes  Ifles  de 
la  mer  Méditerranée  ,  elle  eft 
regardée  comme  une  dépen- 
dance de  l'Italie.  Elle  a  au 
Levant  la  mer  Tyrrhene,  au 
Midi  celle  d'Afrique  ,  au 
Couchant  celle  de  Sardaigne 
&  au  Nord  le  canal  de  Boni- 
facio,  qui  la  fépare  de  la 
Covfe. 

SauTxACTes.  Montagne 
du  pays  des  Falifques  ,  fur 
laquelle  il  y  avoit  des  chè- 
vres fauvages  ,  fl  légères  , 
qu'elles  fàutoicnt  de  -  delTus 
un  rocher  à.  plus  de  foixante 
pieds,  Li'*'.  i  ,  Chap.  3. 

ScAUTlAtlA  {mala),  V\v. 
ï^  Chap.  J5>.  (Yoy.  ce  mot 
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adCat.  ).  Yarron  donne  te  mê« 
nje  nom  à  une  forte  de  raifin  , 
qu'il  femble  ne  citer  que  d'a- 
près Caton  ,  Liv.  i  ,  Chap, 
58,  mais  on  ne  trouve  point 
dans  Caton  de  raifin  défigné 
fous  ce  nom.  Il  femble  donc 
que  Varron  entend  par  uv&. 
ScantianA  une  efpece  de  rai- 
fin Amminé  (  V.  AmminjeI 
ad  Cat.  )  &  Pline  le  dit  pofi- 
tivement  14 ,  4. 

SiciLiA  ,  Liv.  r  j  Chap.  r, 
Liv.  z  ,  Chap.  j  ,  11.  Aujour- 
d'hui la  Sicile.  C'eft  la  plu^ 
grande  des  iHes  de  la  mer 
Méditerranée,  avec  ritre  de 
Royaume.  Elle  eft  entre  l'A- 
frique &  l'Italie,  dont  elle, 
n'eft  féparée  que  par  le  Fare 
de  McfTme.  On  trouvoit  fut 
fes  côtes  d'excellentes  mure^ 
nés  flottantes,  Liv.  2,  CJiiip, 
6.  (Voy.  la  Note  i  de  ce 
Chap.  ).  C'eft  de  cette  Ifle 
que  venoit  le  meilleur  miel  , 
Liv.  3,  Chap.  1,  parce  que 
le  thym  y  étoit  excellent  &Z 
en  grande  quantité  ,  Liv.  3  , 
Chap.  16. 

Smyrna.  Ville  de  l'Ionie 
dans  l'Afie.  C'eft  aujourd'hui 
Smyrne,  ville  de  la  Turquie 
en  Afie  :  cette  Ville  eft  dans 
la  Natolie  au  pays  de  Scar- 
chan,  près  de  l'embouchure 
du  Sarabat,dans  le  golfe  de 
Smyrne.  Il  y  avoit  des  vignes 
dans  fon  territoire  près  de  la 
mer  qui  rapportoient  deux 
fois  fan,  Liv.  I,  Chap.  7. 
(V.  la  Note  de  ce  Chap.). 

SoLOS  j  Liv.  I ,  Chap.  i^ 
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Cctoit  niitrefois  une  Ville, 
mais  ce  n'cft  plus  qu'un  vil- 
lage (îtué  fur  1.1  côte  Scprcn- 
tiioiiale  de  l'Ifle  de  Cypic. 

SouTj1N/K  {cochUœ),  Liv. 
3,  Cliap.  14.  Le  Peie  Har- 
Àoxnad  \}\in.  îo,  6  pictend 
c]uc  CCS  efcargots  riioient 
leur  nom  du  promontoire  du 
Soleil,  c]ui  ctoit  en  Afrique, 
fclon  Pline  j  ,  i. 

St AGIRA  ,  Liv.  1,  Chap. 
I.  Ville  ancienne  fur  les  con- 
fins de  la  Macédoine  ,  auvoi- 
lîna2;e  du  Mont  Athos  j  fur 
le  golfe  Strymonique. 

Statones  ,  Liv.  5  ,  Chap. 
iz.  C'étoient  d'anciens  peu- 
ples de  l'Hétrurie  ,  qui  en  ha- 
bitoient  la  partie  que  nous 
appelions  le  Duché  de  Caf- 
tro. 

«S'î'B^Hj^.  C'étoit  une  an- 
cienne ville  de  la  Calabre, 
décriée  par  la  molelfe  de  fes 
habitans  ,  qui  ctoit  occafion- 
riée  apparemment  par  la  bon- 
té du  fol ,  où  le  grain  rendoit 
au  centuple ,  Liv.  t  ,  Chap. 
4+ ,  &  on  il  fe  trouvoir  des 
arbres  qui  ne  quittoient  point 
leurs  feuilles  en  Hiver,  Liv. 
I ,  Chap.  7. 

Syria  ,  Liv.  X,  Chap.  T. 
Contrée  de  l'Ade  qui  étoit 
bornée  à  l'Orient  par  l'Eu- 
phrate,  à  l'Occident  par  l'E- 
gypte 2c  la  Méditerranée  ,  au 
Septentrion  par  la  Cilicie,  & 
une  partie  delà  Cappadoce, 
di  au  Midi  par  l'Arabie.  Cet- 
te province  paHoit  chez  les 
«inçiçns  pour  être  au:  milieu 
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du  globe  de  la  terre.  On  l'ap* 
pelle  aujourd'hui  le  Sourif* 
tnn  :  c'cll  une  grajide  région 
de  la  Turquie  en  Afie,  bor- 
née au  Midi  par  l'Arabie  Pé- 
trée ,  au  Levant  par  la  Defcr- 
te  &  par  le  Diarbeck  ,  au 
Nord  par  le  Mont  Aman,  & 
au  Couchant  par  la  Méditer- 
ranée. Les  brebis  de  cette 
contrée  avoîcnt  la  queue 
courte  ,  Liv,  i ,  Chap.  2. 

Tager  (Mons),  Liv.  1, 
chap.  1.  Varron  place  cette 
montagne  près  de  Lisbonne 
dans  le  Portugal ,  mais  il  eft 
le  feul  Auteur  qui  faffe  men- 
tion de  cette  montagne  fous 
ce  nom.  C'eft  ce  qui  fait  que 
plufieurs  Commentateurs  ont 
voulu  qu'au  lieu  de  Monte 
Tagro,  on  lût  ici  amne  Tago  , 
d'après  Pline  8  ,  67  ,  qui  en 
racontant  le  fait  que  cire 
Varron  de  ces  cavalles  qui 
conçoivent  fous  le  vent,  le 
place  aux  environs  de  Lis- 
bonne &  du  Tage  ,  qui  effec- 
tivement arrofe  ce  pays  :  mais 
la  correcftion  eft  bien  forte, 
&  j'aimerois  mieux  corriger 
Monte  Sacro  ,  comme  on  le 
lit  dans  CoKimelle  ^,  z7, 
om  parle  audl  de  ce  fait  en 
le  plaçant  fur  cette  raonta- 
fagne  :  auquel  cas  ce  Mons 
Sacer  fe  prendroit  pour  le 
Promontorium  Sacrum  ,  donc 
Pline  fait  mention  4,22, 
&  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui Cap  de  Saint-Vincent  : 
mais  cette  correélion  admi- 
fc  5  il  refte  une  difficulté ,  c'efl 
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«jue  ce  cap  ed  éloigné  de  Lis- 
bonne, puifqu'il  eft  au  fond 
du  Portugal  dans  le  Royau- 
me d' A  Igarbe,  ce  qui  feroic 
par  conféquent  contraire  à  la 
pofition  que  Varron  lui  don- 
ne ici ,  ainfî  que  Pline  8,67, 
Ne  pourroit-on  pas  plutôt 
lire  Monte  Artabro  ,  qui  eft 
efFeclivcment  plus  près  de 
Lisbonne,  &  que  Pline  ap- 
pelle à  caufe  de  cela  Olyfip- 
fonenfts  ,  4  ,  11.  (  aujour- 
d'hui Cap  de  Rocca  Sintra  ). 
Mais  cette  corredion  fait 
naître  encore  une  autre  diffi- 
culté, qu'on  peut  voir  dans  la 
grande  Note  1 10  du  P.  Har- 
doin,  c'eftde  fçavoirfi  Pline 
re  s'eft  point  trompé  en  don- 
nant le  nom  A'Artabrum  à 
ce  Cap.  Quoi  qu'il  en  foit,  le 
fait,  dont  parle  ici  Varron, 
eft  trop  évidemment  faux  , 
(  Voy.  la  Note  5  du  Chap.  i  , 
Liv.  2)  pour  beaucoup  s'in- 
quiéter de  la  connoiïïance 
précife  de  ce  lieu  ,  tel  qu'il 
fbit.  Qui  empêche  que  le 
nom  de  cette  montagne  ne 
fe^  foit  perdu  ,  &  n'ait  chan- 
gé depuis  Varron  ? 

Tanagra.  C'étoit  une 
ville  de  la  Bcotie  ,  célèbre 
par  la  beauté  de  les  coqs  , 
<]ui  n'étoient  cependant  pro- 
pres qu'à  fe  battre  enfemble  , 
comme  dit  Pline  10,  zi ,  & 
Varron  ,  Liv.  5  ,  Chap.  9  ,  où 
il  ajoute  même  qu'ils  étoienc 
ftériles. 

^  An  ENT  U  /)/  i  Liv.  I  , 
Chap.  14,  (Vôy.  ce  mot  ad 
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Car.  ).  Les  brebis  de  Tarcnte 
étoient  très-eftimées  pour  la 
bonté  de  leur  laine,  aufll 
avoir -on  foin  de  les  tenir 
toujouts  couvertes  de  peaux  , 
Liv.  1  ,  Chap.  2. 

Tauquiniensis  { ager)  ^ 
Liv.  5  ,  chap,  t.  C'étoit  un 
canton  qui  étoit  ainfî  nom- 
mé ,  parce  qu'il  avoir  fait 
partie  de  la  fucceffion  des 
Tarquins.  11  étoit  vraifem- 
blablement  fitiié  dans  la 
Campniiia  ,  où  il  y  avoit  auflî 
une  ville  du  même  nom, 
(  Ta' quinii  ). 

7  AURUS ,  Liv-  i  jChap.  i. 
Cette  montagne  la  plus  cé- 
lèbre de  l'Afie,  conferve  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de 
Taur.  Elle  commence  dans  la 
Natolie,  traverfe  la  Turco- 
manie,  la  Perfe  qu'elle  fépa- 
re  de  l'Inde,  fépare  la  Chine 
de  la  grande  Tartarie,  &  va 
fe  terminer  à  l'Océan  Orien- 
tal. Elle  change  de  nom  dans 
ces  difterens  pays  ,  comme 
elle  en  changeoit  chez  les 
anciens,  ainfi  que  le  dit  Pli- 
ne dans  la  defcription  pom- 
pcufe  qu'il  en  fait,  f,  yy. 
Elle  confervoit  fon  nom  près 
de  la  Syrie  ,  comme  on  le 
voit  par  Varron  ,  Liv.  i  , 
Chap.  t. 

Tetrïca.  Montagne  du 
pays  des  Sabins  ,  fur  laquelle 
Varron  dit,  Liv.  i ,  Chap.  i  , 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
chèvres  fauvages. 

Thasus  ,  Liv.  I  ,  Chap. 
I,  Ifle  de  la  mer  Egée,  près 
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Je  la  Thrace  ,  à  l'embouchu- 
re lUi  fleuve  Strymon  :  elle  a 
confervé  le  nom  de  Thafc 
jiif.iu'à  préfcnc. 

THEBiE.  Ville  capitale  de 
la  Béoric  ,  qui  palfoit  pour 
avoir  été  hâcic  par  Cadmus 
fils  d'A2;enor.  Cependant 
Varron  ,  Liv.  5  ,  Chap.  i  , 
f]ui  la  fuppofe  la  pki';  ancien- 
ne ville  de  la  Grèce  ,  dit  qu'el- 
le avoir  été  bâtie  par  le  Roi 
O^ry^ès  (.  Voy.  la  Note  1  de  ce 
Chsp.  )  ,  avant  le  déluge  qui 
porte  le  nom  de  ce  Roi  (  Voy. 
la  Note  6  ibid.  ),  &  lui  donne 
iTOO  ans  d'antiquité.  Il  tire 
encore  une  preuve  en  faveur 
de  l'antiquité  de  cette  Ville  , 
de  ce  que  Ton  nom  n'eft  pas 
celui  de  Ton  Fondateur,  mais 
celui  d'une  certaine  efpece  de 
terre,  que  l'on  appelloit  en 
•vieux  langage  Tebx  fans  af- 
piration.  Cette  ville  fubfifte 
encore  aujourd'hui  dans  la 
Livadic  en  Grèce,  fur  la  ri- 
vière d'Ifmcne,  fous  le  nom 
de  Tiva  ou  Stivcs. 

Thebje.  Montagne  de  mil 
pas  de  long ,  voifine  de  Réate 
fur  la  voie  Salaria  ,  ainfî 
nommée  du  mot  Teb.e  ,  qui 
fignifioit  dans  l'ancien  lan- 
gage une  certaine  efpece  de 
terre  ,  Liv.  5 ,  Chap.  i. 

Thessalia.  Grande  con- 
trée de  la  Grèce ,  entre  la  Béo- 
tie  &  la  Macédoine  ;  elle 
étoit  autrefois  comprife  fous 
l'Attique.  On  lui  donne  au- 
jourd'hui le  nom  de  Janna  : 
cette  Province  eft  coûte  envi- 
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roiinéc  de  hautes  montagnes, 
qui  la  féparent  au  Nord  de  la 
Macédoine,  au  Couchant  de 
l'Epire  ,  &  au  Midi  de  la  Li- 
vadie  ,  l'Archipel  la  bai- 
gne au  Levant.  Ses  chevaux 
étoient  les  plus  renommés 
de  toute  la  Giecc,  Liv.  x, 
Chap.  7. 

Thracia^  Liv.  z  ,  Chap. 
5.  Contrée  de  l'Europe,  fai- 
fant  partie  de  la  Scythie.  Elle 
a  l'Archipel  au  Midi  ,  au 
Nord  la  Bulgarie,  à  l'Orient 
la  Propontide  (  aujourd'hui 
la  mer  de  Marmora  )  &  la 
mer  Noire  qui  la  (éparent  de 
l'Afie  ,  &  le  Mont  Hœmus  a 
l'Occident.  C'étoit  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Roma- 
nie  ou  Romelie.  Les  habitans 
y  confervoient  leur  bled  dans 
des  cavernes,  Liv.  i  ,  Chap. 
S  7.  Il  y  avoir  beaucoup  de 
ba:ufs  fauvages  dans  cet:c 
contrée,  Liv.  1 ,  Chap.  i. 

Thurjum.  C'eft  le  nom 
qu'on  donnoit,  du  temps  de 
Varron ,  à  la  ville  de  Sybaris  , 
Liv.  I ,  Chap.  7  if^.Sv  b  A~ 
ris). 

Tuuscu-V  (  mare)  ,  Liv. 
3  ,  Chap.  9.  C'eft  la  partie  de 
la  Méditerranée  ,  qui  eft  ren- 
fermée entre  la  Tofcane  ,  l'E- 
tat de  l'Eglife,  le  Royaume 
de  Naples  &  les  Illes  de  Si- 
cile ,  de  Sardaigne  'c  de  Cor- 
fe.  On  lui  donne  aujourd'hui 
le  nom  de  mer  de  Tofcane  ou 
inférieure. 

TiBVR.  C'cfl:  aujourd'hui 
Tivoli ,    ville  Epifcopale  de 


4^t  T    A    B    L 

la  campagne  de  Rome  ,  fur 
Je  Teverone.  Les  terres  y 
ctoient  d'une  qualité  mitoyen- 
ne entre  grarfes  &  maigres  , 
Liv.  I  ,  Chap.  9. 

Troj A  y  L'iv.  i ,  Chap.  I. 
Ville  capitale  de  laTroade, 
qui  étoit  dans  l'Afie  mineure , 
au  pied  du  Mont-îda  ,  &  près 
<3e  l'Archipel  &  du  détroit  de 
Gallipoli. 

TuRvuLvs.  Ce  peuple  ha- 
bitoit  la  même  partie  d'Efpa- 
gne  que  le  peuple  appelle 
Bafculus  ,  &  Varron  ,  Liv.  z  , 
Chap.  10,  dit  que  ni  l'un, 
ni  l'autre  de  ces  peuples  n'é- 
toit  propre  à  prendre  foin  des 
beftiaux. 

TvscvLVAt,\Àv.  5 ,  Chap. 
?  ,  4,  5  ,  13.  Ville  d'Italie 
(îtuéc  à  peu  près  où  eft  aujour- 
d  hui  Frafcati ,  ville  Epifco- 
pale  de  l'Etat  de  l'Eglife  dans 
la  campagne  de  Rome.  Les 
clôtures  des  environs  de  cette 
Ville  étoient  en  murailles  de 
pierres. 

yELiNUs(iacus).  Ce  lac 
çtoit  auprès  de  Riéti ,  Liv.  3  , 
Chap.  i.  Il  étoit  formé  par  la 
rivière  de  ce  nom  (  aujour- 
d'hui Velino  )  qui  baigne  Ci- 
vita. Ducale  dans  l'ÂbrufTe, 
Riéti  dans  le  Duché  de  Spo- 
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lette  ,  &  fe  décharge  dans  V<i 
Néra. 

VSNAFRUM  ,  Liv.  I ,  Ch. 
1.  (  Voy.  ce  mot  ad  Cat.  ). 

Vbsvvium.  Montagne  fa- 
meufe  près  d'une  rivière  que 
les  anciens  appelloient  Sar- 
nus,  qui  a  fa  fource  près  de 
la  ville  de  Sarno  ,  &  qui  fe 
décharge  dans  le  golfe  de  Na- 
ples ,  fous  le  nom  de  Scafati. 
Cette  montagne  eft  peu  éloi- 
gnée de  Naples  Nous  l'ap- 
pelions Mont  -  Véfuve  ,  mais 
les  Italiens  l'appellent  Mon- 
te-di-Somma.  Ses  environs 
étoient  légers  &  fains ,  &  on 
y  entouroit  les  terres  de  cy- 
près, Liv,  I  ,  Chap.  15. 

Umbria  ,  Liv.  X  ,  Chap. 
9.  Contrée  d'Italie  qui  s'é- 
tendoit  depuis  le  Mont-Apen- 
nin jufqu'au  golfe  Adriati- 
que. C'eft  aujourd'hui  le  Du- 
ché de  Spolette,  dans  l'Etat 
Eccléfiaftique.  Onyfauchoit 
le  bled  à  rez-terre  ,  après  quoi 
on  coupoit  les  épis  par  en 
haut  pour  les  féparer  de  la 
paille,  Liv.  i ,  Chap.  ^o. 

Vtica,  Liv.  I,  Chap.  r. 
La  féconde  ville  d'Afrique 
après  Carthage  ,  &  fur  la 
même  côte.  On  l'appelle  au- 
jourd'hui Bifartha. 


Fin  du  deuxième  Volume» 
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Jl    Ag  E  199.  lig.  1.  le  ,  iife'^  du.  Lig.  4.  efl:,  life^  règne. 

Pag.  301.  lig.  antepénult.  colomnc ,  Ufe\  colonnade. 

Vag.  301.  lig.  19.  Tur,  lifcT^  fous. 

Vdg.  50?.  //^.  3.  ^/'j,  &  lig.  19.  raies,  life^  rais. 

Pag.  ?o7.  //^.  15.  perrons  extérieurs,  ///e^  perron  extérieur. 

Pag.  508.  //£.  18.  d'entrecolomnes  mefurés  d'Axe  en ,  life^ 
d'entrecolomne  mcfuré  d'Axe  à,  lig.  24.  l'alcgc ,  life:^ 
l'aflîette, 

Pag.  }io.  //g'.  2.  ûVd«r  d'un  demi,  ajoute^  de  plus.  i/o.  9. 
d'un  pied,  life^  de  plus  de  deux  pieds.  Lig.  ij.  û/>rfj 
douze  pieds  ,  ajoute^  &  demi.  Lig.  24.  dix-huit  pieds, 
///êç  dix-fept  pieds  &  demi.  Lig.  25.  de  treize  à  qua- 
torze pieds,  /(/êf  quinze  pieds  &  demi. 
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K.K  K  JC  ..l.r,ti.r,>  y,'  picr>\' ,  nommée  I-apis  , 
L.r,.  na.tsm  . 
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^.  l.sle  ijiu  j élevé  lim^c  le  îutlieu  de  ce  hjj..n7i et ^fUT~  le  ee/Uf-c  .le  IjJitelle  .'e'evoitléuuii.    de  la  lal'Ie 

O.O.  Portf  pour  lej'  Canardas. 

P.P.  liiVificeUe  j'UVpleàmi  lexA'  tvu?^  /\ieÂelter  h prc/vnJein'  Jej  eat/a-  reAifyheme/il  au 

plevi  pii'J  ■■  e>/i  1/  .fttppoje  /ej  r~el7\n(ej-  pour  Lv  ouwiux  eo/m/ie  da/u  7eSoe/e  duStlon  ■ 
()  .   Touiilleii  porbint  laùfui/Ie  ifuimarijue  L\f  vents  . 
R.   lEtotle  ,jut  en  toio-ruvil  teut-.ui  Uvtr  Je  l'entitlemenl- merr^pie  l'keu?'e  . 
S  .    <  anal  jozi/er'ratn  p.tr  leauer'Av  t>iz>ier.f  eomirnim^^ ue?i  f  ai^ee  le  l'aj-j'ifi . 
T.  JfM-e/iej-  j'upp'e'éej. 

TJ.  Fe^~le  Jn  ,.r.z/on  ou  j-o/o/i  l'atilejn'  une  Je^r  Ca-v-ea?  . 
X  .   Jlv/o/yaà'  . 
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